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f.v  iiuiii  de  Tabariii  résonne  comme  un  bruit  de  grelot.'. 
Èlnurdi  d’un  tel  tintement  de  quolibets,  on  s’étonne  que 
ce  prodigieux  débordement  de  gaietés  rabelaisiennes  soit 
sorti  d’une  seule  bouebe.  N’était  la  proximité  du  temps,  ou 
serait  tenté  de  rééditer,  à l’endroit  de  l’illustre  farceur,  le 
paradoxe  prussien , qui  prétend  qu’Homère  n’est  qu’un 
pseudonyme,  et  que,  sous  ce  couvert,  se  dérobent  bon 
nombre  de  poètes  errants.  Mais,  pour  être  surabondamment 
édifié  à ce  sujet,  il  suffit  de  quelques  lignes  d’un  écrit  con- 
temporain, les  Caquets  de  l'accouchée.  Une  accouchée  de- 
mande aux  commères  qui  l'entourent  si  elles  connaissent 
les  Questions  de  Tabarin,  et  la  femme  d’un  secrébire  du 
roi  de  répondre  qu’elle  les  a lues  « il  n’y  a pas  un  mois,  » 
mais  qu’elle  n’y  a pas  pris  beaucoup  de  plaisir,  parce  qu’on 
lui  avait  dit  « (pi’il  n’y  a rien  tel  que  de  l'oiiyr.  » A quoi 
ajoute  la  femme  d’un  médecin  : « Vramy,  mademoiselle,  je 
l'ay  ouy  dire  ainsi  à son  mari  *...  » — On  sait  que  ce  n’est  pas 
Tabarin  qui  colligeait  et  publiait  lui-même  ses  facéties;  mais 
elles  étaient  recueillies  presque  sous  sa  dictée  et  imprimées 
toutes  chaudes.  Rien  n’y  fait  défaut  que  ce  qui  ne  peut  se 
reproduire  : le  ton  et  les  gestes  du  spirituel  bateleur.  Voilà 
ce  que  nos  commères  regrettaient  de  ne  pas  y trouver,  N”esl- 
ce  pas  le  ton  qui  fait  la  facétie,  comme  la  chanson  ? D’ac- 

' ta  troisicame  apres  disaée...  p.  10  de  l'édition  originale,  162Ï. 
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Cfuii  ; mais,  pour  apprécier  qiieli|ue  pou  Tabariii,  il  faul 
nous  conlcnlcr  de  le  lire,  puisepril  nous  est  encore  moins 
permis  de  l’enteuilre  (pi’aux  malroues  des  CmilielS  de  l'accoil- 
chëe,  qui  s'ab'lenaienl  d'as.-isler  à ses  parades,  pour  e;iuse 
de  pudeur.  Les  gros  mots  n’orieusaienl  pas  leurs  yeux,  mais 
iis  auraient  révolté  leurs  oreilles,  devant  témoins.  Comme  le 
dit.  le  savant  M.  Leber,  dans  sa  piquanle  brochure,  il  ne 
manquait  à ce  spectacle  « (pie  quelques  loges  grillées  jKuir 
décider  les  femmes  du  plus  haill  parage  à l’honorcr  de  leur 
incognito  '.  » 

Le  théâtre  de  Tabariu  .se  dressait  sur  la  place  llaupbine, 
où,  aux  heures  des  re|)rcsentations,  venaient  chercher  for- 
tune tous  les  ixmpe-hourses  du  pont  Neuf.  Il  se  composait 
d’une  simple  e-lrade,  sur  le  derrh're  de  laquelle  s’élevait 
un  lambeau  de  tapisserie.  Les  peisounages  étaient  au  nombre 
de  cinq  : Tabarin  et  le  maître,  un  joueur  de  viole  et  un  joueur 
de  rehec,  enfin  une  manière  de  page  chargé  de  présenter 
les  fioles  à Mondor*.  Ce  dernier  était  un  char'alaii  de  pre- 
mière vol'e,  possihlaul  a fond  toutes  les  finesses  du  métier, 
au  parler  docte  et  à la  tenue  magistrale,  nu  parfait  enjôleur 
de  badauds.  Son  habit  court,  (|ui  étincelait  de  clinquant  et 
d’oripeaux,  jurait  singulièrenienl  avec  le  hoqiicton  de  toile 
verte  et  jaune  de  Tabarin,  que  recouvrait  à moitié  un  morceau 
de  serge  jeté  sur  l’é|>aule  droite. 

L’histoire,  qui  lient  registre,  des  moindres  détails  de  la  vie 
fastidieuse  dc^  lueurs  d'hommes,  ne  daigne  pas  s’occuper  du 
pitre  de  la  place  Ilaiiphine,  iiui  rendait  la  gaieté  aux  hypo- 
co  idres  et  ne  l'.dsail  mourir  les  gens  que  de  rire.  îi’hésilons 
pas  à cond'inmer  Tiugralilude  de  nos  aïeux,  qui  éclalaient 
« à gueule  bée  » devant  ses  tréteaux,  et  qui  ont  été  d'une 
di.crélion  coupable  à l'égard  de  Tabarin.  Nul  ne  sait  où  et 
i|uand  il  est  né.  Le  mieux  renseigné  de  nos  érudits  eu  est 
ivduit  à « supposer  qu’il  était  d’origine  italienne,  (pie  son 
véritable  iioiii  s'évrivait  Talxirini.  dont  ou  fit  Tabarin,  et 
qu’il  eut  au  moins  cela  de  commun  avec  un  autre  grand 
ho.miie  de  iiiènie  lieu,  il  signor  Maiarini  ’...  » Kt  quelle  est 

' Plaixiin  es  ikekrrhes  (tint  homme  grave  sur  un  farceur,  Tcrhe- 
ner  (édit,  de  I8ü6),  p.  IG. 

* Que  l’on  trouve  aussi  écrit  Momdor  et  Montd’or. 

‘ Plaisantes  Recherches...,  p.  14, 
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I.'i  hase  de  son  liypoUièso?  l'ii  trait  de  la  satire  intitulée  . 
llaranQue  faite  an  eharlatnn  de  la  place  Dauphine,  qui  qna- 
lilie  l associé  do  Mondor  d’enfant  "âté  de  la  ville  de  Naples, 
et  lin  passa<;e  de  la  Desrett/e  aar  Enfers,  où  il  o't  dit  « que 
la  r.iie  de  Tabarin  a tellement  pullulé,  que  la  l'iaiice  et 
l'Italie  en  sont  pleines.  » Enfant  <;àté  de  la  ville  de  Naples... 
on  sait,  depuis  Charles  VIII,  ce  que  si^^nifie  ce  dicton. 
M.  Leber  a beau  soiili<jncr  le  mol  Italie,  celte  phrase  ne 
(iroiive  pas  davantage  que  la  première  : la  Krance  pour- 
rait réclamer  an  même  litre  le  bénélice  de.  la  citation,  tjiianl 
à M.  fiu'tavc  Aventin,  qui  réédite  riiyiwithèse  de  M.  ladior, 
il  ne  s’appuie  pas  sur  une  ampliilmlopie,  mais  il  met  on 
avant  dos  textes  limpides,  positifs,  qui,  rapprochés,  déinnu- 
Irent...  tout  le  contraire:  «Le  Clair-voi/ani'  ne  peut  com- 
prendre pourquoi  Mondor  et  Tabarin  s’appellent  freres  : 
l’un  est  de  Milan,  l’autre  est  de  Lorraine^.  » Et,  plus  loin, 
ces  quelques  mots  extraits  du  l’arlenient  nuiiveun  : « l'n 
nommé  Taluir  n et  un  Italien  nommé  Mont-d’Or  *...  a En 
vérité,  ne  serait-on  pas  en  droit  d'inférer  de  ceci  que  Ta- 
barln  était  de  l/irrnine?...  Accordons,  pour  tout  concilier, 
qu'il  était  de  l'Italie  du  père  André,  un  Caulois  qui  prêchait 
.à  rit  iliennc  cl  que  l'on  a appelé  le  Tabarin  de  la  diairc. 

Selon  un  ilocument  i|iii  doit  faire  foi  en  pareille  matière. 
Fantaisies  tahariniques,  l'étymidogic  du  nom  de  Tabarin  a 
provoqué  cIicï;  « les  aulheurs,  tant  anciens  que  modernes,  » 
de  graves  et  solennelles  discussions  : « ..les  uns  le.  dérivent 
de  tubema,  comme  qui  diroit  tabarina,  et  certes  bien  à 
piiqKis,  veu  que  tous  les  discours  tahariniques  ne  buttent 
qu'à  la  taverne  et  à la  mangeaille.  Les  pointes  les  plus  gail- 
lardes de  ce  droguiste  ne  .sont  tirées  que.  du  fond  de  la  mar- 
mite ; .ses  devis  le.s  plus  facétieux  ne  sentent  que  la  cuisine  ; 
c’est  de  quoi  le  reprend  ordinairement  son  maistre,  et  de 


' Le  CInir-voyml  intervenn  sur  la  response  île  Ti  barin,  lliiy — 
Pièce  (jui  se  rapporte  au  débat  soulevé  par  Courval-Soiinet,  et 
dont  nous  parlerons  plus  loin.  Fdle  est  de  celles  que  nous  avons 
éliminées,  parce  qu'elles  dénaturent  le  caractère  du  bateleur  en 
le  faisant  descendre  au  simple  rôle  de  charlatan. 

* Œuvres  complètes  de  Tahari»  (éslit.  clzéviriennci.  Introduction, 
p.  v-vi. 

’ Idem,  p.  IX. 
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i:«;ci  c mol  François  nous  en  ronrnit  de  grandes  preuves  el 
des  apparences  Ires-evidcnles,  car  Taliarin  vaut  autant  à 
dire,  si  nous  voidons  un  peu  periphraser,  que  table  à tân,  ce 
(jiii  se  raiiporte,  et  conforme  grandemenl  à ses  plaisanterie^ 
et  sornettes. 

« la's  autres,  qui  sentent  davantage  la  médecine,  «tpinenl 
t'avorahlement  à leurs  désirs,  car  ils  tierivent  ce  nom  du  mol 
latin  tabes,  veu  que,  par  scs  oiiguens  el  medicamens,  Ta- 
liarin  guérit  plusieurs  genres  de  maladies  comprises  sous  ce 
nom,  et  ainsy  ils  croyent  cnricliir  l'etymologie  de  Taliarin 
par  eette  intervention  cl  anoblir  grandement  son  nom  de 
ses  propres  dépouillés. 

« Les  plus  fins,  et  qui  veulent  mettre  le  nez  plus  avant 
en  reste  recherclie,  disent  que  ce  nom  est  formé  du  mot 
grec  Tau,co;,  quasi  Tmotpivbi,  et  ne  rencontrent  [Kiint  mal 
à mon  advis...  » Nous  n'invoquerons  pas,  et  ixmr  cause, 
comme  l'auteur  des  Fantaisies,  le  savant  archevêque  Eusta- 
Ihiiis,  à propos  du  double  sens  de  Tau^àc  • ce  n’est  pas  le 
lieu  d'équivoquer.  Nous  renvoyons  les  curieux  au  lexique, 
nous  en  tenant  à la  dérivation  latine  el  à la  simple  signilica- 
lion  de  taiiriis.  d’auLant  plus  > que  Tabarin  (principalemeut 
quand  il  a le  chapeau  iiiit  en  cornes],  par  un  beuglement 
coustumier  aux  taureaux  , représente  assez  bien  cette  na- 
ture. » Étymologie  que,  d'autre  part,  justifie,  amplement  le 
Clair-voyant,  qui,  au  chapitre  du  blason  de  Tabarin,  raconte 
qu’il  avait  fait  peindre  « sur  sa  porte...  une  teste  do  mouton, 
et  au-dessous  la  teste  d’un  bœuf.  » A n’en  pas  douter, 
bœuf  est  mis  ici  pour  taureau  : l’un  vaut  l’autre  sur  une  en- 
seigne. Et  voilà  comme,  si  l'on  n’y  prenait  garde,  la  naïveté 
d'un  barbouilleur  nous  cntraîiieniil  dans  des  bévue.s  héral- 
. tiques  de  la  dernière  gravité 

•Ne  souriez  pas  de  dédain  : il  ne  s'agit  ni  plus  ni  moins  ipic 
d'un  descendant  < de  Saturne,  qui,  an  temps  que  Jupiter  le 
|ionrsuivoil , s’estant  venu  cacher  au  pays  de  Latium,  en- 
tendra un  fils  qu’il  nomma  Tabarum,  comme  e.scrivent  Strabo 
et  Pausanias,  autbeurs  dignes  de  foy.  » Cela  est  encore  consi- 
gné dans  le  document  intitulé  Fantaisies  tabarini  qnes.  Nou' 
y trouvons  aussi  d’inappréciables  renseignements  sur  l’origine 
du  merveilleux  chapeau  que  Tabarin  pétrissait  si  dextremeni  : 
« ...  Ce  fut  Saturne  qui  le  porta  le  premier,  non  si  large 
comme  il  e.st,  fuyant  ire  de  Jupiter,  pour  se  desguiser,  car 
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|)ei>niiii«  Il  avuil  eiicurc  invmité  lus  cliii|i|iiNiiix  |ioiiictUN  ci  l'cs- 
(Hipimle...  » Suit  un  brel' d'ilail  des  rares  avantages  d’une  lelli- 
l oilTiire  pour  Jean  ou  Jeanniii,  ce  digne  aseendaiil  de  Sgnnii- 
relle.  Passons  à ce  qui  concerne  Tnbarin  ; Saturne,  « entre  loii» 
les  dons  dont  il  voulut  signaler  sa  courtoisie,  luy  fit  transport 
du  susdit  chappeau,  avec  delTenses  tres-estroiles  de  ne  l'a- 
liener,  vendre  ny  donner  à qui  que  ce  fiist.  luy  enjoisuaul . 
de  plus,  de  le  garder  comme  une  pièce  fatale  à sa  rac.'  et  un 
précieux  thresor.  a Nul  cadeau  ne  imiivait  être  mieux  appro- 
prié au  personnage.  C’est  plaisir  de  le  voir  imprimer  à ce 
morceau  de  feutre  gris  les  formes  les  plus  diverses,  selon 
les  rôles  qu’il  lui  plaît  de  figurer  Écoutons  ce  qu’en  dit  un 
témoin  oculaire  : « Ce  chappeau,  manie  et  retourné  par  son 
maistre,  est  rempli  de  toutes  sortes  de  perfections...  I.e 
chappeau  de  Tabarin,  assisté  de  celuy  qui  le  porte,  a plus 
fait  rire  de  peuple,  en  un  jour,  que  les  comédiens  n’en  sçaii- 
roient  faire  pleurer,  avec  leurs  feintes  et  regrets  douloureux, 
en  six,  quelque  comédie,  tragicomedie,  pastourelle  ou  autre 
subjet  qu’ils  puissent  jouer  dans  l’hostel  de  Bourgogne  nu 
il’autres  lieux  semblables  ' . > 

Avec  son  épée  de  bois  et  sa  barbe  en  trident  de  Neptune, 
Tabarin  valait,  à lui  seul,  les  plus  fameux  histrions  d’alors. 
Ses  représentations,  qui  avaient  lieu  tous  les  soirs,  se  re- 
eommamlaicnt  par  un  charme  toujours  nouveau  ; l’appât  de 
l’inconnu.  Il  attirait  non-seulement  par  l’entrain  de  son  jeu, 
mais  aus.si  par  l’originalité  de  ses  calembredaines  improvisêioi 
séance  tenante. 

C’était  chaque  jour  un  feu  roulant  de  questions  saugrenues, 
que  Mondor  essayait  en  vain  de  résoudre  : il  y perdait  son 
latin,  voire  même  son  grec,  car  le  charlatan  de  la  place  Dau- 
phine avait  été  bercé  sur  les  genoux  des  Anciens,  et  ne  lâ- 
l'Iiait  pas  une  parole  qui  ne  vint  en  droite  ligne  de  scs  pères 
nourriciers,  a Dès  le  plus  tendre  de  mou  enfance,  dit-il 
[Fanlaixie  et  dialogue  XXIll),  j’cmlirassay  les  lettres  et  me 
mis  à Tabri  des  lauriers  d’Apollon...  » 

Il  avait  le  ton  redondant  de  l’emploi,  et  jamais  un  sourire 
ne  dérangeait  la  sérénité  majestueuse  de  sa  face  vénérable, 
couronnée  du  longs  cheveux  argentés  et  tcrniinée  de  la  barbe 
d’Aristote.  Le  docte  inarcband  de  baume  était  doublé  d'un 

' l.es  Fnulain'fS  flaixmle»  l'I  [at'i‘tieH»en  du  ihaiipenu  n Tilmriu, 


X l' Il  KF  A CF,. 

Iiliilo.'opliu,  cl  il  un  |ihiioso))lu>  liiinlc  île  l’iirgol  scolasliqne  du 
moyen  iijre. 

.Momior  ^c  seiindidisait  jiariois  de  l'liii|mdem'C  desdemundes 
de  ïiiliiiriii,  iiiiii>,  après  l'aviiir  (piidilié  de  « p;i'i)s  vilain,  » il 
revenait  à sa  placidité  lialiiliielle,  et  gi'aveiiienl,  avee  un 
Hepmc  siiperlie,  tirait  de  sou  cerveau  les  réponses  les  plus 
savanles,  — perles  jetées  au  pourceau.  1,’incorrijçilde  lioiilluu 
qui.  sans  soimüler,  avait  laissé  Moiidnr  dérouler  les  plis  de 
sa  pompeuse  éloquence,  et  s’eu  draper  irnn  air  viclorieux, 
le  rembarrait  d’une  brulali'  lin  de,  non-recevoir,  en  le  nar- 
puanl  d’aller  eliereher  sans  cesse  midi  à quatorze  heures; 
puis,  comme  solulion,  de  lui  lancer,  en  plein  vi.sa;;e,  des  im- 
mondices que  le  l’o^ne  n’eût  pas  désavouées.  Kt  le  maître  de 
s'écrier,  les  mains  levées  au  ciel  : 

— .l'estois  bien  estouué  si  tu  ne  m'allois  repaistre  de  ces 
vilains  di  cours. 

A quoi  ripostait  insolemment  Tabarin  : 

— .l'estois  bien  estonné  si  vous  re.<|iondiez  à une  seule  de 
mes  demandes. 

(jnand  ce  dernier  ren"a"eait  à jeler  sa  lanpiie  aux  cliiens, 
Mondor  répliquait  avec  une  modestie  empourprée  de  pudeur  : 
« .ravine  mieux  conl'esser  mon  ignorance  en  cecy  que  de  pro- 
l'erer  aucune  parole  ipii  tuurnast  à mon  desbonneur.  Nous 
devons  estre  intégrés  et  nets  en  nos  diMOurs,  on  autrement 
nous  symboliserions  avec  la  nature  des  pourceaux,  desquels 
la  saleté  me  fait  borreur.  » 

Voilà  sur  q elle  mesure  s'exécutait  le  duo  quotidien  de 
Mondor  et  de  Tabarin.  au  grand  ébabissement  d une  t'oule 
compacte  et  mêlée  de  gens  de  louto  sorte  ; procureurs  en 
qut'le  de  clients,  tire-laine  en  quête  de  manteaux,  merciers 
échappés  de  leur  boutique,  gentibbonnnes  descendus  de  leur 
chaise.  Iiarengères  à l'alînt  d’un  mol  salé,  rentiers  alïriolés 
de.  gaudrioles,  porlel’aix  au  repos,  soudards  à cheval,  maqui- 
gnons d’arnour  clignant  de  Tieil  au  galant  qui  frise  sa  mous- 
tacbe,  ebarnbrières  courant  la  prétentaine,  paysans  égarés, 
biles  perdues,  et,  broebant  sur  le  tout,  pages,  écoliers  et  la- 
quais en  train  de  se  faire  gratuitement,  par  leurs  niches,  les 
complices  de  messieurs  les  liions. 

La  place  Ltaupbine,  le.  vendreili,  se  b lurrait  tellement  de 
curieux,  qu’elle  avait  peine  à les  contenir  : c’était  le  jour 
des  re]nésentations  extraordinaires  Tabarin  ne  se  contentait 
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plus  dp  dialoguer  avee  le  maitre,  i(ue  souvent  alors  il  reléguait 
au  tond  lie  la  scène  avec  ses  onguents  coinine  im  comparse  in- 
digne, à moins  qu’il  ne  le  travestit  en  capitaine  Fracasse, 
süus-le  sobriquet  de  Itodomont,  anagramme  de  Moutdor.  Il 
avait  raccül  pour  les  grandes  parades,  quelques  clienupaiis 
pi'éts  à tout  faire  et  une  reuiellc  à deux  faces,  mijaurée  nu 
gourgandine,  au  cliuix,  ré|iondant  au  nom  de  Francisquine 
nu  d'Isabelle. 

Francisquine  était  enilioucbéc  comme  il  convenait  au  rôle 
qu’elle  remplissait  de  verve.  .\ux  remontrances  de  ron  mari, 
qui  se  plaignait  d’être  salué  « avec  deux  doigts.  » elle  ri- 
(Kistait,  les  poings  serrés  sur  les  rognons  ; a Meiey  Dieu,  cor- 
naixl,  double  Jeniiin  ' est-il  temps  de  fermer  la  jtorte  quand  les 
elicvaux  sont  escbappe/,?  Le  premier  jour  de  nos  nopces  (ipii 
esloit  dernièrement  quand  je  te  demanday  conseil  eoiu- 
nienl  je  me  devois  gouverner,  tu  me  dis  à ma  volonté  (ce 
qui  me  pleut  grandement),  et  maintenant  tu  me  renvoyés  de 
t'.a'iphe  à Pilate,  tu  me  contes  des  fagots  pour  des  cottrets. 
Va,  va,  de  par  le  diable!  va  t'eu  quérir  du  vin  cependant  que 
je  me  di-po.-er,  y à manger  mon  potage...  » Et  autres  menus 
propos,  pêebés  aux  lieux  d’honneur. 

la*  rliapelel  de  gros  mots  délilé,  il  suflisait  d’un  coiqi  de 
baguette  |Kiur  tnmsformer  cette  éhontée  eu  dragon  de 
vertu,  l.-abelle  avait  une  telle  allure  de  vierge  endurcie,  que, 
pour  l'amollir,  Tabarin,  qui  n'aimait  que  le  mot  propre, 
ilescendait,  comme  un  simple  soupirant,  jusqu'au  pliœbus 
le  [dus  langoureux.  Il  s<!  lamentait  eu  vers  atlendris  et  dé- 
.stil  's  : 


Suis-je  point  dans  l'uciez  de  quelque  lievre  aigtië'' 
Ou  bien  aurnis-je  )>oint  avalé  du  poison? 

Ai-Je  pris  l’arseriie  ou  la  froide  cigui  ? 

.Aon,  et  quand  ce  serait,  j'en  sçay  la  gueri.soii. 

Suis-je  point  affligé  de  qiu'Ique*  liydropisie? 

Ou  plutôt  ai-je  iKiinl,  privé  de  re  beau  jour 
(.lui  m'esclairoit  les  yeux,  pris  quelque  frenesie'' 
Ouy,  et  plus,  car  je  suis  atteint  du  mal  d'amour.  . 

Isabi  Ile.  la  fleur  de  toutes  le-  plus  belles. 

Oui  |K)rtp  dans  ses  \enx  mille  brillaiis  flambeaux. 
Oui  surpasse  en  blancheur  les  blanelies  colombelle-. 
Et  surmonte  eu  douceur  la  douceur  des  agneaux... 
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Iluiijuur,  mon  |h  IiI  IoiiI,  inu  |u'Uli' 

)lon  petit  piiMSereau,  mon  petit  agnelet, 

Mon  appuv,  mon  support,  ma  divine  et  parfaite. 

Ma  petite  linole  et  mon  petit  ponleti 

tyme-moi,  je  te  pry,  car  mon  amour  extresnie 
Me  eaiise  tous  les  jours  quelque  tourment  nouveau. 

La  gente  Isabelle  répondait  d'une  voix  rauque  ; 

Je  ne  veux  point  aymer,  ni  ne  veux  que  l'on  m’ayine, 
l'ar  l’amour  ne  fait  rien  que  troubler  le  eervean. 

F,t  Taharin  de  s’exclamer  piteusement  : 

Isabelle,  il  faut  donc  que  pour  toy  je  trespasse. 

Puisque  tu  rends  mon  mal  du  tout  desesperé» 

Et  l'impitoyable  virago  de  lanrer  un  excellent  trait  de  co- 
in éilie  : 

Taharin,  que  veux-tu  qu'en  tout  cela  je  fasse? 

Si  tu  meurs,  tu  seras  comme  un  autre  enterré, 

La  réplique  était  cruelle,  mais  l’énamouré  revenail  encore 
à la  charge.  Il  s’écriait,  la  prunelle  en  feu  : 

.K  quoy  te  peut  servir  cette  grâce  gentille. 

Ce  front  blanc  comme  laict  et  ce  soucy  divin. 

Et  cescrespez  cheveux  que  tant  tu  entortille, 

Si  ce  n'est  pour  lier  le  pauvre  Taharin?... 

Et  Isabelle  de  clore  le  détet  par  ce  ricanement  : 

.\dieu,  mon  petit  fou!  adieu,  mon  Pantalon! 

La  pièce  des  Amours  de  Tabarin  et  d'Isabelle  est  unique 
en  son  genre  dans  le  répertoire  des  faits  et  gestes  du  far- 
ceur de  la  place  Ilaiiphine  ; elle  repose  des  incongruités  qui 
l'environnent  et  que  Molière  n'a  pas  remuées  en  vain.  Sa- 
luons « la  comédie  naissante.  » Qu’importe  si,  « comme  l’en- 
fant, elle  salit  ses  langes!  » Métaphore  aussi  juste  qu'ingé- 
nieuse, empruntée  au  plus  rutilant  de  nos  iltUJgiers  de  let- 
tres, M.  Paul  de  Saint-Victor. 

C’est  en  Ill22,iui  inoiuent  où  la  vogue  de  Tabarin  était  ar- 
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l■ivl'■p  à son  apos't'e,  que  parurent,  a cher.  Sninmaville  et  clnv 
'on  rniifrère  IlcMolIel,  res  thèses  à la  fois  si  grotesques  et  si 
doetes  où  l’on  croit  retrouver  les  combats  du  sage  aux  prises 
avec  l’esprit  malin;  res  Heurs  d'éloqiienrr  balsauiiqiir,  ces  |>i- 
qiiantes  gaillardises,  res  mots  étourdissants  de  naturel  et  de 
naïveté  qu'on  ne  veut  plus  entendre  en  public,  mais  qu'on 
lit  encore  sans  témoins;  ces  rapprocbcinents  singuliers,  itii- 
prérus.  inouïs,  d'idt'es  qui  ne  se  renrontrèrent  jamais  dan.s 
une  tête  rassise,  mais  dont  l’originalité,  plus  puissante  que 
la  raison,  triomphe  de  tout,  même  des  répugnances  du  goc'i 
et  du  hon  sens  » 

Dans  l’avis  au  lecteur  qui  précède  la  première  publication 
tabariniqne.  Recueil  général  dee œuvres...,  rimprimeur  avait 
pris  soin  d'opposer  cet  argument  sans  réplique  aux  suscepti- 
bilités criardes  des  tartufes  de  vergogne  ; « Jee  ne  leur  de- 
ncicmir  qu'une  seule  chose,  sçavoir  qu'ils  aient  la  veiië  aitssi 
chaste  c>ii  lisant  rcs  plaisanteries  que  leurs  oreilles  ont  esté 
pudiipies  a entendre  l’original,  et  que  le  jugement  cpi'ils  ont 
l'ail  lie  Tabarin.  eu  l’ entendant,  soit  le  mesme  qu'ils  feront 
de  ce  discours  en  le  lisant.  » On  retrouve  une  précaution  ora- 
toire presque^  identique  en  tête  de  Vlnventaire  général  : 
« l’renez  garde  de  ne  benrler  le.  vaisseau  de  vostre  esprit 
lontre  les  cscueils  d’une  mauvaise  opinion  qui  tonmast  au 
désavantagé  de  rcluy  qui  a basty  les  principes  de  cet  ou- 
vrage; c’est  un  plat  de  ris  qu’il  vous  présente  : vous  le  deviez 
prendre  jovialement.  Il  n’est  pas  deffendu  de  lascher  les 
rennes  à la  resjouissance.  pourveu  qu'on  puisse  la  retenir 
en  temps  et  heure  et  maistriser  les  mouvemens  qui  nous 
pourroient  altérer  au  dedans...  Le  sieur  Tabarin  sera  tons- 
jours  bien  aise  de  sçavoir  que  le  jugement  que  vous  aurez  l'aii 
de  son  intérieur,  l'entendant  en  public,  symbolise  avec 
celuy  que  vous  ferez  de  ses  œuvres  en  les  feuilletant.  An 
reste,  si  vous  faites  voile  dans  le  discours  de  cette  œuvre 
i|uand  vous  verrez  quelques  promontoirs  lubriques  ou  quel- 
<|ues  amas  de  mots  qui  vous  sembleront  indigestes,  donne/ 
on  coup  de  rame  plus  avant,  vous  trouverez  que,  si  Tabarin 
inséré  quelques  traicts  de  gaillardise  un  peu  trop  libre,  le 
sieur  de  Mondor  vous  versera  le  suc  emmiellé  d'un  langage 
plus  scientifique  et  plus  cloquent.  » 

‘ Rccècrcèc*....  p.  tfl-'JO. 
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I,  ^'■IlO|■mP  siitct'S  (le  I»  piililicalion  d(‘  Snniinnville.  l.iiici'e 
vers  la  lin  de  mars,  avait  l'ail  |M)iis8er.  (]m'l(|iie  d(>iix  iiiniv 
pins  lard,  la  piililiralion  rivale  de  ISoeolIel,  cpii  l'nl  luin  d’ae- 
cpiéiir  imc  pareille  vo^ne.  l’oimpini  ecite  dilléieiu  e de  r»r- 
liiiie  (piand  les  deux  livres  se  valeiil,  n('•s  (pi'ils  sont  sur  les 
mi‘‘iiies  lr('leanx.  du  im'iiie  (ure.  dans  iiii  in(''ine  accès  de 
verve?  Hem  nidez-le  à ee  Indilre  (pii  s’appelle  le  piililie. 

Les  beaux  esprits  ipii  «ni  recueilli  les  joyeiiselc'-s  de  Ta- 
barin  se  sont  pin  à s'envelopper  des  plus  épaisses  lénèbv(‘s. 
Un  ne  sait  rien  de  réditeiir  dn  Uecueil  gihii’ial,  sinon  cpi'il 
avait  de  heaneonp  dé|iassé  l'à^e  de  raison  ci  qu'il  n'en  était 
pas  à « son  premier elnd^rceuvre.  « Oiianl  aux  initiales  II.  1. 11., 
(loni  il  sifîne  \ Epiitire  dvdiraloirt’.  ee  ton!  purs  biéro;;lyphes 
destini's  à rasser  la  blte  aux  Cbampollion  du  bouquin.  Les 
letiros  A.(l.,  ’(pii  se  trouvent  au  hw-  Efùstre  dt'dicuhdre 
de  {Inventaire  ijéne'rai,  déroulaient  également  l'incpii'ilion 
la  plus  persistante,  quand  M.  (inslave  Avenlin  a découvert  le 
passage  suivant  de  la  Vraie  llixioire  eumiqnc  de  Erancion  : 
a II  y a cinq  ou  six  coquins  cpii  gagnent  leur  vie  à l'aire  des 
romans,  dil  le  pc'alanl  llorleti'ins;  et  il  n’y  a pas  jnscpies  à 
un  mien  cuistre,  cpii  a servi  le  jésuites  depuis  moi.  qui  s’a- 
inuse  aussi  à barbouiller  le  papier.  Son  coup  d'essai  a été  le 
ttceaeil  des  fujces  tntairiniqiies,  (|ui  a si  longtemps  retenti 
aux  oreill.js  du  cbeval  de  bronze...  (ie  cuistre  s a|ipcdle  (iiiil- 
laiinie  en  son  surnom*.  • N’esl-on  pas  bien  avancé:?  Il  ne 
reste  plus  (pi'à  prier  (iiiillaume  d ôter  son  masque. 

Mais  reprenons,  en  manière  de  cuncliision,  la  biograpitie 
de  Tabarin  et  de  Motidor,  et  précisons,  autant  ((ue  laire  se 
peut,  le  ntomenl  de  leur  appaiitioti  et  celui  de  leitr  écli|ise. 
It'a|(rès  { Apidoyie pour  lesiear  de  Mimdor^,  ce  dernier  aurait 
l'ail  son  entrée  dans  l'aris  à la  lin  de  ItilS.  Il  avait  justpn— 
là  proinené  .scs  baumes  par  te  monde.  C'est  lui  (pii  prciiil  la 
peine  de  nous  donner  ce  détail  : d J'ay  autrefois  voyagé,  dit- 
il  [Fantaisie  et  dialoyue.  .Vr/')  ; j'ai  vcu  une  partie  de  I Ku- 
ro|ie.  tanlost  à pied,  lanlosl  à cbeval,  selon  les  occurrences  du 
temps  oi'i  je  me  suis  trouvé.  » Et  ailleurs  [Uecneit  yhie'rat, 
l’”  partie,  question  xxv)  : « .l'ai  veu  les  EspagnCiCl  Ir.iversé 
une  grande  partie  des  Allemagnes...  » — Itieii  ne*  signale  l'ar- 

* Edition  de  tSüS  (Itihl.  gauloise',  |i.  109 

* Voyez  plus  loin,  p,  16S. 
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l'ivée  lie  Tabarin.  Ün  le  dirait  lomhd  du  ciel.  Oiiaiid  il  se  révide 
à nous,  c’est  sou  illustration  qui  le  dénonce.  11  couvre  Momlor 
delà  popularité  de  son  nom  et  le  défend  contre  les  attaques 
du  sieur  de  Courval,  docleur  en  médecine,  avec  une  vaillante 
vivacité  d’arguments.  11  efface  le  maître  pour  détourner  sur 
lui-même  tout  le  feu  de  1a  lutte  et  revêt  la  peau  d'un  ebar- 
lataii  liefl'é  pour  se  donner  la  mine,  en  plaidant  la  cause  du 
baume,  de  combattre pro  doino  sua.  La  scène  se  passceii  lÜUl. 
L'année  d’ensuite,  sa  renommée  granilissante  sert  de  passe- 
|)ort  à un  pamphlet  intitulé  VOmhre  du  marquis  d' Ancre... 
avec  les  admirables  propriHds  de  tubsyuHu-...  le  loiil  re- 
cueille par  un  secrétaire  de  la  faveur,  iuscipi.k  ne  Tauarin. 

.\  pai'tir  de  cette  époque,  il  n’est  bruit  (|ue  de  Tabarin. 
C’est  à Tabarin  c|uc  Ton  attribue  la  paternité  de  toutes  les 
brochures  qu’engendre  le  caprice  du  jour  : on  lui  vole  sa  si- 
gnature pour  e croquer  le  succès  ' Si  Tabarin  vient  à dispa- 
raître, soit  que  le  carême  ait  fermé  son  tbéàlrc,  soit  qu'il 
coure  la  province  avec  Mondor,  on  n'enleud  par  les  lues 
i|uc  des  cris  de  ce  genre  : l/i  descente  de  Tabarin  anr. 
Enfers,  arec  les  operations  qu'il  i/  /il  de  S'Ui  medicamenl 
pour  la  brusiure  ; — T Adieu  de  Tabarin  au  peuple  de  Taris, 
avec  le  regret  des  bons  morceaux  et  du  bon  vin,  adre.ssez 
aux  artisans  de  la  gueule  et  supposis  de  Tacchus.  Et  les 
poètes  d'exhaler  ce  soupir  : 

Tout  ilivcriisseinent  nous  iiiau>|ue, 

Tabarin  ne  va  plus  en  banque-... 

l’résent  ou  absent,  nous  le  répétons,  il  n’était  ((uestlon  que 
du  célèbre  pitre. 

Voilà  l'homme  que  l’on  a qualifié  de  valet  de  Mondor  par 
une  niaise  interversion  de  rôles.  Le  vrai  maître,  c’etaît  Ta- 


' On  s’approprie  aussi  ses  paillardises,  témoin  les  Rencontre'... 
du  baron  de  Grnlletard,  que,  pour  celle  c.io.-e,  nous  ne.  réinipi  i- 
mons  pas  ; clics  seraient  d'une  lecture  falipanic  |ioiir  le  lecteur, 
sept  Ouestioiis  sur  quatorze  ayant  clé  délai  liées  du  lieciu  it  ijnie- 
ral  (on  nous  a fait  dire  à tort  douze  au  lieu  de  sept,  roij.  p.  ">7. 
— Ueclilions  en  même  temps  deux  inexactitudes  de  la  page  28 
il  faut  lire  Homeriis  à la  place  de  homo,  et  eam  à la  place  de  eiim>. 

* Parnasse  safijrujiie,  p.  55  de  l'elzevicr. 
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Larjii  ; il  avait  li'op  il'uapiit  pour  laisser  déprécier  ses  fari- 
Imlcs  ; c’était  lui  qui  faisait  pleuvoir  l'argent  dans  la  caisse,  et 

I ’était  lui  qui  prenait  la  part  du  lion.  Aus>i  acheva-t-il  sa  for- 
lune  avant  Mondor.  Le  charlatan  continuait  encore  en  UI34' 
son  commerce  d’onguents,  avec  l’aide  d'un  bateleur  nommé 
Padcl  •,  tandis  que,  dès  1630,  Tabarin  s’était  retiré  dans  ses 
iloiiiaines  aux  environs  de  Paris...  Oui.  le  boulTon  de  l’ilc  du 
Palais  s’était  érigé  en  seigneur  châtelain  ; et  pouri|uoi  non? 

II  était  homme  à jouer  son  personnage  avec  autant  de  na- 
turel qu’un  Montmorency  authentique.  Mais  il  ne  devait 
fournir  qu’une  courte  carrière  de  gentilhomme  : elle  ne  dura 
que  quatre  années.  De  méchants  hobereaux  du  voisinage,  in- 
dignes d’endosser  le  hoi|ueton  de  toile  qu’il  avait  pondu  au 
cinic,  s'olTusquèrent  de  l’opulence  de  Tabarin  ut  le  tuèrent 
lâchement  à la  chasse  *. 

* Plaiiictc  portée  au  mois  d'aoust  1631.  {Hegiulrm  tnanufirilt  du 
Parlrnii'iil.\ 

- Voye*  l'eicellent  travail  de  M.  Kdouard  Fournier,  Histoire  du 
liant  Heuf,  publié  dans  la  Heriir  française,  I.  IV,  p.  Î65. 

* Parlement  uonvea»,  ch.  xxiv. 
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KE  LIVRE  AU  LEUTEUR 


Si  HH  rieilliinl  eut  le  com  ai/e 
De  baxtir  ce  plaitanl  ouvrage 
Pour  B'etgager  en  sa  vieux  ans, 

Se  l'eslonne  point  de  son  œuvre. 

Ce  nal  point  son  premier  dief-d’œuvre 
H en  a faict  de  plus  plaisons 


' Cv  >iiaiii  iiiaiHjue  dan»  la  preniière  é<litioii. 


AU  SIKUIU  TABAIUN 


DOCTKUK  HKGtNT  E.N  l'uNIVKIISITÉ  DE  LA  l’LACE  DAlii'UlME  ' 


MoNslEL'il, 

Ct!  HM'oil  lo  fiiit  t il'iiii  ciilcmIenuMit  tiinl  |>oty  et  il’iiii  cii- 
liiiiilcineiil  gaiiclie  tlu  melire  tel  UMivro  au  jour  ni  lui  fairu 
voir  les  carrofours  do  la  liimioro,  saus,  au  [irealablo,  le  tar- 
guer* du  parasolu  do  vostre  nom  cl  le  mcUrc  à l’abry  soun 
le  loicl  de  voslre  iiilollect,  aliii  (lu’ayaut  passé  le  rabol  de 
vostro  iu"enioiit  sur  les  bosses  et  callosilei  do  ses  iiiiporfec- 
tioiis  el  assis  lo  cid  do  vostre  cerveau  sur  l'escabolle  de  ses 
bassesses,  il  oust  plus  ib;  courage  cl  d’avaiitago  à se  barrica- 
ile;'  et  l'ortilier  dans  les  murailles  ct  bastions  de  son  iiicapa- 
rilé,  coiilro  les  macbiiios  ct  cimoiinades  des  envieux,  i|ui  pont- 
es tro  ralïi-oiiloroiit  et  lasclieroiil  à y nioslor  le  tillac  de  leurs 
couccptioiis.  pour  ostor  la  poupe  cl  les  mats  de  sa  doctrine; 
doctrine  qui  n’a  esté  que  pillée,  iiy  broyée  dans  le  mortier  do 
voslre  cs])rit,  espraintc  il’aulre  alambic  que  de  voslre  juge- 
ment; doctrine,  ilis-jc,  d’autant  plus  élaborée,  que  lo  ratoau 
de  vos  inventions  en  a clllouré  lo  dessus;  d'autant  mieux  cul- 
tivée, que  le  ciseau  do  voslre  suüisance  en  a esmondé  et  es- 
liranché  les  supcrnnilez.  Si  la  niouslacbc  de  ce  discours  ne 

' Dans  les  autres  édit  ons,  leltc  pièce  est  signée  Tabarin  cl  in- 
titulée : Epislre  tlftliCiiloire  de  Tali  irin  ù son  mtrislrr. 

* Couvrir. 
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respond  à la  l>arbe  d«'.  vosirc  eloqueiic**,  vous  pouvez  à hou 
droirt  ncauser  la  perruque  de  rinsiilTisance  de  reliiy  qui  l'a 
exlraicl  et  collationné,  pour  n'avoir  esté  pulvérisée,  embellie 
ny  frisée  au  ferrement  de  vos  imaginations.  Je  s^'ay  bien,  à 
la  vérité,  qu’il  est  impossible  que  l’escalier  de  mes  paroles 
puisse  atleindre  au  pl.inclier  et  dernier  eslape  de  vos  snbli- 
milez;  et  moins  encore  pourrois-je  penetrer,  avec  la  ciel 
de  ce  discours,  dans  la  serrure  nu  pliislnst  d.ans  ranlichani- 
bre  de  vosire  bien  dire,  n ayant  jamais  mis  le  frain  des 
estude.ssurlecol  de  mes  libériez.  Tonies  fois,  si  vous  rencon- 
trez quelque  chose  qui  rcsponde  au  gonst  et  saupiquet  ‘ de 
vos  rencontres,  vous  vous  pouvez  vanter  que  l<“s  clienels  de 
vosire  doux  langage  ont  scrvy  de  sonslien  et  d'appiiy  an  Irois 
verd  de  mes  imperfections  et  liiy  ont  donné  l'aliment  pour 
allumer  le  brazier  de  ces  plaisanteries  qui  ne  serviront  à 
autre  chose  qu’à  faire  briller  et  esclatler  les  eslincelles  du 
f'isil  * de  vosire  mérité  davantage,  et  luy  faire  ouverture 
parmy  les  plus  espais  escadrons  des  .Aquilons  roniraires.  Per- 
mettez donc,  durant  ce  peu  de  séjour  qui  vous  reste  à de- 
meurer encore  avec  nous,  que  la  lanterne  de  vnstre  faveur 
serve  de  guide  et  de  condiiile  au  chariot  de  ce  petit  Recueil, 
afin  qu'évitant  la  boue  de  la  calomnie  il  soit  recogneu  pour 
avoir  été  faict  par  un  qui  ne  fus|,  n’est  et  ne  sera  jamais^ 

Vosire  senileiir. 

II.  I.  II. 


' Sauce  lreg-fpiree,  gaillardises. 

’ Rriqiiet. 

’ Dans  YEpisIre  Miciiloire...  il  y a an  cmitrairc  : • qui  est  cl 
sera  à jamais...  . 


i;iMPRIMEUI\  AU  LECTEIH 


Oiirlqiins-unii  s’oslnnneront  pciit-cstre  ilii  fronlispicc  de  ce 
livre,  et  l’estimeront  indigne  de  paroistre  devant  le  monde, 
fondez  premièrement  sur  cette  raison  : Que  la  vieillesse  de 
eeluy  qui  en  a jelté  les  fondemens  ilcvoit  s’employer  à quel- 
que cliosc  de  meilleni'  et  qui  fnst  corrcs|>ondant  à son  aage 
( Aussi  jamais  le  Imt  de  l’antheur  ne  fut  do  luy  foire  voir  la 
lumière,  ains*  de  l(^  faire  plutost  pour  son  (Kirticnlier  et  pour 
s’esgayer  en  ses  vieux  jours,  ayant  esté,  des  son  bas  aage,  d'une 
humeur  assez  libre,  que  pour  autre  considération  q\ii  regar- 
dast  le  public.)  Mais,  ayant  trouvé  le  moyen  d'en  tirer  une 
copie,  j’en  ay  voulu  faire  part  aux  curieux,  qui  peut-estre  le 
trouveront  d'un  goust  assez  délectable  pour  estre  purement 
et  simplement  extrairl  des  plus  gentilles  rencontres  de  Tn- 
barin;  et,  en  cecy,  je  ne  crois  ofl'enser  personne,  ny  pour  le 
regard  de  ccbiy  qui  en  est  le  premier  inventeur,  ny  j>our  ce 
qui  concerne  ceux  qui  en  feront  la  lecture.  Je  ne  leur  d»v 
mande  qu'une  seule  chose,  sçavoir  qu'ils  ayent  la  veüe  aussi 
chaste  en  lisant  ces  plaisanteries  que  leurs  oreilles  ont  esté 
pudiques  à entendre  l’original,  et  que  le  jugement  qu’ils  ont 
fait  de  Tabarin  en  l'entendant  soit  le  mesme  qu’ils  feront  de 
re  discours  en  le  lisant.  Que  si,  au  reste,  ces  rencontres  sem- 
blent estre  trop  libres,  les  accusations  qu’ils  en  dresseront 

t Mais. 
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ne  doivent  tomber  sur  l’autheur,  qui  les  a transcrites , ains 
sur  riiivenleur,  qui  les  a espreintes  de  responRe  de  ses  ima- 
ginations. Jouxte  que  l’on  doit  concéder  et  permettre  quel- 
que chose  au  temps  auquel  ce  livret  a esté  imprimé  (sçavoir 
aux  jours  gras)  : tout  est  alors  de  Caresme-prenant,  et  ne 
doit-on  s’estonner  si,  pai  nty  ces  rencontres,  il  s’y  rencontre 
des  choses  nullement  déguisées,  ains  naturellement  ilépeiu- 
tes  Celuy  qui  les  a cxcogilécs  ne  parla  jamais  en  feintise, 
ains  avec  pleine  liberté. 

.^dieu. 
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ODE 


LES  HENCONTRES  TAHARINIQÜES 


C’eiist  esté  mie  perle  eslmnjçe, 

Si,  [lerdant  Taharin  des  yeux, 

Nous  (Missions  perdu  le  meslnnge 
De  ses  devis  facelicux. 

Perte  d’autant  plus  regrettable. 

Que  ses  discours  sont  pretieux  ; 
Discours  autant  recommandable 
Qui  se  soit  veu  dessous  les  deux. 

Ce  sont  des  marques  éleruellcs 
De  la  gloire  de  Tabarin, 

Qu’il  a gravées  sur  les  ailes 
De  la  Fortune  et  du  Destin. 

Parmy  ces  rencontres  jolies 
Et  ce  dialogue  plaisant. 

Vous  y trouverez  des  saillies 
D'un  homme  lettré  et  sçavant. 

Si,  par  quelque  belle  renconlre. 

L'un  manifeste  son  pouvoir, 

L’autre,  plus  docte,  fera  monstre 
De  sa  doctrine  et  son  sçavoir. 

Tous  deux  peut-eslre  feront  naisire. 
En  rcfeuilletant  ces  escrits, 
lin  désir  en  vous  de  cognoistre 
Et  d’admirer  leurs  beaux  esprits. 
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EXTRAICT  DU  PRIVILEGE  DU  ROY 


Pnr  grâce  et  privilège  du  Koy,  il  est  permis  ù Jeaii-Biip- 
liste  Chevrol,  imprimeur  et  liliraire  de  Lyon,  d'imprimer  ou 
faire  imprimer,  vendre  et  ilébiler,  un  petit  livre  intitulé  : 
Recueil  general  de»  Rencontres  tabariniques,  avec  les  res- 
ponses.  Et  sont  faites  trcs-eipresses  deffenses  à tons  im|iri- 
ineiirs  et  libraires,  ou  autres  de  quelque  estât  ou  condition 
qu’ils  soient,  d’imprimer  ou  faire  imprimer,  vendre  ny  dis- 
tribuer ledit  livre,  soubs  couleur  d’augmentations  et  anno- 
tations, sans  le  consentement  dudit  Cbevrol.  Et  ce  jusques 
au  temps  et  terme  de  six  ans,  à peine  de  confiscation  de  tous 
les  livres  qui  se  trouveront  et  de  cinq  cents  livres  d’amende, 
comme  plus  amplement  est  déclaré  és  lettres- patentes  du 
lloy,  données  à Paris,  le  7 février  1622.  Signé  par  le  conseil. 

Bebgfbon. 

Ledit  Cbevrol  a permis  à Antoine  de  Sommaville,  marchand 
libraire,  demeurant  à Paris,  de  vendre  et  débiter  ledit  livre, 
uivant  l’accord  fait  entre  eux  le  lundi  2*  jour  de  janvier  1622. 


APPROBATION 


DE  MESSIEURS  DE  L’HOSTEL  DE  DOURÜONGNE 


Nous  soubsifçnez,  docteurs  regens  en  rUniyersilê  de  l'hos- 
tel  de  Bourgongne,  certifions  svoirveu  et  leu  ce  présent  livre 
intitulé  : Becueil  general  de*  Quetlions  tabarirùquet,  avec, 
leur*  retpontet,  etc.,  etc.,  niiqiiel  n'nvons  rien  trouvé  qui 
foit  contraire  aux  peuples  ordinaires  de  nostre  Escolle,  ains 
digne  de  paroistre  et  d'estre  engravé  nu  dos  de  la  postérité, 
comme  une  pièce  rare  et  antique,  et  des  mieux  liasties  de 
nostre  temps.  Enjoignant  de  plus  à tous  nos  escoliers  jurez, 
gens  tenant  nos  cours  de  plaisanteries,  de  ne  venir  désormais 
en  nostre  dicte  Escolle,  sans  an  préalable  s'estre  garny  d’une 
lie  ces  copies.  Fait  le  jour  de  Mardy-tiras,  nu  college  de  Boiw 
temps,  an  susdit. 

Signé  G.  Ga«gd.u,e, 

GbOS  GriLLACUF.'. 


' Où  trouver  des  juges  plus  roin|iétcnts  en  paieilic  matière  que 
ces  illustres  farceurs  de  l'hôtel  do  Bmirgogiie?  — Rappelons,  en 
passant,  que  Gaultier  Carguille  épousa  la  tille  dcTabarin. 
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PREMIERE  PARTIE 


DR5 

RENCONTRES  ET  QUESTIONS 

DE  TABARI^ 


QUESTION  I 


Qui  sont  les  meilleurs  medeeins,  et  comme  on  cognnisl 
les  maladies. 


TABARiN.  — Mon  maistre! 

LR  MAISTRE.  — Qu'y  a-îl,  Tabarin? 

TAB.  — Un  petit  mot,  s'il  vous  plaist;  j'ay  entendu 
dire  que  vous  sçaviez  parfaitement  ce  que  c'cstoit  que  de 
la  merde  saine. 

LE  H.  — Medecine,  gros  asne! 

TAB.  — Et  que  vous  aviez  une  entière  cognoissance 
d'icelle. 

le  M.  <—  A la  vérité,  depuis  ma  jeunesse,  je  m'y  suis 
toujours  employé,  jugeant  que  c'estoit  une  science  au- 
tant utile  aux  hommes  que  necessaire  k leur  entretien 
particulier;  toutefois,  si  je  ne  suis  parvenu  au  supresme 
de  cette  cognoissance,  tant  pour  1a  practique  que  pour  la 


1»  CEDVRR8  nr,  TiRAntN. 

spéculative,  pour  le  raoins,  ay-je  tasché  d’en  effleurer 
une  partie;  un  lioinme  est  toujours  loué  d'avoir  employé 
son  temps  en  une  estude  si  sericuse,  et  contribué  ce  peu 
(pi'il  U de  sa  nature  pour  l'acquisition  d’une  chose  qui 
ne  peut  estre  que  profitable. 

TAB.  — Il  ne  vous  falloit  point  arresler  tout  le  temps 
de  vostre  jeunesse  h cela,  puisque  vous  n'en  avez  effleure 
qu'une  partie;  si  vous  aviez  envie  de  flairer  l’essence  de 
la  merde  .saine,  il  ne  falloit  que  venir  frapper  à ma  porte 
de  derrière. 

LK  M.  — Oh!  l’impertinent!  je  te  dis  effleurer,  et  non 
pas  flairer,  c'est-à-slire  en  tirer  quelque  cognoissance 
et  en  gousicr  quelque  chose. 

TAU.  — l'ar  la  mort  de  ma  vie!  vous  y eussiez  trouvé 
du  sentiment.  Mais  venons  à vo.stie  propos;  jiuisque  vous 
avez  toutes  ces  cognoissances,  ditcs-uioy,  je  vous  prie, 
qui  sont  les  meilleurs  médecins,  et  comment  cognoissez- 
vous  les  maladies? 

LE  H.  — Les  meilleurs  médecins  sont  ceux  qui  ont 
une  parfaite  cognoissance  de  la  nature  des  choses,  qui 
cognoissent  leurs  qualitez,  passions,  proprietez,  compo- 
sitions et  temperainens,  qui  sçavent  leurs  cnmplexions, 
et  de  là  réfléchissent  leui's  cognoissances  et  leur  juge- 
ment sur  ce  qui  est  propre  pour  la  santé.  Et  jaçoit*  que 
ceux  qui  ont  la  théorie  soient  tres-excellens,  si  est-ce 
que  ceux  qui  conjoignent  la  piatique  et  l'experience  à la 
théorie  me  semblent  les  meilleurs,  parce  qu’ils  ont  plus 
parfaite  notion  des  maladies  et  accidens  qui  peuvent 
arriver  de  leur  guarison,  car  toute  l’essence  de  la  mé- 
decine consiste  en  l’experience. 

TAB.  — Mais  je  voudrois  s^avoir  de  vous  comment 
vous  engnoissez  une  maladie  et  un  homme  malade? 

LE  M.  — Nous  le  cognois.sons  quand  nous  l’allons  vi- 
siter; nous  luy  tastons  le  poux,  nous  luy  demandons  en 

' Vieux  mol  que  Ménage  fait  dériver  de  ;'»m  til  : quoique. 
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quelle  partie  du  corps  il  se  trouve  mal,  nous  jugeons  à 
sa  couleur,  nous  le  voyons  à son  urine,  nous  nous  cn- 
questons  s'il  mange  bien,  et  ainsi  des  autres. 

TAB.  — Zeste!  non  pas  de  ma  vie,  allez-vous  cher- 
cher midy  si  loing?  Vrayment,  quand  le  malade  vous  a 
dit  sa  maladie,  il  vous  est  facile  de  juger  où  le  mal 
le  presse?  Je  vous  veux  bien  apprendre  un  autre  secret; 
les  meilleurs  médecins,  et  qui  cognoissent  mieux  les 
maladies,  sont  les  tonneliers. 

LF.  H.  — Les  tonneliers,  Taharin?  sçaehons  voir,  et 
venons  aux  preuves. 

TAB.  — Quand  un  tonnelier  va  visiter  une  ]iiece  de  viii, 
il  ne  demande  pas  ; « Est-il  blanc?  est-il  clairet?  sent-il 
mauvais?  a-il  les  cerceaux  rompus?  » L’on  ne  cognoist 
jamais  les  maladies  que  par  l’interieur;  il  y regarde  lui- 
inesme,  et,  pour  ce  faire,  il  ouvre  le  bondon  qui  est  au- 
dessus  de  la  piece,  et  y met  le  nez;  puis  des  deux  mains, 
ù chaque  costé  du  fond,  il  donne  un  grand  coup  de 
poing;  la  vapeur  alors  s’exhale,  et  sort  par  la  partie  su- 
périeure : ainsi  il  cognoist  si  le  vin  est  bon  ou  non.  De 
mesme,  vous,  quand  vous  allez  visiter  un  malade,  vous 
ne  vous  devez  arrester  à tant  de  questions  et  discours;  il 
faut,  de  prime  abord,  faire  mettre  voslre  malade  les 
pieds  en  haut,  et,  si  vous  voulez  sçavoir  le  fondement  de 
sa  maladie,  vous  devez  mettre  vostre  teste  entre  ses  fes- 
ses, et  approcher  vostre  nez  du  soupirail  merdique,  puis 
luy  donner  un  coup  de  poing  dans  le  ventre.  Les  exha- 
laisons, qui,  de  leur  nature,  sont  legeres,  vous  montent 
au  nez,  et  alors  vous  jugerez  de  la  maladie,  et  donnerez 
vostre  sentiment  sur  la  senteur  que  vous  en  aurez  seritv. 
Voilà  le  moyen  d’estre  en  bref  un  bon  médecin. 

LE  M.  — Oh  ! le  gros  asne  ! 

TAB.  — Oh  ! le  gros  veau  ! 

LE  M.  — A qui  parlez-vous? 

TAB.  — Retirez-vous,  je  vous  prie,  je  parle  à ce  mar- 
miton de  PlutoH  qui  est  derrière  vous. 
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ŒUVDKS  IiF.  TABaRIX. 


QUESTION  II 


l.i>qiirl  ili's  cIriiA  Ir  iniMllmir  d'nvoir  la  rriii*  aussi  courir  que 
Ir  iii-z,  on  le  nez  aussi  long  qiir  la  vnV. 


TABARiK.  — Mon  iiiaisti'e,  je  vous  supplie  tic8-affi>c- 
tieusement  de  me  dire  lequel  vous  aymeriez  mieux  ou 
d'avoir  la  veüe  aussi  courte  que  le  nez,  ou  le  nez  aussi 
long  que  la  veiie. 

LE  HAisTi  E.  — Voyla  des  questions  fort  abstractes,  Ta- 
barin,  et  qui  ne  demandent  point  de  responses;  et,  cer- 
tes, s’il  me  falloit  choisir  lequel  des  deux  me  plairoit 
davantage,  j'aymerois  mieux  passer  sous  un  autre  arbi- 
tre, et  ne  clioysir  ny  l’un  ny  l’autre;  mais,  puisque  ta 
curiosité  te  jMjrte  jusque- la  que  de  me  le  demander,  il 
faut  que  ma  courtoisie  te  satisfasse.  Je  te  diray  : d’avoir  le 
nez  aussi  long  que  la  veüe,  c'est  une  grande  dilTormité. 

TAB.  — Vous  avez  raison,  ce  seroit  une  belle  gout- 
tière; il  y a des  camus  qui  ne  peuvent  porter  de  lunet- 
tes, faute  ipi’ils  ont  le  nez  court;  unis  vous  ne  seriez 
en  ces  peines-la. 

LE  M.  — D’avoir  aussi,  en  contre  escbange,  la  veüe 
aussi  courte  que  le  nez,  ce  seroit  une  chose  bien  déplo- 
rable, et,  s’il  y a de  la  difformité  en  l uii,  il  n’y  a pas 
moins  de  dommage  dans  l’autre,  car  la  veüe  est  la 
lampe  et  le  flambeau  de  nos  actions. 

TAB.  — Encore  est-on  bien  aise  de  voir  clair  pour 
manger  sa  souppe. 

LF.  U.  — Je  Âiis  tant  de  cas  de  la  veüe  pour  estre  le 
premier  organe  du  corps  et  la  première  piece  de  tout  ce 
bastiment,  tant  pour  sa  structure,  qui  est  le  plus  admi- 
rable chef-d’œuvTe  de  la  nature,  que  pour  sa  beauté, 
qui  est  incomparable,  que,  nonobstant  la  difformité. 
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j'aymerois  mieux  avoir  le  nez  aussi  long  que  l:i  veüe, 
([lie  la  veüe  aussi  courte  que  le  nez. 

lAB.  — Aussi  auriez-vous  un  grand  advantage  par-des- 
sus les  autres  devostre  aage. 

LE  M.  — Quel  advantage,  Tabarin? 

TAB.  — Parce  que  vous  n'auriez  plustost  veu  un  es- 
trnn  de  loing,  que  vous  auriez  le  nez  dedans.  Oh!  qu’il 
le  feroit  beau  voir  sur  la  montagne  de  Montmartre  avec 
un  nez  de  dix  lieues  de  long,  car  on  y voit  de  fort  loing  ' 
il  luy  faudroit  des  fourches  pour  soustenir  son  nez. 


QUESTION  111 


('.hercher  l e qu'on  ne  veut  pas  trouver. 


TARARiN.  — Nostre  inaistre,  me  respondrez-vous  bien 
à ce  que  je  vous  vay  demander? 

LE  MAISTRE.  — Je  ne  sçay  pas,  Tabarin  ',  tu  as  quel- 
quefois des  questions  si  esloignées  de  raison,  que  les 
plus  subtils  se  trouveroient  bien  enipeschés  d’en  sortir. 

TAB.  — C’est  la  vérité,  j’ay  estudié;  ouy,  ô diable!  je 
sçay  du  latin,  je  suis  bon  astrologue,  je  prevoy  le  passé; 
quand  il  n’y  a personne  au  logis,  je  conclus  nécessaire- 
ment que  ses  maistres  et  ses  serviteurs  sont  dehors.  Dites- 
moy,  cependant,  comment  se  peut-il  faire  qu’un  homme 
aille  cherchant  ce  qu'il  ne  veut  pas  U’ouver? 

LE  M.  — Cela  ne  se  peut  faire,  Taharin,  à tout  le 
moins  d’un  homme  sensé,  et  qui  a du  jugement,  car  ce 
seroit  lutter  contre  la  i-aison  mesme,  d’estre  privé  de  cette 
lumière  naturelle  de  l'intellect,  et  en  cecy,  celuy  qui  le 
chercheroit  se  contrarieroit  soy-mesme,  et  seroit  suscep- 
tible de  deux  formes  contraires,  qui,  selon  les  philoso- 
phes, ne  se  retrouvent  jamais  en  un  mesme  sujet. 

TAB.  — Toutes  ces  raisons-la  n’empeschent  pas  qu’on  ne 


16  <KIVRKS  riF  TAFARIN. 

chei'tlie  souvent  ce  qu'on  ne  voudroit  pas  trouver  : pre- 
mièrement, quand  un  gueux  comme  vous  fait  une  ronde  au 
soir  dans  les  coins  et  lecoiiis  de  sa  chemise,  il  cherche 
s'il  trouvera  des  poux;  dites-moy,  s'il  vous  plaist,  quand 
il  les  trouve  à monceaux  entassez  l’un  sur  l'autre,  en 
est-il  bien  aise?  11  ne  faut  pas  aller  plus  loiiig  que  vous, 
je  suis  empesclié  jour  et  nuit  autoui-  de  la  garnison  de 
vos  chausses.  En  deuxieme  lieu,  quand  un  marchand, 
pour  quelque  hasU;  qu'il  a,  veut  de  nuit  estaller  sa  foire, 
et  qu’il  va  au  privé  sans  chandelle,  vous  le  voyez  qui, 
d’une  main  douteuse  et  chancelante,  à pas  coupez  et  in- 
terrompus, taste  et  visite  la  bouche  de  monsieur  le  privé, 
voir  s'il  n’y  trouvera  rien  de  gras;  voudroit-il  trouver  ce 
(|u'il  cherche,  je  vous  prie?  témoin  vostre  perc,  l'autre 
jour.  Ahl  ipiand  j'y  pens'e,  le  vieux  pénard! 

i.K  U.  — Eh  bien,  mon  pere,  que  lit-il?  * 

TAB.  — Il  faut  que  je  vous  le  confesse.  J'estois  en  la 
meilleure  disposition  de  faire  des  bignets  que  je  fus  de 
ma  vie;  j'avois  dit  à la  servante  qu'elle  achetast  de  la 
farine  pour  faire,  des  châssis,  et  un  cent  d'ivufs,  et  quatre 
pintes  de  laict;  il  y avait  la  de  quoy  faire  de  la  colle. 

LE  H.  — Voila  comme  on  dissipe  le  bien  de  la  maison 
quand  je  n'y  suis  pas  ! 

TAU.  — Vous  avez  de  grands  biens,  à la  vérité;  il  y a 
plus  de  trois  ans  que  vous  avez  un  inuy  de  vin  en  t"ave, 
encore  fait-il  une  gueule  aussi  grande  qu'un  four.  Pour 
revenir  donc  à mes  bignets,  la  farce  estoit  toute  preste, 
et  riiiiile  estoit  sur  le  feu  qui  petilloit  desja;  mais,  de 
malheur,  ah!  (piand  je  pense  à la  perte  ijuc  je  lis  ! V'ostre 
pere  vint  frapper  à la  poi  tc;  incontinent  ce  fut  de  plier 
bagage;  je  ne  sçavois  où  mettre  la  poëlle  ny  la  farce; 
sur  le  lit,  il  l'eust  apperçeu,  car  il  a toujours  le  ne/ 
grandement  susceptible  d’odeurs  ; je  m’advisay,  en  der- 
nier ressort,  de  le  porter  au  privé;  il  y a deux  embou- 
chures (comme  vous  scavez);  en  l'une  je  mets  la  |H>élle, 
en  l’autre  la  farce;  mais,  de  fortune,  il  ne  fut  sltost 
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tMiti'é,  qu'il  alla  droit  au  privé,  et  encore,  ce  qui  estoit  à 
craindre,  on  n'y  voit  pas  trop  clair,  il  vint  de  prime 
abord,  tant  il  estoit  liasfé  de  s’asseoir,  où  estoit  la  farce; 
au  mesme  instant,  il  sentit  un  masque  qui  lui  serroit 
les  fesses,  et,  croyant  que  ce  fust  quelque  reste  de  ma- 
tière merdique  : « C’est  une  chose  estrange,  se  disoit*il, 
que  ces  servantes  icy  ne  nettoyent  pas  le  privé  ! » Pen- 
sant avoir  meilleur  marché  en  l’autre  embouchure,  il  y. 
[Kirte  son  venerable  estny;  son  ciil  ne  fut  pas  plnstosl 
assis,  que  les  hignrts  commencèrent  à frire;  cela  luy 
pendait  par  lambeaux  des  fesses;  je  vous  jure  qu'il  eut, 
pour  le  moins,  la  moitii'  de  sa  moustache  rasée. 

LE  M.  — Oh!  le  gros  porc!  nous  rempliras-tu  toujoms 
de  ces  matières  fecales? 

TAB.  — Et,  je  vous  prie,  n’estropiez  pas  leurs  noms; 
c’esh  de  la  merde,  en  bon  françois  ; ce|)cndant,  si  vous 
voulez  manger  des  bignets,  il  vous  faut  aller  au  cul  de 
vostre  perts  vous  y en  trouverez  de  tout  cuits. 


IJÜKSTION  IV 


Si  la  raison  et  la  vérité  peuvent  roiiipalir  eusemlile. 


TABARix.  — Mon  maistre,  donnez-moi  un  peu  de 
merde  pour  les  dents. 

LF.  HAISTHE.  — De  remede,  gros  nigaut! 

TAB.  — Et  m'instruisez  un  peu  de  ce  que  je  vous  vay 
demander;  il  y a longtemps  que  mon  jugement  veut 
estre  esclaircy  d’une  chose,  sçavoir  si  la  raison  et  la 
vérité  peuvent  demeurer  ensemble. 

LE  n.  — Ouy  dea',  Tabarin,  il  n’y  a aucun  doute  ny 


* « Interjection  laquelle  renforce  la  dic'tion  on  elle  est  apposée, 
comme  : ouy  dea,  non  dea.  » IHcl.  de  S'tcod. 
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lieu  de  soupçoner  cela  ; la  raison  est  toujours  conforme 
à la  vérité,  et,  partout  où  est  la  vérité,  la  se  trouve  la 
raisou;  elles  sont  tellement  conjoinctes  et  unies,  que,  si 
le  mensoncie  vient  à desmonlcr  l'asseinblaiïe  de  l'un,  il 
faut  (le  nécessité  que  l'autre  périsse.  Pour  rendre  cecy 
plus  clair,  prenons  un  exemple.  Supposons  que  tu  me 
doives  dix  escus. 

TAB.  — Dix  escus!  D'où  diable  vous  devrois-je  dix 
escus? 

LE  M.  — Je  ne  dis  pas  que  tu  me  les  doives,  mais 
üiisons  la  supposition. 

TAB.  — Je  n'ay  que  faire  de  vos  $up|H>sitions  ; je  ne 
vous  dois  rien. 

LE  N.  — Ob!  le  gros  lourdauti  il  est  tres-certain  que 
tu  ne  inc  dois  rien,  mais  c'est  pour  te  faire  cognoistre  que 
la  vérité  et  la  raison  sont  ensemble;  supposons  don^ que 
tu  me  doives  dix  escus  ; c'est  la  vérité  que  tu  me  les 
dois. 

TAB.  — Je  vous  ay  desja  dit  cent  fois  que  je  ne  vous 
dois  rien;  vous  seriez  content  d'abuser  un  pauvre  or* 
pbelin  de  dix  escus. 

LE  M.  — C'est  une  chose  estrange  d'avoir  affaire  à des 
gens  si  hébétés;  je  te  dis  que  je  suppose. 

TAB.  — Oh  ! oh  ! vous  supposez  ; donc  c'est  une  au- 
tre chose. 

LE  H.  — Selon  ma  sujiposition,  il  est  vray  que  lu  me 
les  dois. 

TAB.  — Il  est  vray. 

LE  M.  — Si  tu  les  dois,  n’est-ce  pas  la  raison  que  tu 
me  les  payes?  Et  ainsi  voili  la  raison  et  la  vérité  qui  sont 
ensemble. 

TAB.  — Si  vous  attendez  que  je  vous  les  paye,  vous 
attendrez  longtemps;  or  çà,  vous  avez  supposé;  laissez- 
inoy  supposer  k mon  tour,  et  je  vous  vay  prouver  le 
contraire.  Supposons  que  vous  avez  vostre  nez  dans  mon 
cul,  vous  ne  l'y  avez  pas;  mais,  quand  il  vous  plaira,  la 


Digiiized  by  Google 


ÆIIVREü  DK  TABARIN.  10 

boutique  est  toujours  ouverte,  la  taverne  n'est  pas  loing: 
on  vous  tirera  du  meilleur. 

LE  M.  — Voilà  les  suppositions  d'un  gros  vilain  et 
d'un  gros  lourdaut  comme  toy. 

TAB.  — Puisque  vous  m'avez  fait  supposer  à voslre 
fantaisie,  je  vous  rendray  vostre  change  ; supposons  doue 
que  vous  ayez  vostre  nez  en  mon  cul,  oh!  tous  les  dia- 
bles! qu'il  feroit  beau  vous  y voir,  que  de  senteurs  aro- 
matiques ! 

LE  M.  — Eh  bien,  pesons  le  cas,  puisque  tu  le  veux. 
TAB.  — Supposons  que  vostre  nez  soit  dans  mon  cul, 
c'est  la  vérité  qu'il  y est. 

LE  X.  — Selon  ta  supposition. 

TAB.  — Est-ce  la  raison  qu'il  y demeure? 

LE  X.  — Nenny  dea,  Tabarin. 

•Ab.  — Vous  voyez  donc  que  la  raison  et  la  vérité  ne 
peuvent  demeurer  ensemble. 

oi  ESTUlîi  V 

l'miniuoï  le^  cliiriis,  s’<nlri--!>.vluaiit,  sc  ll.vii'CiU  au  ileniore  l'un 
do  l'aulro. 


TABARiM.  — Je  suis  estonné  de  re  que  j'ay  veu  les 
ebiens,  qui,  pour  saluer  leuis  compagnons  de  prime 
abord,  les  viennent  flairer  ait  derrière.  Je  voudiois  bien 
en  sçavoir  la  raison, 

LE  XAisTRE.  — La  raison  en  est  commune,  Tabarin  : 
c'est  un  instinct  naturel  qu’ils  ont  entre  eux  qui  les  porte 
à cette  action.  La  nature  a esté  tellement  diversifiée  en 
ses  effects  et  une  mere  si  liberale,  qu'elle  a donné  à 
chaque  animal  une  propriété  et  une  passion  particulière 
qui  ne  se  retrouvent  point  és  autres  especes;  ains  le 
linx  de  sa  nature  voit  clair,  les  taupes  ne  voient  goutte, 
le  cheval  hannit,  le  taureau  heugle,  le  chien  abboye; 
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Iiref,  selon  leur  instinct,  ils  exercent  les  actions  aux- 
quelles ils  sont  conduits  de  la  nature. 

TAB.  — Ce  n’est  pas  encore  la  (mon  inaistre)  ; vous 
u’ave/.  point  veu  les  annales  des  chiens,  It  ce  que  je  peux 
remarquer. 

I.K  B.  — As-tu  quelque  meilleure  raison,  Tabarin?  je 
te  prie  de  me  l’euseijrner. 

TAB.  — Il  faut  que  vous  sçachiez  que  les  chiens  s'as- 
semblèrent un  jour  ensemble  et  voulurent  tenir  les  estais 
pour  plusieurs  raisons,  car  ils  se  voyoient  aucunes  fois 
bastonnez  de  leurs  maistres  et  mal  menez  des  servi- 
teurs. Ils  tindrent  donc  conseil  pour  pourvoir  à ce  qu’on 
avoit  à faire  désormais.  Les  gros  dogues,  comme  les  plus 
grands,  presidoient  et  reciieilloient  les  sentences  des  plus 
jietits;  un  qui  avoit  esté  toujours  à la  cuisine  et  qui  ay- 
luoil  à lecher  les  plats  fut  d’avis  de  faire  une  bourse 
commune  entre  eux  et  d’acheter  de  la  viande,  et  ainsi 
traliquer  .sans  estre  toujours  subjects  à aiitruy.  Un  autre 
plus  ancien  se  leve  et  dit  que  celte  opinion  n'e.stoit  pas 
bonne,  et  qu’ciix-mesmes  mangeroient  toutes  leurs  vian- 
des, et  qti’ainsi  ils  ne  feroieiit  pas  grand  tralic;  un  des 
plus  bas  vint  à opiner  et  dire  qu’il  falloit  aller  aux  Indes 
pour  trafiquer  en  espicerie,  et  que  c'estoit  une  matière 
(|ui  ne  seroit  pas  consommée.  Son  conseil  fut  ap])rouvé 
et  bien  reçeu  ; on  fait  une  solde,  chacun  contribue,  et 
deleguerent  un  chien  avec  la  bourse  [loiir  aller  faire 
trafic  aux  Indes.  Ce  chien,  par  cas  fortuit,  comme  il  es- 
toit  sur  mer  par  une  grande  tenipe.ste  qui  s’esleva,  fut 
jetté  en  l’eau  pour  décharger  le  navire  ; ses  compagnons 
l’attendirent  longtemps;  depuis,  toutes  les  fois  qu’ils  se 
rencontrent,  curieux  de  sçavoir  des  nouvelles  des  Indes, 
ils  viennent  flairer  au  derrière  l'un  de  l’autre  pour  voir  s’il 
ne  sont  point  les  espices  ; voilà  la  vraye  laison , mon 
maistre. 
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nl'KSTIüN  VI 

En  quo)  le»  vieillards  Mirpasseiit  les  jeunes. 


TABAHiM.  — En  quelle  chose  particuliereiiicnt  les  vieil- 
lards excellent-ils  les  jeunes? 

LE  MAISTBE.  — En  trois  choses,  Taharin  ; en  aase,  en 
expérience  et  en  prudence  : en  l’aage,  parce  qu'ils  ont 
atteint  une  plus  grande  maturité;  en  rexperience,  parce 
que,  ]iar  une  longue  suite  d’années,  ils  ont  veu  davantage 
que  les  jeunes  et  remarqué  plus  d’elTects.  Troisième- 
ment, en  prudence,  car,  les  jeunes  n'ayant  aucune  expé- 
rience des  choses,  il  n’est  pas  de  merveille  s’ils  sont  si 
souvent  tromjiez;  au  contraire,  les  vieillards,  apres  une 
longue  expérience,  se  manient  avec  plus  de  poids  en 
leurs  actions,  et  gouvernent  leurs  alfaires  sous  une  pru- 
dence plus  prévoyante. 

TAB.  — Vous  avez  fort  bien  rencontré  de  dire  que  les 
vieillards  surpassent  les  jeunes  gens  en  trois  choses; 
mais  ce  ne  sont  pas  celles  que  vous  venez  de  raconter, 
car  on  voit  de  la  jeunesse  qui  fait  les  mesmes  actions  que 
les  vieillards,  cl,  le  plus  souvent,  les  surpasse  en  pi-u- 
dence;  les  trois  choses  en  ipioy  les  vieillai’ds  excellent 
les  jeunes,  c’est  premièrement  en  vcüe,  paiee  qu'ils 
voyent  davantage;  secondement,  en  ce  qu’ils  coniinan- 
dent  plus  que  les  jeunes  ; tierccinent,  en  ce  qu’ils  jiissent 
plus  haut, 

LE  .M.  — Voyons  et  examinons  ces  trois  jioincts  : pour 
la  vcüe,  tu  seras  contrainct  d’advoüer  que  les  jeunes 
voyent  plus  clair,  et  ainsi  tu  opineras  de  mon  costé; 
pour  les  autres  conditions,  venons  aux  preuves. 

lAii.  — Premièrement  donc,  je  jnouve  qu’ils  vovent 
davantage  que  les  jeunes,  parce  que  les  jeunes  voyent 
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les  objets  selon  qu'ils  sont  gros  et  que  les  especes  sont 
représentées  à leurs  yeux;  les  vieillards  usent  de  lunet- 
tes où  les  es[)eccs  se  l■ellechissenl,  et  font  paroistre  l’ob- 
jet plus  grand  qu’il  n’est  ; de  sorte  que,  s’ils  regardent 
un  estron  non  plus  gros  que  vostre  nez,  ils  croiront  iju’il 
sera  aussi  gros  que  le  poing;,  voila,  jwur  la  première 
condition,  qu'ils  voyent  davantage. 

Secondement,  ils  commandent  davantage,  jiaree  qu’ils 
commanderont  cent  fois  une  chose  avant  qu’on  leur 
obéisse;  au  contraire,  un  jeune,  si  on  lui  manque  au 
premier  commandement,  martin-bastoo  ne  manquera 
pas  de  marcher. 

En  troisième  lieu,  ils  pissent  plus  haut,  car  les  jeunes 
ont  de  coustiime  de  pisser  à terre,  et  eux,  faute  de  vi- 
gueur naturelle,  ils  pissent  sur  leurs  genoux. 


OUESTION  VII 


Qui  iluil  vi;)iU-T  In  malade,  uu  le  iii(‘de<  iii  uu  sa  iiiulc. 


TABARiN.  — Mon  maistre,  je  ne  sçavois  hier  assez  ad- 
mirer un  médecin,  ijui,  venant  voir  vostre  pere  malade, 
fut  bien  si  eshonté  et  si  peu  remply  d’honneur,  qu’il 
laissa  sa  mule  à la  porte. 

LE  MAISTRE.  — Comment,  Tabarin,  t’estonnes-tu  de 
telles  choses?  Il  n’y  a point  grande  cause  d’admiration 
ny  d’estonnement;  attendois-tu  qu'il  fist  monter  sa 
mule  à la  chambre? 

TAB.  — Et  comment  l’entendez-vous  donc?  Elle  estoit 
plus  digne  d’y  monter  que  luy. 

i,K  M.  — Oh!  l’estourdy!  ?ie  vois-tu  pas  que  c’est  une 
chose  hors  de  tout  jugement  qu’un  inedecm  fasse  visiter 
le  malade  par  une  mule,  et  luy  demeure  à la  porte? 

TAB.  — Je  trouve  que,  par  raison,  la  mule  doit  plus* 
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tost  aller  voir  le  malade  que  le  iiicdceiii  : dites-iiioy,  je 
vous  prie,  pourquoy  est-ce  que  le  médecin  va  voir  le 
malade? 

RK  M.  — C’est  parce  qu'il  pttrtc  la  dortrine  et  la 
science,  par  laquelle  il  peut  subvenir  aux  iticoinmodile/ 
du  malade  et  le  retirer  de  tant  de  maux,  où  il  trempe 
et  va  languissant,  outre  plus  que,  cognoissant  lu  luuludie, 
il  dispose  des  remedes  propres  et  salutaires  pour  la  santé, 
et,  par  les  coin|)ositions  qu'il  fait,  il  reforre  la  compo- 
sition de  la  nature  et  la  remet  en  son  entier. 

TAB.  — En  parlant  de  la  façon,  vous  deflendez  ma 
cause,  car  de  la  je  tire  un  argument  infaillible,  que  la 
mule  doit  plustost  visiter  le  malade  que  le  médecin. 
N’est-ce  pas  une  pitié  qu'il  faille  faire  attendre  une  pau- 
vre beste  h la  porte,  cependant  que  l'autre  est  au|>;  es  du 
feu  à se  rescbaulfcr  les  entrailles  d’un  veri-c  de  vin  ? La 
raison  que  vous  apportez,  pour  appuyer  vostre  response, 
est  que  le  médecin  voit  le  malade  parce  qu’il  poile  l.i 
science  quant  et  ‘ soy,  et  inoy  je  dis  que  la  mule  y doit 
plustost  aller,  parce  qu’elle  porte  la  science,  la  doctrine 
et  le  médecin  tout  ensemble. 


QrESTION  VIII 

Ouel  c-l  le  plus  lionnesle,  ihi  cul  d'un  genlil-honiine 
OU  d'un  paysant. 

T.4BABIN.  — Mon  iiiaistrc,  quel  est  ie  plus  lionnestc  du 
cul  d'un  gentil-homme  ou  du  cul  d'un  paysant?  ou  bien, 
si  vous  voulez  plus  tost  gouster  la  substance  de  l’un  ou 
de  l’autre,  leiiuel  des  deux  sent  le  plus  mauvais? 

LE  MAISTRE.  — Tes  questions  ne  ressentent  que  la  vil- 
lenie,  Tabarin,  et  toujours  tu  nous  repais  de  matières 

* Avei . 
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illégitimes  qui  sont  d'aussi  difficile  digestion  à la  langue 
de  les  prononcer  qu'à  la  bouche  de  les  masclier. 

TAU.  — J’auray  toujours  cet  advantagc  qu’il  y a du  suc 
et  de  lu  substance  à mes  questions,  c'est  pourquoy  je 
vous  prie  de  m’en  esclareir. 

LE  N.  — Bien  que  ce  soit  une  chose  peu  honneste  de 
te  respoiiilre,  je  veux  toutes  fois  satisfaire  .à  tes  demandes 
et  contenter  ta  curiosité  en  cecy  : la  partie  postérieure 
d'un  gentil-homme... 

TAB.  — N'estro|iiez  pas  son  nom,  je  vous  prie,  c'est  le 
cul. 

LE  M.  — Et  bien,  le  cul  d’un  gentil-homme  me  sem- 
ble plus  honneste  que  cehiv  d'un  pay.sant,  parce  que, 
estant  plus  courtois  et  mieux  en  ordre,  garny  toujours 
d'ainbre  gris,  de  musc  et  de  bonnes  odeurs,  il  faut  né- 
cessairement qu'il  soit  bien  plus  honneste  en  toutes  ses 
parties  du  cur|is. 

TAB.  — Pour  moy,  je  tiens  tout  le  contraire  et  assure 
que  le  cul  d'un  gros  villageois  ne  sent  pas  si  mauvais 
que  celui  d'un  gentil-homme;  venons  aux  preuves  : quand 
un  gentil-homme  veut  chier  (ne  vous  déplaise),  et 
qu'il  va  au  jirivé,  il  va  en  un  lieu  plein  de  puanteurs, 
une  sentine  de  villenies,  un  cloaque  de  inondices;  quand 
il  est  là,  il  inet  le  derrière  sur  la  bouche  de  monsieur  le 
privé,  les  vapeurs  cependant  s'eslevent  du  bas  de  la  che- 
minée privatique,  et  montent  droictenient,  de  sorte  que, 
bien  souvent,  en  peu  de  temps,  on  y verroit  naistre  une 
comète  si  le  gentil-homme  no  se  retiroit,  tant  l'exha- 
laison qui  s'y  amasse,  est  puante;  apres,  s'il  touclie  son 
ilerriere,  il  prend  du  papier,  et,  au  lieu  d’oster  l'or- 
dure, il  ne  fait  qu'aplatir  et  replastrer  les  matières, 
et  bien  souvent  le  papier  se  perce,  et  puis  ils  met- 
tent le  doigt  dans  le  trou;  venons  maintenant  à faire  lu 
comparaison  avec  un  jiaysant  : un  villageois  ne  mange 
que  de.s  viandes  grossières  qui  ne  .sont  [las  si  to.st  digé- 
rées qu'ils  ont  le  ventre  constipé;  s’ils  veulent  aller  à 
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leurs  affaires,  ils  n’ironl  pas  chercher  un  privé,  cela 
est  trop  vilain,  ils  iront  au  milieu  d'une  verte  campa- 
gne, et,  si  d’adventure  il  y a quelque  oivlure.  ils  se  gar- 
deront bien  d’en  approcher  de  peur  de  deshonorer  leur 
derrière,  ains  chercheront  une  place  nette  pour  s’esva- 
cuer.  Ce  n'est  pas  tout,  de  peur  que  les  vapeurs  mon- 
tantes ne  viennent  à gaster  et  deshonorer  monsieur  le 
cul,  ils  regarderont  de  quel  costé  \ieiit  le  vent  afin  de 
faire  passer  la  fumée  à costé,  et  ainsi  leurs  ponans  sont 
plus  hoimestes  que  les  autres. 

LE  «.  — Tes  relisons  sont  tirées  de  trop  loin,  Tabarin. 

TAU.  — Je  vous  diray,  vous  parlez  tant  de  vos  expé- 
riences, esprouvez  et  allez  flairer  au  cul  de  Tun  et  de 
l'autre  qui  sent  meilleur.  Vous  y trouverez  de  quoy  boire 
et  de  quoy  manger  ; vous  n'auriez  qu'à  ouvrir  les  narines, 
l'odeur  vous  montera  au  cerveau,  cela  vous  confortera  les 
hipopondrilles  de  l'entendement. 


UL'ESTKi.N  IX 

rour({uoy  !c»  rhiens  iovenl  la  jumhc  cii 


TABARiK.  — Mon  maisti'c,  j'ay  pensé  faire  tantost  un 
mauvais  tour  à un  chien. 

LE  NAisTRE.  — Comment,  Tahariii,  tu  luy  as  voulu 
mesurer  les  costes  avec  un  basloii? 

TAB.  — Nenny;  mais  je  luy  ai  pensé  faire  une  bour- 
guigiiotte*  d’un  pot  à chier;  il  estoit  si  imprudent  que  de 
venir  pisser  contre  notre  muraille,  et,  qui  plus  est,  comme 
.se  voulant  moquer  de  moy,  il  levoit  la  jambe. 


' Sorte  (te  casipic  ou  de  salade.  « l.a  inursjuigiiolte  est  ouverte 
par  devant  et  à l'épreuve  de  la  pique  et  du  mousquet.  Son  nom 
vient  de  ce  que  les  Uourguignons  s’eu  sont  servis  les  premiers.  ■. 
Dicl.  ie  Triiieiu. 
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l E M.  — C'eiist  fslù  mal  l'ait  du  le  frapper,  Tubariii,  il 
rcfherdioit  à vuider  les  superfluitez  de  la  nature.  Tous 
les  animaux  sont  sulijects  à ces  inconvéïiiens,  car  la  fa- 
culté concotrice  et  la  faculté  retentrice  ayant  jouy  de 
leurs  privilèges  et  receu  l'aliment  necessaire  jiour  le  cours 
de  la  faculté  expultrice,  puis  apres  agit  et  exclud  le  su- 
perflu ; de  sorte  qu’il  ne  te  falloit  courroucer  contre  ce 
chien,  lui  estant  une  chose  naturelle  d’esvacuer  s s excre- 
inens. 

TAB.  — Ce  qui  me  fasclioit  le  plus,  c'est  que  je  luy 
voyois  lever  la  jambe  ; je  voiidrois  bien  sçavoir  pourquoy 
Ire  chiens  lèvent  la  jambe  quand  ils  pissent,  car  je  n’ay 
remarqué  cela  en  aucun  des  autres  animaux. 

LE  — Tu  as  toujours  des  curiosité?,  si  discordantes 
avec  la  bienscance  et  la  raison,  qu’il  me  seioit  plus  con- 
venable de  ne  te  respondre  du  tout  que  de  te  satisfaire  ; 
toutefois,  je  te  dirai  en  passant  que  cet  animal,  ayant  les 
muscles,  les  tendons,  les  cartilages,  les  nerfs  et  les  liga- 
tures difficiles  h ployer,  et  ne  ])ouvant  avoii’  le  mouve- 
ment si  libre,  que  les  autres  animaux,  est  contrainct  de 
lever  la  jambe  |>our  faire  place  h son  umie.  Ainsi  l’ours, 
(K)ur  la  mesrae  raison,  ne  se  peut  tourner  en  un  costé, 
qu’il  n’y  tourne  le  corps  tout-h-fait,  car  les  muscles  n’o- 
beissent  pas,  et  sont  plus  bandi'z  qu’és  autres  animaux. 

TAB.  — Je  voulois  esprouver  si  vous  aviez  estudié  cette 
leçon  mieux  que  moy  ; mais  je  vois  bien  que  vous  n’estes 
qu’une  l)cste  aussi  bien  qu’eux,  puisque  vous  n’avez  en- 
core atteint  cette  doctrine. 

LE  K.  — As-tu  quelque  meilleur  fondement,  Tabarin? 

TAB.  — Je  m'en  vay  vous  l’enseigner  : vous  sçave?  que 
la  nature  a donné  de  1a  providence  à chaque  animal  pour 
se  garantir  des  inconvénients  qui  peuvent  arriver;  ainsi 
les  souris  et  les  rats  ont  un  certain  instinct  de  sçavoir 
quand  une  maison  doit  tomber,  et  s’en  retirent;  les 
chiens  ont  eu  leur  part  de  cette  prévision,  et  sont  gran- 
dement prudens,  esgalant  en  cela  leur  fidelité.  Or  toute 
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leur  prudence  ne  se  cognoist  qu'en  leur  pisser,  car  vous 
ne  voyez  jamais  un  chien  pisser  au  milieu  des  rues;  ils 
s'en  viendront  contre  une  muraille,  et  choisiront  la  plus 
l>elle  place,  puis,  levant  la  jambe,  ils  jouent  du  flageolet; 
sçavez-vous  pourquoy  ils  lèvent  la  jambe?  c’est  de  peur 
que  la  muraille  ne  tombe  sur  eux,  ils  se  servent  comme 
d'un  pillier  pour  appuyer  la  muraille*. 

' On  lu  dans  les  Rencontrfi,  fu«la'sieit,  etc.,  du  Iwion  de  f.ral- 
telai'd,  dont  les  douze  premières  sont  enlièn*meiU  sciiiMubIe>  à 
des  questions  tabariniques  : 

DEMANDE  XIV 

Pourquoy  les  chiens  pissent  contre  les  nnimiiles  et  lèvent  la  Jaml>e. 

CRATTELARD.  — Mon  uiaisirc,  vous  qui  estes  un  grand  astrologue 
et  uii  de  ces  pronostiqueurs  qui»  à Theurc  niesnie  qu*iK«  ont  mis 
leur  main  dans  un  esii'on,  disent  et  prophétisent  que  c*est  merde» 
me  diriez-vous  bien  la  cause  et  la  raison  pourquoy  les  chiens  pis- 
sent cnniro  les  murailles  et  lèvent  la  jamlrc  en  urinant?  Cest  une 
liellc  cho>e  que  d’eslre  curieux  des  secrets  do  nature  et  de  pouvoir 
rendre  solution  de  tout  œ qui  est. 

LE  MAISTRE.  — A la  Vérité,  Gratlelard,  ]>our  t’eu  rendre  une  ra»- 
>on  scientifique,  je  ne  le  )ieux  pas,  car  je  n’ay  jamais  estudié  ny 
employé  mon  tem|rs  aux  lettres;  toutefois  je  te  diray  avec  Galien 
que  chaque  animal  n une  purlicularité  qui  n'est  commune  qu'à 
son  espece,  et  des  propriétés  qui  naissent  et  meurent  avec  eux;  la 
nature  leur  a distrilméà  tous  esgaleinent  quoU|ue  instinct  qui  les 
porte  à des  actions  que  les  autres  ne  voudroieril  avoir  einhrassc'vs. 

GRAT.  — Pour  moy,  mou  maistre,  je  ne  »çay  pas  si  vous  estes 
le  procureur  des  chiens»  mais  je  suis  du  naturel  des  chats:  quand 
mi  me  llatlc»  la  queue  me  clialouîlle,  et,  si  on  me  pique  (eomme 
j’ay  d«*sja  dit),  j’esgratigne. 

LE  M.  — On  a toujours  remarqué  les  chiens  exercer  celle  action 
et  avoir  celte  rou.slume  ordinaire  entre  eux,  comme  de  père  en 
Dis,  de  pisser  contre  les  murailles. 

GRAT.  — lis  fout  bien  davantage,  car,  si  dans  une  chambre  il  y a 
quelque  beau  tapis,  mon.^ieur  le  chien  ne  manquera  pas  d'y  dos- 
l^nder  son  arhaleslc  et  c)^  lascher  son  coup. 

LE  u.  — Es  choses  qui  sont  proprielez  de  la  nature,  on  ne  peut 
rendre  ny  donner  d'autre  résolution  : Quærfre  plura  nefas^  dit  un 
certain  poète  de  l'antiquité. 

GRAT.  — J’ai  donc  esté  plus  sage  que  vous,  nostre maistre»  car, 
ayant  feuilleté  les  anciens  codices  des  chiens,  cap.  de  mnscuUs,  et 
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orESTÎON  X 


Oui  sont  reiix  i|ui  m;  tinn-queiil  nieiicriiis  i*l  ayMilicaires. 


l ABAisiN.  — (^)ui  sont  ceux,  ù vosti  e advis,  qui  se  iiioc- 
qiicnt  des  médecins  et  apoticaircs? 

i.E  MAISTRE.  — Ce  sont  les  inaladvisez.  qui,  ne  croyant 
avoir  afTaire  d'eux,  se  i^abcnt  ' de  leurs  receptes;  gens  de 
néant  qui  ignorent  que  la  minlecine  est  un  art  tout-à-fait 
celeste  et  divin,  qui  restitue  et  réintégré  la  nature  en  sa 
p<‘rreclinn  et  en  son  entier  apogée;  la  inedecine  est  la 
science  des  sciences  naturelles,  et  mal  appris  sont  ceux 
qui  la  mes|irisent.  Allmimus  de  cœlo  creavil  inedici- 
nnm,  et  vir  prudens  non  abhorrebil  eam'‘. 

7KB.  — J’en  disois  dernièrement  de  inesiue  à un  cous- 
turier  qui  me  fit  un  fias  de  cfiausses  pour  moy  : Homo 
et  vir  prudens  non  abhorrebil  eum. 

LE  M.  — Pour  mon  regard,  je  tiens  que  ceux  qui  con- 
temnent  les  médecins,  ce  sont  les  ignorans,  et  cette 
manière  de  gens  qui  ne  croyent  avoir  afl'aire  à eux. 

TAB.  — Vous  vous  trompez,  car  ceux  qui  se  mocquent 
sont  ceux-la  mesme  qui  ont  plus  besoin  de  leur  aide, 
re  sont  les  malades. 

i.K  N.  — Les  malades,  Tafiarin?  Comment  se  peut-il 

lou  toutes  les  (TUlli({llo^,  annales,  chiffres,  mémoires,  papiers, 
journaux  et  maniiscris  de  leurs  pmlotesseurs,  trouvé  que  hi 
raison  yioiirqnoy  ils  y>i»ent  d’ordinaire  au  piwl  des  mui*ailles  est 
qu’ils  ne  yveuvent  monter  dessus.  Voila  qui  est  assez  clair;  et  la 
cause  pourquoy  quand  ils  pissent  ils  lèvent  la  jamiic,  c’est  qu’ils 
'ont  si  prudens,  qu’ils  ont  peur  de  pisser  dans  leurs  chausses;  ils 
aiment  mieux  hausser  la  jambe,  car  ils  scroient  honteux  s’ils 
«‘"(oient  cootraincts  d'aller  laver  leurs  hardes  à la  rivière. 

' Se  raillent.  Selon  Broohart,  gaber  vient  du  lias-brelon. 

* L'Ecclésiaste  (xxwiii,  4}  dit  simplement  : AliisKhnUH  creavit  dr 
terra  vifdicamentn , et  vtr  prudemt  non  abkorrebtl  Hla. 
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faire  qu'un  malade  se  mocque  d'un  médecin,  vu  qu'il  le 
recherche  et  en  a tant  de  besoin  ? 

TAB.  — N’est-ce  pas  une  grande  mocquerie  quand  on 
tire  la  langue  d'un  demy-pied  de  long  à celuy  qui  vous 
vient  voir? 

LE  M.  — A la  vérité,  tirer  la  langue  est  un  signe  de 
dérision. 

TAB.  — Or  est-il  que,  s!  un  médecin  vient  voir  un 
malade  pour  sçavoir  la  cause  de  son  mal,  le  malade  luv 
tirera  la  langue,  c’est  une  pure  mocquerie. 

LE  M.  — Et  l'apoticaire? 

TAB.  — L’apoticaire  en  a bien  davanbge;  car,  s’il 
vient  de  fortune  pour  apporter  un  clystere  à un  malade 
et  le  visiter,  le  malade,  en  se  gaussant  de  liiy,  luy  pré- 
sentera le  cul  pour  lui  servir  d’estuy  à son  nez.  Ne  sont-ce 
pas  la  de  grandes  dérisions  et  mocqueries? 


QUESTION  .\I 

Qui  est  le  meilleur  libraire  du  monde. 


TABARiN.  — Qui  prenez-vous  pour  le  meilleur  libraire 
du  monde? 

LE  HAisTRR.  — Le  meilleur  libraire  est  celuy  qui  sçait 
Iratiquer  par  tout  un  royaume,  qui  débité,  qui  vent,  qui 
sçait  employer  les  moyens  à imprimer  de  bons  livres  dont 
il  retire  du  profit  par  apres  ; jouxte  que  les  meilleurs  li- 
braires sont  ceux  qui  non-seulement  sçavent  débiter  et 
trafiquer  de  ))aïs  en  un  autre„mais  il  est  tres-necessaire 
qu’il  sache  imprimer;  outre  plus,  ils  doibvent  sçavoir  re- 
lier un  livre  et  le  couvrir,  le  dorer,  l’accommoder;  enfin, 
je  trouve  ce  libraire  le  meilleur  qui  est  bon  imprimeur, 
bon  relieur  et  bon  doreur. 

TAB. — Devinez,  selon  vostre  opinion,  qui  je  trouve 
pour  le  meilleur  libraire  du  monde? 

2. 
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LE  N.  — Qui  ce  est,  Tabarin,  qui  se  peut  b bon  droit 
vendiquercenom? 

TAB.  — C’est  monsieur  le  cul;  je  ne  parle  pas  sans 
fondement  ; vous  dites  premièrement  qu'un  libraire  doit 
sçavoir  trafiquer  de  costé  et  d’autre  ; voulez-vous  un  plus 
grand  trafiqueur  que  le  cul,  il  est  toujours  au  milieu  de 
la  foire,  il  ouvre  sa  boutique  à tous  >enans,  si  vous  vou> 
lez  y mettre  le  né;  secondement,  quel  meilleur  impri- 
meur sçauriez-vous  reconnoistre  qu’un  cul?  D’une  seule 
lettre  il  fait  merde;  la  chemise  ne  luy  est  si  tost  appli- 
quée, qu’elle  est  imprimée.  Pour  bon  relieur,  il  ne  s’en 
retrouve  pas  de  tels  dedans  l’Université,  car  on  nesçau- 
roit  rien  lier  sans  corde.  Or  est-il  qu’on  dit  en  commun 
discours  d’un  cul  qui  est  longtemps  k l’estrade  qu’il  chie 
cordelle,  il  est  donc  bon  relieur;  quant  k la  demiere 
condition,  n’est-il  pas  le  meilleur  doreur  du  monde?  Je 
m’en  rapporte  k votre  haut  de  chausse,  il  en  eut  derniè- 
rement tout  son  saoul  ; puis  y a-il  dorure  meilleure  que 
domre  de  inertie?  Pour  moy,  je  croy  qu’on  ne  sçauroit 
trouver  de  l'or  plus  fin  au  monde. 


QUESTION  XII 

Poiir<|iioy  loî»  femmes  î?ont  fafîle>  à Miqîrendre, 


TABABiN.  — Mon  maistre,  pour  quelle  raison  est-ce 
que  les  femmes  sont  plus  faciles  k surprendre  que  les 
hommes? 

LE  MAISTRE.  — La  causp  en  est  tres-evidente  ; c’est 
qu’elles  sont  d’une  nature  plus  debile  et  d'un  tempéra- 
ment plus  froid  ; elles  ont  le  sang  moins  vigoureux. 
Or  est-il  que  l’homme  de  courage  est  celuy  qui  a le  natu- 
rel fort,  l’imagination  plus  excellente  et  mieux  composée, 
le  sang  plus  chaud,  bref,  qui  ressent  le  viril  davantage 
que  la  femme. 
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TAB.  — La  femme  ressent  aussi  bien  le  viril  que 
l'homme;  mais  passons  outre.  Vous  dites  que  c'est  par 
la  faiblesse  que  la  femme  est  si  souvent  surprise  et 
parce  qu'elle  est  d'une  nature  plus  fragile;  vous  n'avez 
pas  bien  rencontré,  car  il  ne  si?  trouve  pas,  de  memcire 
d'Iiomme,  que  leur  nature  (bien  qu'elle  soit  fendiie  de 
my-pied)  se  soit  jamais  cassée;  aussi  ne  tombent-elles 
pas  de  haut,  car  elles  ne  tombent  que  sur  leurs  talons. 
La  vraye  raison  pourquoy  elles  sont  si  tost  surprises  est 
que  leur  sentinelle  est  si  près  du  corps  de  garde,  que, 
devant  qu'elle  ait  adverty  le  caporal,  l'ennemy  fonce  la 
barrière  et  entre  dans  le  tapecid. 


QUESTION  XllI 
l'oiirquoy  le»  vieillards  prient  et  vessenl. 

taBaiun.  — D'où  vient  que  les  vieillards,  quand  ils  se 
marient  en  leurs  vieux  jours,  ont  coustume,  au  lieu  de 
courtiser  leurs  espoiisées,  de  |>cter  et  de  vesser? 

LE  UAisTiiE.  — Ce  sont  les  incoinmoditez  qui  suivent 
cet  aage,  Taliarin,  parce  qu'estant  plus  remplis  de  vapeurs 
et  leur  estomac  ne  pouvant  digerer  les  viandes  qui  leur 
sont  entremises  ils  sont  plus  subjects  aux  ventositez. 

TAB,  — A la  vérité,  ce  sont  pauvres  gens,  ils  ressem- 
blent grandement  bien  aux  meusniers. 

LE  M.  — Comment.  Tabarin? 

TAB.  — Parce  que,  qiiaïul  les  meusniei's  sont  las  et  ont 
bien  travaillé,  ils  couchent  leur  teste  sur  les  sacs  et  se 
reposent  k leur  aise  ; le  mesme  en  est  des  vieillards,  car, 
quand  ils  ont  assez  travaillé,  et  qu'ils  sont  saouls  de  la 
besogne,  ils  font  incliner  leur  pauvre  frere,  apres  tant  de 
travaux,  la  teste  sur  le  sac  naturel. 

LE  M.  — Ce  n'est  pas  la  où  gist  notre  question. 
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TAB.  — Je  ne  dis  aussi  cela  qu'cn  passant.  Pour  reve- 
nir à nostre  chemin,  la  rai-son  pourquoy  les  vieillards 
pelent  et  vessent  quand  ils  sont  couchez  auprès  de  leurs 
nouvelles  mariées  est  qu'ils  ont  tant  travaillé  en  leur 
jeunesse,  <|u’ils  sonnent  la  retraite  en  leur  vieillesse,  et 
ne  veulent  plus  aller  à In  charge. 


QUESTION  XIV 

Hiii  sont  les  moiliour»  logiciens. 


TABAïu.v.  — Nostre  maistre.je  suis  philosophe  depuis 
cet  hyver;  mais  la  philosophie  ne  me  plaist  gueres. 

LE  MAISTRE.  — Pourquoj , Tahai'in?  c’est  une  science 
qui  doit  allécher  un  esprit  curieux,  comme  toi,  à l'acqne- 
rir  et  s’en  rendre  jiossesseur. 

TAB.  — Diable,  vous  dites  vray;  mais  il  n’y  a point 
grand  acquest  à l’acquérir;  je  commence  desja  à faire  des 
argumens  in  frisse'  sonorum,  et  avec  cela  je  suis  mal 
vestu,  le  vent  me  souflle  au  derrière;  si  vous  y vouiez 
mettre  vostre  nez  pour  me  servir  de  châssis. 

LE  M.  — Allez,  gros  porc,  sortez  d'icy;  allez-vous-en 
nu  logis. 

■ TAB.  — Mais,  ’a  propos  de  logis,  qui  sont  ceux  qui  se 
peuvent  dire  â l)on  droit  les  nieilh'urs  logiciens.' 

LE  w.  — Les  meilleurs  logiciens  sont  ceux  qui  sçavent 
bien  detinir,  diviser  et  argumenter,  qui  ont  une  notion 
parfaite,  intelligente  et  scientifique  des  operations  de 
i’ame  et  de  l’object  de  la  logique,  qui  cognoissent  les  na- 
tures universelles,  et  de  la  trouvent  les  vrayes  defmilions 
des  secondes  substances,  et  les  constituent  en  leurs  vrayes 
especes. 

TAB.  — Quoy,  pour  estre  bon  logicien,  doit-on  sçavoir 

* Tonr  fricf^  mol  fnryc  ihi  grec  osi;  (frisson,  effroi). 
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toutes  ces  brouüleries?  Vostre  pere  toutesfois  fut  un  des 
première  logiciens  de  son  temps,  et  jamais  pourtant  ne 
sçeut-il  faire  syllogisme  iii  celantes.  Sa  boutique  estoit 
ouverte  li  tout  le  monde,  aussi  bien  que  celle  de  la  nou- 
velle encre,  qui  est  sur  le  pont  Neuf. 

LE  M.  — Qui  prends-tu  donc,  Tabarin,  pour  estre  les 
meilleurs  logiciens? 

TAB.  — Les  meilleurs  logiciens  du  monde  sont  les 
macquereaux  de  la  Samaritaine*,  parce  qu’ils  ont  une  en- 
tière et  parfaite  cognoissance  des  bons  logis  de  Paris. 


(yiF.STION  \V 


Qui  est  Ift  piTinitT  inventeur  des  noUo^  de  jmisK|iie. 


TABAB1X.  — Mon  maistre,  peust-estre  que  vous  ne  sçavez 
pas  qui  a esté  le  premier  inventeur  de  musique. 

LE  MAISTRE.  — L'invention  de  la  musique  est  bien  une 
des  plus  belles  particularitcz  qui  soient  eu  l’univers, 
aussi  tient-elle  son  rang  pariny  les  arts  libei-aux,  comme 
une  chose  rare  et  excellente  ; les  accords  dont  elle  est 
compo.sée,  l’harmonie  dont  elle  monstre  assez  que  son 
extraction  est  plus  que  celeste,  Ire  anciens  en  attribuent 
l’invention  h un  Amphion  et  Orphée  qui  ont  esté  les  plus 
grands  musiciens  de  leurs  siècles;  aussi  ont-ils  peu,  par 
les  doux  tons  de  leurs  accords,  l’un  fléchir  les  Furies 
infernales  et  les  cœure  des  Euménides,  l’autre  adoucir  les 
flots  de  la  mer  et  calmer  sons  leur  douce  chanson  le  cour- 
roux de  Neptune  ; si  l’antiquité  leur  a déféré  cet  honneur 
et  cette  invention,  pourquoy  d’un  inesme  vol  n'enibras- 
seray-je  la  mesme  opinion  ? 

TAB.  — V'ous  vous  estes  grandement  trompé  en  vostre 

I On  sait  comliicii  était  millé  le  populaire  qui  s’assemlilait  tl'ti.a- 
bitude  près  de  la  Samaritaine. 
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élection,  car  rinvention  des  notes  vient  d'Italie  : vous 
devez  sçavoie  qu’une  certaine  dainoiselle  Italienne  avoit 
un  jour  scs  souliers  décousus,  et  qu’en  voulant  remé- 
dier k cet  inconvénient,  elle  se  j>nrta  chez  un  savetier  et 
lui  dit  ; fa,  mi,  la,  le,  sol,  la:  Refaites-moy  mes  souliers. 
Le  savetier,  qui  vouloit  respondre  h sa  demande,  lui 
dit  :yo,  vous  la,  re,  sol,  la,  re;  c’est-h-dire,  je  vous  les 
referay.  Voila  desja  une  partie  de  la  besogne  laite,  et  la 
moitié  des  notes  trouvét's;  pour  les  achever  (c’estoit  eu 
plein  hyver),  il  commanda  à son  garçon  de  monter  au 
haut  de  son  grenier,  et  il  crioit  d’en  bas  : fa,  sol,  la, 
car  il  n’avuit  point  de  feu,  il  lui  demanduit  s’il  faisoit 
soleil;  le  garçon  lui  respondit:  la,  sol,  fa,  et  voila  toutes 
les  nattes  de  la  musique  rencontrées. 


ULESTION  XVI 

l'our  raser  la  barbe  cl  nioüillcr  eu  un  mesmo  temps. 

TABARiN.  — Mon  maistre,  quelle  invention  trouvez-vous 
pour  raser  la  barbe  et  mouiller  tout  en  un  mesme  temps? 
c’est  une  chose  que  les  barbiers  devroient  pratiquer,  car 
l'invention  en  est  rare. 

LE  MAISTRE.  — Cette  invention-la  regarde  les  barbiers; 
tu  leur  devrois  enseigner,  Tabariii;  pour  moy,  bien  que 
ce  ne  soit  mon  mestier,  toutesfois  serois-je  bien  aise  d’aji- 
prendre  quelque  chose;  je  n’y  sçais  pas  aucune  finesse, 
que  de  prendre  le  rasoir  d'une  main,  et,  de  l’autre,  avoir 
une  esjxinge  et  moüiller  le  costé  que  l’on  veut  raser. 

TAB.  — Vostre  subtilité  n'est  pas  beaucoup  grande; 
ainsi,  ce  ne  seroit  moüiller  et  raser  en  mesme  temps; 
ains,  à diverses  fois,  je  vous  veux  apprendre  un  secret. 
Vous  sçavez  que  quand  les  servantes  vont  tirer  du  vin, 
et  principalement  quand  le  tonneau  a la  gravelle  et  qu’il 
ne  sçait  pisser,  ce|iendant  que  le  pot  sera  k attendre  les 
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faveurs  du  robinet,  elle  se  inetti'a  en  un  coin  de  la  cave, 
et  vous  fera  un  gros  estron;  qu’arrive-il?  II  arrive  que 
par  négligence  cet  estron  venant  à vieillir,  la  barbe  luy 
commence  à croistre  de  demy  pied  de  long;  si  mainte- 
iiant  vous  voulex  user  de  mon  secret,  et  sçaroir  mouiller 
et  raser  en  un  mesme  temps,  il  ne  vous  faut  que  lescher 
cette  venerable  piece,  en  mesme  instant  vous  le  mouillez 
et  rasez  la  barbe. 


QUESTION  XVII 

Pour  faire  passer  une  troupe  d'oysons  sur  un  pont  sans  le  gaster. 


TABARiN.  — Puisque  vous  vous  vantez  d’avoir  tant  d’ex- 
|)crience,  auriez-vous  bien  l’esprit  de  faire  passer  un 
escadron  d’oysons  sur  un  pont,  sans  que  le  pont  fust 
souillé  ny  gasté  de  leurs  defluxions  merdiques,  car  vous 
sçavez  que  c’est  un  animal  qui  a toujours  la  porte  de  der- 
rière ouverte  ? 

LE  MAISTRE.  — Tu  me  fais  ordinairement  des  questions 
si  insolentes,  que  je  me  désisté  dorénavant  d'y  plus  res- 
pondre. 

lAB.  — Si  est^e  pourtant  que  mes  questions  ne  maii- 
([uent  point  de  sentiinent,  et,  ce  qui  est  davantage,  il  y 
a toujours  de  la  substance  et  de  quoy  boire  et  manger  ; 
cependant  je  vous  prie  de  me  dire  ce  que  vous  en  sentez. 

LE  M.  — Il  est  tres-facile  de  les  faire  passer  sur  un 
pont  sans  le  gaster,  il  n’y  faut  qu’estendre  une  toile  et 
les  faire  passer  pai’  dessus. 

TAB,  — Ouy,  mais  vous  ne  les  feriez  pas  passer  sur  le 
pont,  ains  sur  la  toile. 

LE  H.  Il  faudrait  donc  les  porter  l’un  apres  l’autre. 

TAB.  — Et  tendre  vostre  chapeau  au  trou  du  derrière. 
Non)  non;  si  vous  n’y  sçavez  autre  finesse,  vous  pouvei 
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bien  retourner  ii  l'escolle  Saint-€ennain,  voir  combien 
vallent  les  cottrets  ; sçavez-vous,  quand  vous  vous  rencon- 
trerez en  telle  besongnc,  ce  que  vous  ferez? 

LE  M.  — faut-il  faire,  Tabarin? 

TAB.  — Il  faut  faire  passer  le  premier  devant,  et  mettre' 
le  bec  du  second  au  cul  du  premier,  et  le  bec  du  troi- 
sième au  cul  du  second,  et  ainsi  consécutivement  les 
attacher  l'un  au  cul  de  l’autre  jusqu’au  dernier. 

LE  M.  — Et  le  dernier,  qui  l’eiupescliera  de  faire  ses 
oitliires? 

TAB.  — Vous  y mettrez  vostre  nez  et  boucherez  sa 
fenestre  de  derrière,  et  ainsi  vous  passerez  sur  le  pont 
sutis  aucunement  le  gaster. 


question  XVIII 


Oucl  ej>l  le  premier  créé  de  rhonime  ou  de  la  ImuIh-. 


TABABi.N.  — Mon  maislre,  vous  estes  philosophe. 

LE  MAISTRE.  — Non  pas  si  excellent  qu’un  Aristote  ou 
un  Platon;  niais,  si  ceux  qui  ont  fait  leurs  cours  et  em- 
ployé une  partie  de  leur  diligence  à cette  estude  se  peu- 
vent apiielcr  philosophes,  je  ne  craindray  de  me  mettre 
au  rang  des  autres,  bien  que  je  n’en  aye  acquis  une  en- 
tière cognoissance. 

TAB.  — Resoudez-moy  une  question,  je  vous  prie,  c'est 
toute  philosophie  que  je  vous  demande  : quel  est  le  pre- 
mier créé  de  l'homme  ou  de  la  barbe? 

LE  M.  — Pour  te  faire  comprendre  cccy,  Tabarin.  il 
te  faut  sçavüir  qu’entre  les  philosophes,  il  y a deux  sortes 
de  priorités;  l’une  s’appelle  priorité  ou  primauté  de  na- 
ture, l’autre  priorité  de  temps.  Or  il  est  tres-certain  que 
l'homme  est  premier  que  la  barbe  selon  sa  priorité  de 
nature,  car  prias  est  hominem  esse  hominem  quam 


Digitized  by  Google 


tEUritES  l)Ë  TABAIIIN. 


57 

esse  talem,  bien  que  puur  la  prioi'ilé  du  temps  eela  soit 
à disputer. 

TAB.  — Et  moy  je  soutiens  que,  selon  la  priorité  de 
nature  et  selon  la  priorité  du  temps,  la  barbe  est  pre- 
mière que  rhomine  : n'est-il  pas  vrai  que  Dieu  créa  le 
ciel,  la  terre,  les  animaux  et  les  plantes,  devant  que 
bastir  et  composer  la  structure  de  l’homme?  et  est-il 
que  le  bouc  a de  la  barbe  et  fut  créé  devant  riiomme, 
estant  animal  irraisonnable?  Ergo,  la  barbe  est  première 
que  riiomme.  O le  brave  philosophe!  allez,  mon  amy, 
on  vous  a desrobé  vostre  argent  de  vous  avoir  appris  de 
la  sorte. 


QUESTION  XIX 

En  qncllo  partie  du  corps  la  peau  est  la  plus  dure. 

TABABis.  — n y a longtemps  que  je  suis  en  doute 
d’une  chose. 

LE  MAisTHE.  — De  quoy,  Tabarin?  Si  cela  est  dedans 
la  sphere  d’activité  de  ma  cognoissance,  je  sciois  bien 
aise  do  t'en  éclaircir.  La  science  que  nous  avons  acquise 
doit  paroistre  à l’exterieur,  autrement  elle  ne  seroit  plus 
science. 

Scirc  tuum  niliil  est,  uisi  te  scire  boc  sciât  alter*. 

tab.  — Je  desirerois  sçavoir  en  quelle  partie  du  corps 
la  peau  est  la  plus  dure. 

LE  M.  — La  partie  la  plus  dure  du  corps  est  celle  où 
SC  retrouvent  les  callositez,  qui  se  font  pour  le  mouve- 
ment continuel  dont  telles  parties  sont  agitées.  Comme, 
par  exemple,  au  dedans  des  mains,  qui,  par  la  cuutinua- 

\ Perse,  sat.  i,  v.  27, 
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liuli  (lu  tr;iv;iil,  se  lenileiit  calleuses,  et  s’endurcis- 
sent; ou  bien,  si  lu  veux,  la  pl  iiile  des  ]iieds  est  la  par- 
tie la  plus  dure,  pour  ce  que  la  peau  y est  espaisse,  à 
cause  du  mouvement  perpétuel,  et  cecy  se  remarque 
principalement  aux  villageois,  à cause  du  travail  qu'ils 
exereent  journellenient,  et  la  compassion  qu'ils  font  tant 
aux  mains  (pi'aux  autres  ]iarties  du  corps. 

Tilt.  — Ne  bougez  de  là,  vous  n'y  estes  pas  : la  peau 
la  ])bis  dure  du  corps  de  riiomme  est  celle  qui  est  au 
devant  de  la  teste,  en  la  suture  cornale,  je  veux  dire 
coiTonale. 

i.E  »i.  — Pourquoy,  Tabarin? 

TAB.  — Parce  que  vous  verre/,  des  hommes  qui,  durant 
l’espace  de  vingt  ans,  amont  porté  des  cornes  en  la  teste, 
et  toutefois  la  peau  est  si  dure,  que,  bien  qu’elles  soient 
de  leur  nature  assez  pointiies,  elles  ne  la  peuvent  percer, 
et  se  monstrer  au  jour  : c'est  une  chose  visible,  et  toutes- 
fois  on  a bien  du  mal  à les  voir. 


OPESTION  XK 


En  i|ncl  lcm|»  les  rcninics  pisscnl  plus  iieltoineiil. 


TAiiAiiiN.  — Mon  inaistre,  en  quel  temps  est-ce  que 
les  femmes  pissent  plus  iieltenient? 

LE  MAISTRE.  — Est-il  possiblc  que  lu  m'importuneras 
toujours  de  demandes  si  im[)ertinentes?  Ne  sçaurois-tu 
t'evertuer  à recbcrcher  quelque  chose  de  plus  liant? 

TAB.  — J’ayme  mieux  reebereber  les  choses  basses  que 
les  choses  hautes.  Je  vis  l'autre  jour  un  certain  en  la 
Grève,  qui  montoit  sur  uneeschelle  comme  les  escrevisses 
à reculons,  sans  doute  qu'il  vouloit  rechercher  quelque 
chose  de  haut;  mais,  le  pauvre  homme,  il  y demeura 
]iour  les  gages,  Peut-estre  qu'il  n'avoitde  quoy  payer. 
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LE  M.  — J'cntunils  que  tu  dois  cxeiTCf  tes  im:i"ii;alions 
à des  cliüses  plus  relevées. 

TAB.  — Mais  cependant  rendez-moy  response  de  ce  que 
je  vous  demande. 

LE  M.  — Je  ne  puis  d re  autre  chose,  sinon  que  quand 
I lies  sont  malades  et  (prelles  veulent  inonstrer  leur  urine 
au  uicdecin,  je  crois  qu'alors  elles  tasclient  à pisser  plus 
nettement  que  l’ordinaire. 

TAB.  — 11  vaut  mieux  que  je  vous  l’apprenne,  car  c’est 
une  curiosité  que  vous  ne  devriez  ignorer. 

C’est  eu  psUS  quand  il  fait  de  la  poudre,  que  les  fem- 
mes pissent  le  plus  nettement,  et,  pour  mieux  entcmlKe 
cecy,  vous  syavez  que,  quand  les  femmes  veulent  pisser, 
elles  se  retrou.'isciit  et  s'accroupissent,  et,  la  pièce,  ne 
pouvant  distiller  si  on  ne  luy  donne  vent  jiar  derrière, 
tdles  vous  font  une  vesse  qui,  par  son  souflle,  nettoyé  toute 
la  j)lace;  c’est  alors  qu’elles  pissent  plus  nettement. 

Nostre  maistre,  si  vous  ne  me  voulez  croire,  prenez 
des  lunettes  de  Hollande*  et  regardez. 


QUESTION  XXI 

Oiiellc  différence  il  y a d’iiiic  femme  à un  llu<uii. 


TABARix.  — Quelle  dilTéi'encc  trouvez-vous  entre  une 
l'  •mmect  un  (lacon?  vous  n’ignorez  pas  qu’un  flacon,  c’est 
un  vaisseau  où  on  a coustume  de  mettre  le  vin. 

LE  MAISTRE.  — Différence,  Tabarin,  autant  que  du  jour 
h lu  nuit. 

TAB.  — Je  sçais  bien,  à la  vérité,  qu’une  femme  n’est 
pas  un  flacon,  et  qu’elle  en  difl'crc  de  genre  et  d’espece; 


' 1.0  télescope  était  ainsi  appelé  du  nom  du  pays  où  il  fut  iii- 
'ciitéi- 
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toutcsrois  il  y en  a beauroup  qui  ayinent  à bnucber  leur 
bouteille.  Dites-nioy  donc,  s’il  vous  plaist,  en  qnoy  vous 
fondez  bi  vrayi*  différence. 

LE  .M.  — (Jjand  les  philosophes  veulent  faire  la  dis- 
tinction d'une  ebose  h une  autre,  ils  ap|iortent  la  ditfe- 
renee  essentielle,  qui,  conjointe  avec  le  genre,  constitué 
une  espece  toute  distinguée  des  autres;  ainsi  je  diray  que 
le  flacon  différé  de  la  femme  par  sa  nature  propre. 

TAB.  — C'est  la  vérité,  vous  ne  rencontrastes  jamais 
mieux;  elle  n'est  differente  qu'en  sa  nature. 

L'essence  d'un  flacon  ou  d'une  bouteille  est  quand  elle 
est  pleine  de  vin. 

LE  N.  — Je  trouve  que  la  vraye  différence  et  dis- 
tinction d'une  femme  et  d’une  bouteille  ou  flacon  est 
que  l'essence  et  l’existence  de  l'une  ne  communique  au- 
cunement avec  l'essence  de  l’autre. 

TAB.  — Et  moy  je  trouve,'  dans  mes  rubriques  des  jours 
ouvriers,  que  les  femmes  et  les  flacons  sont  une  mesnie 
chose,  et  qu'ils  ne  different  qu’en  un  seul  point;  ne 
sçavez-vous  |ias  qu'on  appelle  les  servantes  flacons,  et 
qu'elles  ne  font  que  causer  et  flaconner  envers  leurs 
mais  tresses? 

LE  M.  — Et  en  quoy  dilTerent-ils? 

TAB.  — En  ce  qu’un  flacon  se  ferme  à vis  par  dehors, 
et  une  femme  se  ferme  h vis  par  dedans;  voila  la  dif- 
férence. 


QL'ESTIO.N  XXII 

Pour  quelle  raiMJii  lc&  fLiiinies  porleiil  Je»  croix  à leur  col. 


TABARiN.  — Pour  quelle  raison  est-ce  que  les  femmes 
portent  ordinairement  des  croix  pendues  en  leur  col? 

LE  MAISTRE.  — Ccste  coustume  est  pratiquée  de  long- 
temps, Tabarin,  comme  une  chose  pieuse;  tu  scais  que 
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les  femmes  sont  de  soy  tres-devotes,  et  qu’elles  ayment 
à porter  avec  soy  les  marques  de  la  dévotion,  jouxte  aussi 
qu’il  y en  a qui  ne  le  font  que  par  ostentation  et  pour  se 
liraver  et  faire  davantage  paroistre  le  lustre  de  leur 
beauté. 

TAB.  — Vous  n’avez  pas  pénétré  au  fond  de  la  bcson- 
gnc  ; n'avez-vous  JainaLs  veu  aux  grands  cliemiiis  des  croix 
qui  innnstrent  aux  passans  la  route  qu’ils  doivent  tenir? 

LE  M.  — J’ay  remarqué  cela  en  plusicuis  endroits,  et 
le  plus  souvent,  Tabarin,  telles  croix  ne  servent  que  d’a- 
tlresses  aux  passagers  et  voyageure. 

TAB.  — Vous  en  devez  estimer  le  mesme  de  ces  croix 
que  portent  les  femmes  ; ce  n'est  que  pour  enseigner  le 
grand  chemin  par  où  il  faut  jiasser  pour  descendre  en  la 
vallée  paphienne. 


QUESTION  XXIII 


O'ietic  iliffcrenre  il  y a d’iine  escliolle  pl  une  femme. 


TABABis.  — Cependant  que  nous  sommes  sur  les  fem- 
mes, faisons  notre  discours  à loisir.  Dites-moy,  quelle 
distinction  mettez-vous  entre  une  femme  et  une  eschelle  ? 

LE  MAISTRE.  — Nous  voicj'  en  la  mesme  peine  qu’au 
flacon;  pour  en  parler  philosophiquement,  je  te  diray 
(pj’il  y a quatre  genres  supresmes  en  la  nature,  dont  les 
especes  sont  distinguées  de  leur  propre  intrinsec,  a parle 
rei,  comme  disent  les  philosophes  : la  substance,  le  corps, 
le  vivant  et  l’animal;  de  sorte  que  tout  ce  qui  est  animal 
est  vivant,  tout  ce  qui  est  vivant  est  corp.s,  et  tout 
corps  est  substance  : Nonne  conversa;  car  il  n’est  pas 
vray  de  dire  en  descendant  que  toute  substance  soit  corps 
(car  les  anges  sont  incorporels),  ny  que  tout  corps  soit 
vivant  (car  les  pierres  n’ont  aucune  vie),  ny  que  lout  vi- 
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vant  soit  animal,  c;ir,  bien  que  les  arbres  ayeiit  la  vie 
vegelante,  ils^  n’ont  pourtant  la  sensibilité  qui  les  distin- 
gue des  dernières.  Or  tous  ces  quatre  genres  supresines 
ont  cbacun  leurs  especes  distinguées  les  unes  des  autres, 
en  tant  qu'elles  sont  iinniediatement  constituées  sous 
genres  divers.  Toute,  substance  est  spirituelle  ou  corpo- 
relle. La  substance  corporelle  est  ou  vivante,  ou  sans  vie; 
vivante,  comme  les  arbres  qui  ont  l'amc  végétative;  sans 
vie,  comme  les  pierres,  minéraux,  etc.,  etc.  Le  corps 
(|ui  a la  vie  est  sensible  ou  insensible  ; sensible  coiiii.'ie 
les  animaux,  insensible  comme  les  plantes;  de  sorte  que 
si  je  veux  trouver  la  vraye  distinction  d’une  femme  et 
d’une  esclielle,  je  regarde  s'ils  sont  .sous  un  mesine  genre 
immédiat  : je  trouve  que  la  femme  est  une  substance 
corporelle,  vivante,  sensible  et  animée;  do  l’autre  costé, 
je  vüv  que  l’eschelle  est  seubanent  une  substance  corpo- 
relle, ny  vivante,  ny  sensible.  Je  conclus  donc  qu’elles  dif- 
ferent en  l’espece,  et  que,  par  conséquent,  elles  sont 
distinguées  l’une  de  l’autre  réellement  et  de  fait. 

TAB.  — 0 tous  les  diables!  voila  l’escolle  effondrée, 
la  philosophie  s'enfuit  par  les  fenestres;  allez-vous  tour- 
ner si  loin  pour  tomber  si  près?  Ne  sçavez-vous  pas  que 
la  femme  est  une  substance  et  l’eschelle  une  substance? 

LE  M.  — Il  est  vray  de  ce  que  tu  dis. 

TAB.  — Ërgo  est  animal. 

LE  M.  — 0 la  bonne  conséquence! 

TAB.  — Laissez  faire,  avec  le  temps  je  deviendray  phi- 
losophe; je  ne  feray  pas  tant  d'arguinens  que  vous,  et 
prouveray  mieux  mon  dire.  La  femme  n’est  differente 
d’une  esclielle  qu’en  une  seule  chose. 

LE  M.  — En  quoy,  Tabarin? 

TAB.  — En  ce  ipie,  quand  on  veut  monter  sur  une 
eschelle,  on  la  dresse,  et  quand  on  veut  faire  le  mesme 
en  une  femme,  on  la  couche;  diable,  il  n'y  faut  point 
d’estrier.  (!e  sont  de  bons  chevaux  de  iioste  : ils  ont  bien- 
tnst  mené  un  boinnie  de  Paris  il  Naples. 
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QUESTION  XXIV 


QuolNis  .?o»l  l«s  Hiffereiicos  tift  ramoiir. 


TABARiN.  — Puis(|ue  iioiis  somuies  sitr  les  différences, 
n’en  sortons  que  bien  à propos.  Quelle  diiïerencc  trou- 
vez-vous entre  l'ainour  mangeatif  et  l'amour  camatif? 

LE  MAISTRE.  — H V a aillant  de  différence  que  de  la 
terre  au  ciel.  Tabarin,  ignores-tu  que  tes  poêles  nous 
feignent  ijne  raniour  est  de  la  race  des  dieux,  e*t  (jue, 
par  conséquent,  sa  demeure  ordinaire  est  le  ciel?  Au 
contraire,  l'amour  mangeatif  se  recouvre  parmy  les  ani- 
maux qui  ne  sont  que  terrestres.  L'amour  est  une  chose 
divine,  et  une  des  premières  passions  qui  ont  empire  sur 
nostre  ame,  et  la  mangeaille  est  une  chose  corporelle  et 
materielle  qui  ne  regarde  que  le  corps. 

TAB.  — 11  y a donc  une  grande  distance  entre  l'amour 
carnatif  et  l'amour  mangeatif,  puisqu’il  y a autant  d’es- 
pace qu’entre  la  terre  et  le  ciel.  Et  moy,  je  suis  de 
contraire  advis,  je  trouve  qu’il  n’y  a pas  différence  de 
ipiatre  doigts.  Par  où  entre  l’amour  camatif? 

LE  H.  — Il  entre  par  les  yeux;  c’est  l’organe  de  l’a- 
mour, par  où  il  fait  voir  ses  passions,  s<‘s  gehennes  et 
ses  tourmens. 

TAB.  — Les  aveugles  ne  sont  donc  guere  amoureux,  ii 
vostre  compte;  et  l'amour  mangeatif,  par  où  entre- il? 

LE  M.  — Par  la  bouche. 

TAB.  — üh  ! la  grande  distance!  Mesurez  s'il  y a plus 
de  quatre  doigts  entre  les  yeux  et  la  bouche  ; ce  n'est  pas 
tout  ; l'amour  mangeatif  sort  par  la  |iorte  de  diu-rière, 
et  l'amour  carnatif  par  la  porte  de  devant.  Voila  pas  un 
graii.l  espace!  Allez  à l’escolle,  notre  maislre.  et  appre- 
nez que  c'est  d'une  différence. 
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QUESTION  XXV 


Qui  sont  <*oui  qui  sont  tes  plus  courtois. 


TABARiN.  — Quelles  gens  trouvez-vous  les  plus  cour- 
tois (lu  monde? 

LE  MAisTiiE.  — J’ay  esté  en  Italie,  j'ay  veu  les  Espagnes 
et  traversé  une  grande  partie  des  Allemagnes,  mais  je 
n’y  ay  jamais  remarqué  tant  de  courtoisie  qu'en  Fi'ance; 
vous  v^yez  les  François  qui,  entre  toutes  les  nations  du 
monde,  s'embrassent,  se  caressent,  se  bien-vei lient', 
s'ostent  le  chapeau.  Enfin  je  n'ay,  entre  toutes  les  con- 
trées où  je  me  suis  trouvé,  veu  ny  remarqué  gens  si 
courtois  qu’en  France. 

TAB.  — Appelez-vous  un  trait  de  courtoisie  d’oster  le 
chapeau?  Je  ne  voudrais  pas  beaucoup  voir  de  telle» 
caresses,  moy, 

LE  H.  — La  coustume  d’oster  le  chapeau  en  signe  de 
bienveillance  est  ancienne,  Tabarin,  pour  tesniuigner 
riiunneiir,  le  respect  et  l'amitié  qu’on  doit  à C(!ux  qu’on 
salué.  Les  Romains  furent  Içs  premiers  qui  inventèrent 
cette  coustume;  car,  lors  que  le  sacrificateur  inimolnit  les 
victimes  aux  dieux,  il  avoit  la  teste  couverte  pour  nions- 
trer  plus  de  majesté,  et  tout  le  reste  des  assistans  estoit 
au-dessous  de  l’autel,  teste  nue,  pour  tesinoigner  la  reve- 
rence. 

TAB.  — De  façon  que  toute  l’essence  de  la  courtoisie, 
vous  la  jugez  consister  à osier  le  chapeau.  Voulez-vous 
sçavoir  qui  sont  les  gens  les  plus  courtois  du  monde? 

LE  M.  — Qui,  Tabarin? 

TAB.  — Ce  sont  les  tireurs  de  laine  de  Paris,  car  ils  ne 

< Se  font  bon  acriieil. 
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sont  pas  seulement  contens  de  vous  oster  le  cliapeau, 
mais  le  plus  souvent  ils  vous  ostent  le  manteau  quand  et 
quand  * . 


QUESTION'  XXVI 


Si  le  serviteur  est  aussi  grand  seigneur  que  le  maistie. 


TABARIN.  — Mon  maiètre,  contons  un  peu  nous  deux, 
je  vous  prie;  il  y a longtemps  que  nous  n'avons  pas  re- 
gardé nos  parties;  il  est  désormais  temps  que  je  sois  le 
maistre,  j'ai  trop  esté  serviteur. 

LE  MAISTRE.  — Allez,  gros  coquin!  gros  pcndard!  vous 
voulez  estre  le  maistre,  marmiton  que  vous  estes;  vou- 
lez-vous donc  me  commander?  Ah!  vrayment,  il  feroit 
Iteau  voir! 

TAB.  — Ouy,  vrayment,  il  feroit  beau  voir  ; ne  suis-je 
pas  autant  que  vous  et  aussi  grand  maistre  que  vous  ? 

LE  M.  — Qu’ est-ce  d'un  homme  qu  ind  il  se  persuade 
quelque  chose  et  qu'il  s’imprime  dans  l’intellect  quelque 
insolence?  Viens  ça,  gros  maraud  ! qui  t'entretient?  qui 
te  nourrit?  qui  te  fournit  toutes  tes  nécessités? 

TAB.  — A la  vérité,  vous  vous  devez  bien  vanter  de  me 
nourrir;  vous  estes  un  beau  maistre!  Quand  je  vins  vous 
servir,  vous  listes  un  pacte  avec  moy  et  me  promistes  de 
m'habiller,  me  vestir  et  me  nourrir;  au  diable  si  vous  en 
avez  observé  la  centième  partie  ! toutes  les  fois  que  je  me 
suis  levé,  j'ay  esté  contraint  de  m'habiller  moy-mesme; 
quand  il  m'a  fallu  disner,  in'avez-vous  donné  à manger? 
J’ai  esté  contraint  moy-mesme  de  prendre  la  peine  de 
porter  la  main  au  plat,  et  de  lu  charier  en  ma  bouche; 
encore,  pour  en  trop  prendre,  j'ay  souventes  fois  versé; 

■ Du  même  coup. 


Digilized  by  Google 


iF.lvnES  l>E  tabauix. 


iC. 

j’en  ay  trop  enduré  de  vous  : mais,  dorénavant,  je  vous 
apprendray  que  c'est  d’estre  maistre. 

LE  H.  — As-tu  la  cervelle  si  troublée  et  le  jugement 
si  louche  et  hors  de  ses  alignemens,  que  tu  ne  cognois- 
ses  pas  que  je  suis  ton  maistre? 

TAB.  — Non  dea,  je  vous  maintiens  que  je  suis  aussi 
grand  maistre  que  vous;  ditcs-moy,  s'il  vous  jilaist,  en 
quoy  rceognoissez-vous  le  maisti’c  d'entre  le  ser>ileur? 

LE  H.  — 11  est  aisé  de  le  cognoistre  soit  à son  le\er, 
soit  à son  couclier,  mesme  |)army  les  rues,  le  maistre 
m.iixlie  toujours  devant. 

TAB.  — Ah!  je  vous  tiens  au  |iiége;  vene^  ça  ; vous 
dites  que  le  maistre  se  recognoist  en  ce  qu’il  marche 
toujours  devant;  diles-moy,  je  vous  supplie,  toutes  les 
fois  que  vous  allez  souper  en  ville,  et  que  vous  revenez 
le  soir  au  flambeau,  qui  est-ce  qui  marche  le  premier 
de  nous  deux? 

LE  H.  — C’est  toy,  Tabarin;  car,  portant  le  flaml)ean, 
lu  dois  m’esclairer. 

TAB.  — Je  suis  donc  le  maistre,  car  je  marche  de- 
vant le  brave  laquais  qui  me  suit  alors. 


OCESTION  XXYII 


Qui  sont  les  o)>^tiIloz  du  niondn. 


TABARIN.  — Nostre  maistre,  diriez-vous  bien  qui  sont 
ceux  qui  sont  les  plus  obstinez  du  monde? 

LE  MAISTRE.  — Les  geiis  les  plus  obstinez  du  inonde 
sont  les  ignorans  comme  toy,  Tabarin,  hommes  qui  se 
I ei-snadent  ce  qui  leur  vient  en  la  teste,  gens  estourdis 
et  sans  considération  quelconque,  qui,  depuis  qu'ils  ont 
imbu  une  opinion,  il  est  impossible,  ny  par  raisons  na- 
turelles, ny  par  artifices,  de  leur  faire  quitter,  ny  de  les 
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sortir  du  labyrinthe  où  ils  sont  plongez,  et,  tant  plus 
on  les  prie  a quitter  leur  erreur,  plus  ils  s'obstinent 
contre  ceux  qui  taschent  à les  ramener  au  sentier  de  la 
vérité. 

TAB.  — Vous  n’y  estes  pas  arrivé  ce  coup-la,  nostre 
inaistre;  il  vous  falloit  feuilleter  davantage  les  Fables 
d'Ésope,  vous  y eussiez  trouvé  que  les  plus  obstinez  du 
monde  sont  les  bossus  et  les  boiteux  ; car,  en  despit  de 
ceux  qui  les  regardent,  ils  iront  toujours  tortu  jusqu'à- 
la  mort,  et  n’y  a aucun  moyen  de  les  faire  redresser  jus-, 
ques  à la  sépulture,  tant  ils  sont  entiers  en  leur  obsti- 
nation. 


QUESTION  XXVIII 


Quel  est  le  meilleur  peintre  du  monde. 


lABARiN.  — Quel  est  le  meilleur  peintre  de  tout  l uni- 
vers? 

LE  VAisTRE.  — Le  meilleur  peintre  qui  se  puisse  ren- 
contrer est  celuy  qui,  par  son  industrie,  peut  tromper 
nos  jugemens  et  les  faire  balancer  à l'estimation  de  ce 
que  les  yeux  regardent.  Ainsi  Appelles  estoit  au  rang 
des  premiers  peintres  du  monde,  parce  qn’il  sçavoit  si 
bien  par  son  art  tromper  la  veué  des  assistaiis,  que  leurs 
sens  estoient  quasi  contraincts  à l'interieur  d'advoüer 
pour  véritable  ce  que  leurs  yeux  approuvoient  à l’exto- 
rieur,  bien  que  l'imagination  taschant  de  leur  desrobor 
leurs  jugemens,  et  n’estoient  pas  seuls  qui  y furent 
trompez  ; les  peintres  mesmes  se  sont  laissé  prendre  à la 
peinture,  et  ont  creu  la  réalité  de  ce  qui  n’estoit  que 
feintise.  Aussi  Alexandre  le  Grand  defendit-il  que  per- 
sonne ne  fust  si  hardy  de  le  peindre  que  cet  Appelles. 

TAB.  — Appelles  ny  Zeuxis  ne  peuvent  aller  do  front 
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avec  celuy  dont  j’entends  parler,  soit  jiour  broyer  les 
peintures,  soit  pour  les  appliquer. 

LE  «.  — Qui  est  donc  ce  peintre  si  expert,  Tabarin, 
qui  a une  telle  adresse  que  tu  vantes?. 

TAB.  — N’est-ce  pas  une  grande  subtilité  à peindre, 
de  broyer  les  couleurs  et  les  appliquer  en  un  mesme 
temps? 

LE  M.  — A la  vérité,  c’est  une  perfection  qui  se 
trouve  en  peu  de  gens. 

, TAB.  — 11  n’y  a donc  au  inonde  meilleur  peintre  que 
le  cul,  parce  qu’en  mesme  instant  il  broyé  les  couleurs 
dans  le  marbre  des  deux  fesses,  et  les  applique  sur  la 
cliegiise,  et  encore,  ce  qui  plus  est,  il  ne  peint  que  des 
choses  confuses  et  qui  apportent  mauvais  air,  sçavoir  les 
conictes  ; il  est  bien  plus  expert  à peindre  ces  choses  que 
d’autres.  Jouxte  aussi  qu’il  ne  crayonne  jamais  ses  pa- 
trons. 


QUESTION  XXIX 
En  quoy  consiste  la  noblesse. 

TABARIN.  — Quand  je  considéré  mon  extraction  et 
l’origine  de  mes  ayeux,  il  me  prend  r.n  désir  de  sçavoir 
en  quoy  consiste  d’estre  noble. 

LE  MAISTRE.  — On  peut  estre  noble  en  trois  façons, 
Tabarin  ; ou  de  race  et  par  le  sang,  ou  par  lettres,  ou 
par  quelque  bel  acte  genereux  où  on  ait  fait  signaler  sa 
vertu.  Ceux  qui  sont  nobles  de  sang  sont  ceux  qui,  de 
leur  ancienne  extraction,  se  trouvent  avoir  jouy  des  pri- 
vilèges dont  jouissent  les  nobles,  et  ceux  de  qui  la  famille 
et  l’ancienne  tige  est  annoblie  par  les  roys  et  princes 
anciens;  les  autres  sont' nobles  par  leurs  faits  glorieux, 
comme  ceux  qui  se  sont  montrez  courageux  en  quelque 
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rencontre  ou  siégé  de  ville,  et  qui  ont  Tait  paroistre  leur 
vertu  et  leur  valeur  au  fait  des  armes,  prodiguant  géné- 
reusement leur  vie  à l'abandon  des  coups  pour  acquérir 
de  l'honneur  et  de  la  réputation. 

Nam  genus  et  proavos,  et  quæ  non  fecimus  ipsi 
Vix  ea  nostra  piito. 

I.a  troisième  sorte  par  laquelle  un  homme  peut  se 
qualifier  du  tittre  de  noble,  c’est  par  les  lettres  et  par 
les  escrits  qui  le  vont  etemisant,  et  luy  servent  de  bou- 
clier pour  delTendre  .sa  gloire  contre  les  coups  du  temps 
et  de  la  fortune;  ainsi  Cicéron,  Virgile,  Homere  et  tant 
d'autres  graves  autheurs,  dont  la  mémoire  est  emburi- 
née  sur  le  front  de  l'immortalité,  bien  que  de  basse  con- 
dition et  de  faible  racine,  se  sont  toutesfois  annoblis  par 
leurs  estudes. 

TAB.  — S'il  est  vray  de  ce  que  vous  venez  de  dire,  je 
veux  désormais  porter  l'espée,  car  je  suis  gentil-homme. 

LE  M.  — Allez,  gros  nigaud,  gros  villageois  que  vous 
estes  ! voila  pas  un  brave  gentil-homme  ! 

TAS.  — Ouy,  je  soustiens  que  je  suis  gentil-homme. 
Premièrement,  jiar  race  et  par  sang  ; je  suis  noble  de 
sang,  car  mon  pere  estoit  boucher  ; pour  la  seconde  con- 
dition, n'avez-vous  pas  remarqué  que  mon  grand-pere  se 
trouva  un  jour  à la  défaite  d’un  escadron  de  morpions,  et 
au  siégé  d’un  haut  de  chausse,  et  qu'il  fit  une  telle  des- 
truction de  soldats  qui  couroient  la  campagne  et  rava- 
geoient  ce  qu'ils  trouvoient  au  passage,  que  le  sang  en 
vint  jusqu’au  bout  des  ongles. 

Quant  à la  noblesse  qui  vient  des  lettres,  quand  on 
recueilleroit  l’opinion  de  tout  le  monde,  il  n'y  a personne 
qui  ne  donnast  un  arrest  en  ma  faveur,  car  la  noblesse 
quej'ay  acquise  par  les  premières  conditions  n'est  rien 
au  regard  de  celle  que  je  me  suis  acquise  par  les  lettres  ; 
car,  des  ma  jeunesse,  j’ay  toujours  esté  messager  et  dis- 
tribué quantité  de  lettres  ; jamais  Mercure,  messager  de 
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Jupiter,  ne  lit  tant  de  despesches  que  moy,  et  ainsi  me 
voila  gentil-homme,  et  de  sang,  et  de  mérités,  et  de 
lettres. 


QUESTION  XXX 


Oui  CO  s>oiil  Ci'ux  qui  üt‘  >o  aorvenl  point  do  gants  en  hyvor. 


TABABiN,  — Je  ni'üsnitTveiile  qifuu  temps  de  la  froi- 
dure,  où  les  aquilons  souflient  de  tous  eostés,  comme  il  y 
a des  gens  qui  ne  se  servent  pas  de  gant  - : en  sçavez-vous 
bien  la  raison,  mon  inaistrc? 

LE  NAisTRE.  — Je  te  diray,  Tabarin,  il  y a certaines 
personnes  qui  sont  plus  chaleureuses  que  les  autres,  pareil 
qu'elles  participent  d'une  nature  ignée  et  d'un  tempé- 
rament plus  chaud,  estant  composées  et  tabriqnées  d'un 
element  plus  léger,  comme  est  le  feu  et  l'air.  Car  tout 
ce  qui  est  en  la  nature,  qui  croist  et  a vie  ou  qui  est  in- 
sensible, est  composé  de  quatre  qualités  élémentaires, 
qui,  par  un  meslange  discordant,  font  un  accord  harmo- 
nieux et  bastissept  un  corps,  auquel  elles  donnent  mouve- 
ment temperc,  selon  qu'elles  sont  mesiées;  ainsi  les  uns 
ont  un  tempérament  plus  sec,  et  participent  plus  de  la 
terre  (parce  que  c'est  la  qualité  qu’elle  a,  in  OCtavo 
qradu,  la  froideur  ne  luy  estant  qu'adjacente  et  conjointe, 
in  yrtidu  remüsiori).  Les  autres  abondent  davantage  en 
humidité,  en  froideur,  et,  selon  i|ue  ces  qualités  se  ren- 
contrent plus  ou  moins  intenses,  iis  tiennent  moins  ou 
davantage  de  la  nature  de  l’eau  ou  de  l'humidité  de  l’air. 
Les  autres  participent  du  feu,  et  ont  une  temperie  j)lus 
chaleureuse;  de  ceux-cy,  je  te  pourrois  asseurer  qu'ils 
n'ont  beaucoup  besoin  de  gants,  inesme  en  plein  hyver, 
car  la  chaleur  naturelle  qu’ils  ont,  s'o(>posant  entière- 
ment au  froid  qui  vient  du  dehors,  par  cet  antiperistaze 
dissipe  et  chasse  le  froid  qui  tasche  à s'insinuer  en  ces 
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parties,  jouxte  que  pins  le  chaud  est  environné  de  son 
contraire,  plus  il  agit,  îiam  agem  agendo  repatiliir, 
et  paliens  paliendo  reagit.  Ainsi  le  chaud,  qui  est 
en  hyver  plus  grand  en  l'cstoinaeh,  se  roniinuniquc  aux 
paiiies  loingtaines  et  les  einpesche  du  froid;  je  t'en 
Iburnirois  bien  d’autres  qui  ne  se  servent  de  gants  eu 
hyver;  ceux  qui  se  graissent  de  nia  pommade  n'eu  ont 
|ias  besoin , car  le  froid  ne  les  peut  attaquer  ; ils  ont 
un  remeile  fort  bon  pour  les  crevasses,  ([ui  arrivent  de 
froidure. 

TAB.  — Vous  auriez  besoin  de  me  garnir  de  deux  ou 
trois  boistes  de  vostre  pommade,  car  j'ay  une  crevasse 
sous  mon  nez  qui  m’enqiesebe  bien  d’amasser  ; je  l'eu- 
graisse  tous  les  jours,  j’y  fais  des  lavemeus,  et  toules- 
fois  je  ne  peux  rejoindre  les  labiés;  mais  venons  ad 
rem.  Toute  vostre  philosophie  n'a  point  rencontré  ceux 
que  je  demande,  car  ceux  qui  participent  davantage  de 
la  nature  aquatique  que  des  autres  elemens,  comme  les 
macquereaux,  sont  ceux  qui,  mesme  en  plein  hyver,  ne  se 
servent  point  de  gants,  et  toutefois  se  veulent-ils  chauf- 
fer. Ceux  qui  n’ont  que  faire  des  gants  en  hyver  sont  les 
coupeurs  de  bourses,  parce  qu'ils  eschauffeiit  leurs  mains 
dans  les  poches  de  leurs  compagnons. 


OUESTIO.N  XXXI 


Combien  H y a de  sorte»  de  nature». 

TABARi.x.  — Mostre  maistre,  vous  pai'licz  l’autre  jour 
de  la  nature,  et  que  vous  aviez  des  medicamens,  et  les 
secrets  les  plus  rares  et  les  plus  exquis  que  jamais  la 
nature  ait  descouverts,  dites-inoy  un  peu  combien  il  \ a 
de  sortes  de  natures? 

i.F.  MAisTRK.  — Il  n’y  a qu’une  sorte  de  nature,  Taha- 
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rin,  qui  substante,  qui  nourrit,  qui  alimente  et  soustient 
tout  cc  que  nous  voyons  ; qui  fait  croistre  les  plantes, 
vegeter  les  arbres,  et  nous  donne  toutes  les  vicissitudes, 
alterations  et  changemens  que  nous  remarquons  en  cet 
univers. 

La  nature  est  une  en  sa  substance  et  une  en  son  es- 
sence, que  les  physiciens  deffinissent,  principium  motus 
et  quietis,  le  principe  du  mouveiiieiit  et  du  repos  : c’est 
de  cette  unique  picce  dont  toutes  choses  pi-ennent  leur 
accroissement,  inandientet  empruntent  leur  estre;  aussi, 
s’il  y avoit  plusieurs  natures,  on  verroit  du  meslange  et 
bruüillemeiit  en  ce  inonde  inferieur  ; car,  de  toutes  cho- 
ses créées,  il  n’y  doit  avoir  qu’un  seul  principe,  d’où  dé- 
rive et  procédé  leur  estre  et  leur  essence. 

TAB.  — Je  vois  bien  que  nous  ne  tomberons  pas  d'ac- 
cord, car  je  trouve  qu'il  y a quatre  natures,  et  qu’elles 
se  divisent  en  quatre  especes. 

LE  H.  — Voyons  un  peu  ta  division-,  je  serois  tres-aise 
d’apprendre  quelque  chose  de  toy  qui  meritast,  car  tu 
n’as  jamais  que  des  recherches  si  insolentes,  qu’elles  me 
font  plustôt  envie  de  me  taire  que  de  m’enquerir. 

TAB.  — La  première  soiie  de  nature  est  la  nature 
sale;  la  seconde,  la  nature  chaste;  la  Iroisiesme,  la  na- 
ture nette;  la  quutriesme,  la  nature,  commune. 

LE  H.  — Voyons  maintenant,  et  espluchons  un  peu 
toutes  ces  natuivs  par  le  menu  ; premièrement,  la  nature 
sale,  quelle  est-elle? 

TAB.  — La  nature  sale  est  la  nature  d’une  vache,  car 
elle  chie  toujours  sous  soy  ; la  nature  chaste  est  la  nature 
des  mules,  car  elles  n’engendrent  jamais;  la  nature  nette 
est  la  nature  des  chiennes,  car  les  chiens  la  leschent 
souvent  avec  leur  langue  ; c’est  la  première  salüade 
qu’ils  font  l’un  à l'autre,  par  se  baiser  au  cul. 

LE  N.  — Et  la  nature  commune,  quelle  est-elle.  Tu- 
ba rin? 

TAB.  — Puisque  vous  en  estes  si  curieux,  je  n’osois 
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vous  le  dire;  mais  il  n'y  a pas  de  danger  de  contenter 
vostre  curiosité.  La  nature  commune,  c'e!>t  la  nature  de 
vostre  mère  ; elle  estoit  ouverte  à tout  le  monde  : c'es- 
toit  la  porte  de  la  ville,  tout  le  monde  y entroit.  Ob  ! le 
curieux  philosophe,  qui  veut  sçavoir  que  c'est  que  la  na- 
ture commune  ! Vertu  de  ma  vie!  c'estoit  une  belle  bou- 
tique; on  pouvoit  bien  crier  largesse  quand  elle  passoit. 


QUESTION  XXXII 

A qui  on  doit  porter  plu.s  de  reverence,  à un  ostron  nu  5 
du  musr. 


TABARm.  — Monsieur,  y a-il  longtemps  que  vous 
n'avez  mangé? 

LE  MAISTRE.  — Dtîpuis  le  disné,  Tabarin;  pourquoy? 

TAB.  — Parce  que  je  vous  vay  apporter  une  bonne 
matière;  bouchez  le  nez,  s'il  vous  plaist,  et  me  dites 
vostre  opinion.  A qui  on  doit  plustost  porter  honneur,  à 
un  estron  ou  à du  musc? 

LE  H.  — Allez,  gros  jporc!  .Vous  me  voulez  toujours 
embaumer  de  discours  vilains  et  deshonne$tc.s  ; ne  sça- 
vez-vous  pas  que  le  musc  est  d'une  odeur  suave,  agréa- 
ble et  délicate,  et  qui  de  soy  alléché  un  chacun  à le 
porter  sur  soy;  outi'e  plus  que  les  odeurs  qui  sentent  bon 
ont  une  force  et  une  vertu  particulières  pour  concerter  le 
cerveau  et  le  maintenir  en  son  entier,  où,  au  contraire, 
les  odeurs  puantes  gastent,  infectent  et  corrompent  l'air, 
excitent  des  maux  de  cœur  et  des  sincopes  aux  malades, 
qui,  puis  apres,  apportent  de  grands  detrimens  à leur 
santé  ? 

TAB.  — Si  vous  faites  tant  de  cas  du  musc  pour  l'o- 
deur, il  y a pour  le  moins  autant  d'odeur  et  de  senti- 
ment à la  merde  qu'au  musc;  c'est  ce  qui  me  fait  conjec- 
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turor  qu’on  ne  luy  doit  point  porter  tant  de  levercnce 
qu'k  un  estron;  et,  pour  e>ilnhlir  davantage  mon  dire  et 
affermir  mon  discours  sur  des  pilotis  et  des  fondemens 
plus  véritables,  imaginez-vous  un  jeune  muguet,  qui, 
venant  du  palais  ucliepter  du  musc,  de  In  civette  ou  de 
raml)i  e gris,  par  cas  fortuit,  en  pensant  tirer  son  mou- 
choir liors  do  sa  [siche,  en  aura  laissé  tomber  quelque 
partie  à terre,  un  gros  villageois  viendra  à l’estourdy  et  le 
Ibub  ra  aux  pieds,  sans  beaucoup  se  soucier  si  c'est  civette 
on  ambre  gris;  mais,  si,  de  fortune,  il  rencontre  un  es- 
tron au  passage,  principalement  de  ceux  qui  ont  desja  at- 
teint la  vieillesse  et  qui  portent  la  barbe  grise  (car  ils 
sont  plus  venerables  et  plus  anciens  que  les  autres),  vous 
verrez  mon  villageois  qui,  au  lieu  de  suivre  son  grand  che- 
min, iia  faire  un  grand  contour  et  un  long  circuit,  tour- 
nera en  arriéré,  de  peur  d’offenser  monsieur  l’ostron  ; 
n’est-ce  pas  luy  porter  j)lus  de  reverence  qu’au  musc? 


tniESTlON  XXXIII 


Qui  ou  doit  prendre  pour  les  incillcurs  palefreniers. 


TABARiM.  — Qui  prenez- VOUS  pour  estre  les  meilleurs 
palefreniers  de  Paris? 

LE  MAISTRE.  — Los  palefreniers  les  meilleurs  sont  ceux 
qui  pansent  leurs  chevaux  avec  un  grand  soin  et  dili- 
gence, qui  les  peignent,  qui  les  lavent,  qui  les  cstrillent 
et  esponssent  avec  un  labeur  tres-curieux  de  les  bien 
entretenir;  bref,  qui  ont  une  cure  particulière  de  leur 
donner  l’avoine  à leur  heure  et  de  les  abreuver  (juand  il 
est  temps;  et,  avec  «tte  diligence,  il  est  aussi  expédient 
que  les  palefreniers  ayent  quelque  legere  cognoissance 
des  maladies  et  accidensqui  peuvent  arriver  aux  chevaux, 
afin  d’y  apporter  un  prompt  remede;  car  les  maladies, 
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qui , (les  leur  naissaiic(' , sont  contre-poinctécs  par  <!(■ 
bons  et  valables  niedicamens,  sont  bien  plnstost  giiaries 
que  celles  qu’on  laisse  croupir  et  languir  dans  une  nmrne 
paresse. 

Illiiis  a)i  exigiia  iiaM-ens  extiiiguitur  unila  ; 

postfpinm  erevit,  volitantque  ad  sidoni 
Yix  pulf*i,  fonlos,  lluvii  î>uccum*re  pos-unl. 

TAB.  — Tournez  de  raiislro  co'lé,  car  vous  n’i'stes  pas 
au  vray  chemin;  les  meilleurs  palelVeniui's  de  Paris  sont 
les  barbiers. 

LK  N.  — Quelle  raison  as-tu  pour  prouver  ton  dii-e, 
Tabarin?  Les  barbiers  et  les  chirurgiens  ont-ils  chevaux 
à panser? 

TAB.  — Nenny,  mon  maistrc;  mais  ils  sont  si  adroits 
et  snhtüs,  qu’ils  pansent  les  poulains  sans  estrille. 


tJlIKSTlON  XXXIV 


l'oiiixinov  les  l'i'mme»  ont  .les  fû^ses  plu»  grosses  que  les 
hniiinies. 


TABAKIN.  — Pour  qiiellc  raison  les- femmes  ont-elles 
les  fesses  ]dus  grosses  que  les  honuiies? 

LE  MAISTRE.  — Allcz,  gros  vilain!  vous  n’avez  point  di‘ 
honte,  de  me  remplir  de  ces  discours!  C'est  une  chnso 
estrange  que,  depuis  qu’un  boinme  s’est  laissii  emporter 
à des  folies,  que  la  coustume  et  l'usage  onlinaires  qu'il 
embrasse  s’enracinent  et  s'engravent  de  telle  façon  dedans 
son  aine,  que  le  temps  mesme,  bien  qu'il  corrompe  et 
dissipe  toutes  choses,  ne  peut  faire  esvanoi'iir  ces  folies 
de  son  esprit;  et  ce  qui  estoit  auparavant  coustume  se 
change  et  se  métamorphosé  en  nature.  Tabarin  est  telle- 
ment imbu  de  (juestions  sales  et  deshonnestes,  qu'il  ne 
nie  fait  qu’importuner  de  ses  folles  demandes. 
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TAB.  — Voila  coiiiiiie  il  faut  diro  quand  on  est  au 
bout  de  son  roidlel. 

LE  H.  — Ma  science  ne  s'estenl  pas  si  avant  que  de 
respondre  directement  à tes  questions,  Tabarin. 

TAB.  — C'est  la  vérité,  je  sçay  bien  des  lonj^teinps  que 
vous  n’estes  qu'un  asne;  je  vois  bien  qu’il  faut  que  je 
vous  apprenne  mon  secret.  La  raison  naturelle  poui'quoy 
les  fesses  des  femmes  sont  plus  grosses  que  eelles  des 
bomines,  est  que  l’enclume  doit  estre  toujours  plus 
grosse  que  le  marteau  ; si  vous  ne  me  voulez  croire,  de- 
inandez-le  plustost  aux  mareschaux  et  aux  serruriers, 
ils  vous  en  diront  des  nouvelles. 


QUESTION  XXXV 


Pourqiioy  on  vosse  en  pissant. 


TABARIN.  — Mon  maistre,  devinez  un  peu  pourquoy 
le  plus  souvent,  quand  on  pisse,  on  vesse  ou  on  pette. 

LE  MAISTRE.  — Cela  se  fait  naturellement,  Tabarin; 
car  la  nature  ne  demande  qu’à  vuider  et  esvacuer  ses 
excreniens,  et  les  causes  qui  ne  luy  sont  utiles  et  ne- 
cessaires. 

Nostre  nourriture  se  fait  premièrement  par  l’intro- 
mission de  la  viande  dedans  l’esophage,  et  la,  estant 
portée  dedans  le  creux  de  l’estomai'h,  la  concoction  se 
fait;  estant  faite,  l’cslomach,  par  une  vertu  expultricc 
qu’il  a en  soy,  pousse  dehors  l'aliment,  qui,  changé  en 
chile,  entre  dans  les  boyaux;  puis  les  veines  mesaray- 
ques,  qui  viennent  du  foye,  attirent,  par  une  subtile 
vertu  et  puissance,  ce  chile  et  ce  qu’il  y a de  meilleur 
dans  l’aliment;  ce  qui  est  inutile  passe  outre,  et  natu- 
rellement se  fait  chemin  selon  que  les  canaux  sont  dis- 
posez. 


Digilized  by  Google 


IF.  U VREb  DF  TA  K.VR  I N.  Ü7 

lAB.  — Ce  n'est  pas  la  raison  ny  le  centre  de  l’af- 
faii-e  dont  il  est  (juestion  ; vous  n’estes  pas  bon  tonnelier  : 
ne  sfuvez-vous  pas  ipie  quand  un  tonneau  est  plein  qu'il 
luy  Faut  donner  vent  pour  en  tirer  quelque  chose?  La 
raison  pour  laquelle  un  homme  pette  ou  vessc  en  pis- 
sant, c’est  qu’il  ne  peut  tirer  rien  de  son  rohinet  s'il  ne 
donne  vent  à sa  piece  jiar  derrière;  souffle,  nostre  maistre. 


QUESTION  XXXVI 
La  dilTeremc  d’une  femme  à une  lille. 


TABAHiN.  — Quelle  différence  mettez-vous  entre  le 
tu  aulem  d'une  femme  mariée  et  la  coquille  d'une  pu- 
celle,  ou  plustost,  pour  le  vous  donner  mieux  à enten- 
dre, en  quoy  difl'crerit  la  nature  d’une  femme  et  la  na- 
ture d’une  lille? 

LE  MAISTRE.  — Leurs  natures  ne  sont  nullement  dis- 
tinguées, Taharin,  et  participent  de  la  mesme  essence, 
et  convient  en  une  mesme  espece,  sçavoir  sous  le  vivant 
sensible. 

TAB.  — Vous  dites  la  vérité,  il  n'y  a rien  au  monde 
de  plus  remuant  ny  de  plus  sensible;  elles  sentiront  l'a- 
voine d'une  lieue  loing.  Il  fait  beau  voir  les  femmes  quand 
elles  sont  escliauffées;  mais  poui-tant  vous  n’estes  pas  en- 
core dedans  par  vostre  resolution.  I.a  différence  que  je 
trouve  entre  ces  deux  natures  est  que  l’une  est  fermée, 
bastie  et  composée  de  chair  de  ciron,  et  l’autre  de  terre 
de  marets. 

LE  H.  — Voicy  de  nouvelles  inventions;  pour  quelle 
cause  fais-tu  ce  discours,  Tabarin? 

TAB.  — L.1  nature  des  filles  est  de  chair  de  ciron,  parce 
que  leur  coquille  leur  démangé  toujours. 

LE  N.  — Et  la  nature  des  femmes? 
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1AB.  — Elli!  est  eoiii|iosêe.  ilc  terre  île  inarels,  |iarcc 
qu'oii  y enfonce  jusques  au  ventre,  et  le  plus  souvent  on 
y demeure  si  bien  embourbé,  qu'on  est  contraint  de 
voyager  en  Suède  * (lour  s’en  retirer. 


OUKSTION  XXXVll 

Kn  i|iic‘l  inesticr  il  csl  mcillriir  il'eslre  MirvilPiir  iiur  niai>liv. 


TABARiK.  — Quel  est  le  meilleur  d'estre  maistre  ou 
d’estre.  serviteur? 

LE  MAISTRE.  — Eh!  gros  asne,  revoques-tu  cela  en  doute? 
ne  sçais-tii  pas  que  le  maistre  a surintendance  sur  ses 
sujets,  qu’il  faut  qu’on  lui  (Hieissof  qu’on  le  sene?  c’est 
luy  qui  dispose,  qui  réglé,  qui  conduit  tous  ceux  qui  sont 
au  logis;  s’il  y a quelque  urgente  occasion  où  il  y aille 
de  sou  iiiterest,  c’est  le  mai.'tre  sur  qui  rcpo.scnt  toutes 
les  affaires  de  la  famille,  c’e.'-t  luy  qui  doit  soigner  de  les 
faire  aboutir  à une  heureuse  lin;  au  roiitrairc,  le  servi- 
teur n'est  pas  maistre  de  ses  actions;  ains,  par  un  respect 
honorable,  il  se  soumet  aux  lois  et  commandeuiens  qui 
luy  sont  prescrits  de  .son  maistre. 

TAB.  — Si  est-ce  que  je  trouve  un  inestier  où  j'ayme- 
rois  mieux  servir  que  commander. 

LE  N.  — Quel  iiiestier,  Tabarin? 

TAB.  — C’est  aux  Quinze-Vingls  où  se  donnent  ces 
conditions-la.  Je  vous  conseillerois  volontiere  de  vous  y 
jiorter;  vous  y pourriez  gaigner  vostre  vie  à estre  servi- 
teur de  quelque  aveugle;  pour  moy,  j’aimerois  mieux 
estre  serviteur  d’un  aveugle  que  d’estre  le  maistre;  diable! 
c'est  une  pitié  depuis  qu’on  ne  voit  goutte  à manger  sa 
soupe. 

' « M.inièrc  île  iiarler  ligurée,  qui  signilic  avoir  le  mal  de  .Na- 
plc>.  • 0kl.  corn,  de  Leroux. 
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QUESTION  XXXVHI 
Oii’osl-di  qii'iiii  avouglc  rctoiinii\ 

lAiiAiiiA.  — Puisque  nims  soiiimcs  sur  les  ;i\cu"les, 
qu'estimez -vous  que  ce  soit  uii  aveugle  retounié? 

i.R  MAisTiiK.  — Un  aveugle  retourne,  Taharin,  certes  je 
me Trouverois  bien  eiiqiesiTié  à rcqimulre  'a  ta  demande, 
si  ce  n’est  que  tu  entendes  comme  il  y a au  mut  aveu- 
gle, (|uand  les  lettres  sont  anagrainniatisées  et  renver- 
sées; car,  de  cette  sorte,  je  trouve  iju'un  aveugle  retourné 
c'est  un  gueu,  parce  qu’il  y a le  giieu  dedans  son  ana- 
gramme. 

TAK.  — Croyez-vous  trouver  des  aveugles  ([ui  vous 
donneront  de  l’argent?  vraynient  ils  sont  bien  rares  semez, 
cbacun  sciait  bien  que  ce  sont  tous  gueux;  mais  il  ne 
faut  viser  aux  anagrammes,  car  dedans  vostre  nom  de 
Mont  d'Or,  il  y a bien  Rudoinont,  si  on  le  veut  anagram- 
matiser  (aussi  faites-vous  aucune  fois  son  personnage  en 
vos  tragédies).  Un  aveugle  retourné  n’est  autre  chose 
qu'un  coquin  à qui  on  a gravé  les  armoiries  de  France 
sur  les  espaules. 

i.EM.  — Pourquoy  cela,  Tabarin? 

TAR.  — Parce  qu’un  aveugle  ordinaire  de  la  maison 
des  Quinze-Vingts  porte  une  Heur  de  lys  devant  soy,  et 
l’autre  la  porte  derrière,  voila  un  aveugle  retourné. 


QUESTION  XXXIX 

lie  riuolle  iiialicre  est  composée  mie  feiiinio. 

TABARiK.  — Mon  maistre,  de  quelle  matière  est  com- 
posée une  femme?  (Encore,  puisque  vous  estes  médecin, 
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devez-vous  S(;avoir  et  respondrc  à rcUe  demande,  autre- 
niciil  vous  auriez  perdu  vostre  argent  à l’eschole.) 

LK  MAISTRE.  — Il  est  ti'es-facilc  de  te  respondre  en 
ctcy,  Tabarin.  La  femme,  aussi  bien  que  rhomine,  est 
composée  de  peaux,  de  chair,  d’os,  de  muscles,  de  filires, 
de  membranes,  de  cartilages,  de  tendons,  de  ligamens, 
de  nerfs,  de  veines,  de  tuniques  et  autres  inGmes  par- 
ties, où  la  nature  a fait  voir  ce  qu'elle  avoit  de  plus  ex- 
quis en  toute  l'estenduë  de  sa  puissance;  parties  que  je 
serois  trop  prolixe  h en  faire  le  dénombrement.  II  me 
suffira  d’en  avoir  effleuré  le  dessus. 

TAB.  — Il  ne  faut  pas  tant  de  drogues  ni  de  mixtions 
pour  composer  une  femme  ; elle  n’est  bastie  et  assemblée 
que  de  trois  sortes  de  bois  : premièrement,  de  bois  de 
tremble;  secondement,  de  bois  de  sapin;  en  dernier  lieu, 
de  bois  de  buis. 

LE  M.  — Voici  une  composition  toute  fresche,  compo- 
sée des  inventions  de  Tabarin.  Voyons  un  peu  sa  subtilité? 

TAB.  — Premièrement  donc,  elle  a la  teste  de  buis, 
dure  comme  tous  les  diables;  elle  a le  cul  de  bois  de 
tremble,  car  elles  ne  font  que  remuer,  jamais  elles  ne 
sont  eu  scureté;  et,  en  troisiesme  lieu,  si  le  dem'ei-e  est 
de  tremble,  le  devant  est  de  bois  de  sapin,  car  il  n’y  a 
rien  de  plus  tendre  ni  de  plus  délicat  <(ue  cette  piece  ; 
il  ne  faut  pas  beaucoup  pousser  pour  la  percer  ; on  n'a 
que  faire  des  ville-brequins  des  menuisiers,  ny  des  fer- 
reinens  de  serrure;  la  porte  en  est  bientost  ouverte. 


QUESTION  XI, 

Lequel  est  le  meilleur  d'otre  cheval  ou  asiic. 

TABARIN.  — Qu’aymeriez-vous  mieux  estre  cheval  ou 
asne,  mon  niaistre?  ce  sont  de  belles  qualitez,  ouy. 
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i.E  MA.S1RE.  — Telles  demandes  ne  veulent  point  de 
icspoiise,  Tabarin;  mais  si,  par  un  renversement  et  ines- 
lange  des  deux  natures,  cela  se  faisoit,  j'ayiiierois  mieux 
imbuer  la  nature  du  cheval  que  la  nature  asinine.  Les 
poètes  racontent  que  les  mcsiatiges  se  sont  autresfois  faits 
en  la  nature,  et  que  Mercure,  messager  des  dieux,  des- 
cendoit  du  ciel  et  venoit  sur  le  fleuve  d'Oubly,  aspergeant 
les  âmes  qu’il  y trouvnit  de  l’eau  d'oublianee,  qui,  leur 
faisant  perdre  mémoire  de  ce  qu'elles  avoient  veu  au 
monde  durant  leur  vie,  leur  engendroit  un  nouveau 
désir  de  rentrer  en  nouveaux  corps  et  de  revoir  la  lu- 
mière. Pithagore,  }>hilosophe  ancien,  a esté  le  premier 
qui  a ouvert  le  passage  à reste  fable,  croyant  que  ce 
cliangement  et  ce  meslange  se  pratiquast  en  nos  corps 
)mr  une  certaine  métempsycose  qu’il  appeloit.  Lt  ainsi 
ceux  qu’il  voyoit  vivre  en  épicuriens  et  en  gens  libertins, 
addonnez  à leurs  voluptez,  il  disoit  qu'autres  fuis  L'urs 
aines  avoient  esté  dans  le  corps  de  quelque  pourceau;  le 
inesine  en  asseuroit-dl  des  hommes  généreux  qu'il  atlri- 
buoit  à divers  effects. 

lAB.  — Ue sorte  que,  si  la  métamorphosé  de  Pithagore 
awiit  lieu,  vous  aymeriez  mieux  estie  cheval  qu'asne,  mon 
maistre 

LE  M.  — Je  ferois  ce  choix  parce  que  les  chevaux  ex- 
cellent les  asnes,  et  qu’on  les  tient  en  plus  grande  estime. 

TAB.  — Sans  doute  que  vostre  pere  esloit  maquignon 
de  chevaux,  que  vous  plaidez  si  bien  pour  eux;  et  inoy 
je  suis  de  contraire  o|iinion  en  cct  endroit  avec  vous,  car 
j’aymerois  mieux  estre  asne  que  cheval. 

LE  N.  — Pourquoy,  Taharin'? 

TAB.  — Parce  que  les  chevaux  ont  la  peine  de  courir 
les  bénéfices,  et  le  plus  souvent  les  asnes  les  prennent. 

LE  H.  — Allez,  gros  asne  ! 

TAB  — Allez,  gros  cheval,  tirez-vous  d'ici;  mais  cct 
humme-la  n’auruit-il  pas  bonne  morgue  à estre  cheval? 
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(JUESTION  XLI 


Kii  qiiny  coiisislc  l’essence  d’un  soiiliei'. 


TARAViN.  — Mon  maislro,  je  ne  sçay  si  vous  ave/,  estii 
savetier  ; tlites-inoy,  je  vous  siip|plie,  en  quoy  consiste  l'es- 
seiue,  la  nature,  la  quiddité  *,  la  raison  formelle,  les  jiro- 
prietez,  la  forme  informante  et  le  dernier  ingrédient 
d'un  soulier. 

LE  MAISTRE.  — 11  te  faiulroit  aller  chez  les  cordonniers, 
Tahariii,  pour  tirer  de  certaines  nouvelles  de  ta  demande. 

TAB.  — Mais  je  vous  prie  de  m'oster  de  cette  peine, 
vous  me  ferez  plaisir,  car  j’userois  la  moitié  de  mes  sou- 
liers à y aller,  comme  l’autre  jour  que  vous  m’envoyastes 
porter  une  lettre  à une  damoiselle,  je  reçeu  le  plus 
grand  affront  que  j’aye  jamais  eu  au  monde. 

LE  M.  — Quel  affront  receus-tu  si  grand? 

TAB  — Vostre  avarice  en  fut  cause  : vous  m’aviez  fait 
attacher  des  cornes  de  lard  à mes  souliers;  je  fus  tout 
estonné  qu’en  pensant  faire  la  reverence  lors  que  je  bail- 
lois  ma  lettre,  un  petit  chien  me  vint  deschircr  la  moi- 
tié du  talon  de  mon  soulier  gauche;  mais  venons  à nos 
moutons. 

LE  H.  — Pour  satisfaire  à ta  demande,  on  ne  peut  pas 
autrement  dire  en  quoy  consiste  l’essence  d’un  soulier, 
siuon  en  sa  figure  et  en  sa  composition  ; il  est  de  cuir, 
il  a ses  liaisons,  ses  conjonctions,  carrures,  semel- 
les, etc.,  etc. 

TAB.  — Je  ne  suis  point  philosophe,  toutesfois  je  trou- 
vemy  la  raison,  et  en  (|uoy  consiste  la  nature  et  l’essence 
du  soulier  : sa  quiddité  et  raison  essentielle  consiste  en 

* Du  latin  qwd  : essence. 
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la  forme  du  talon,  car  un  soulier  sans  talon,  ce  n’est  pas 
un  soulier,  c’est  une  pantoufle. 


QUESTION  XUl 


Pour  faii'i'  cinquante  paires  de  souliers  en  une  demie-heure. 


TABABIN.  — Cependant  que  nous  tînmes  chez  mes- 
sieurs les  savetiers,  sçavez-vous  bien  l'industrie  pour  faire 
cinquante  paires  de  souliers  en  une  demie-heure?  c’est 
un  grand  secret.  Je  ne  croy  pas  qu’il  y ait  homme  au 
monde  qui  ait  jamais  praetiqué  cette  invention. 

LE  MAISTRE. — A la  vérité,  Tabarin,  ce  secret  doit  estre 
curieusement  recherché;  c’est  une  des  gentilles  inventions 
qui  se  soient  veües  de  longtemps;  pour  moy,  je  suis  con- 
trainct  en  cela  d’advouer  mon  ignorance,  sinon  que,  pour 
parvenir  à ce  but,  je  prendrois  cent  cordonniers  et  leur 
donnerois  à chacun  un  soulier  à faire;  ainsi  je  crois  qu’en 
peu  de  temps  je  viendrois  à terme  de  ce  que  je  de- 
sirerois. 

TAB.  — Je  ne  l’entends  pas  de  la  façon,  je  ne  jiarle 
que  d’un  Iiomme  seul  qui,  en  moins  de  demie-heure, 
fera  cinquante  paires  de  souliers;  il  n’y  a rien  de  plus 
facile.  Vous  advouerez  vous-mesme,  quand  vous  sçaurez 
le  secret,  que  c'est  une  des  plus  belles  remarques  qui 
se  puisse  imaginer  ; les  savetiers  des  halles  en  tireront 
de  grands  profits.  Or,  pour  en  avoir  l’experience,  il  vous 
faut  prendre  cinquante  paires  de  bottes  toutes  neulVes 
(si  vous  desirez  que  vos  souliers  soient  neufs)  et  les  cou- 
per tous  esgalement  à l’endroit  de  la  cbeville  du  pied  ; 
par  ce  moyen,  au  lieu  de  cinquante  paires  de  bottes  que 
vous  aviez  auparavant,  vous  trouverez  en  moins  de  deinie- 
beure  cinquante  [paires  de  souliers  toutes  faites,  ^'’est-ce 
pas  une  jolie  inveutiou? 
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QUESTION  XI, III 


Poiirquoy  les  femmes  pleurent  et  vessent  si  souvent. 


TABARiN.  — 11  JT  a longtemps  que  je  me  suis  mis  en 
peine  |>our  quelle  cause  les  femnies  pleurent  et  vessent 
si  souvent;  car  vous  les  voyez  toujours  oslargir  le  der- 
rière, et  encore  (ce  qui  plus  est)  elles  gardent  eette 
mode  entre  elles,  qu’à  mesure  qu'elles  ouvrent  la  bouche, 
elles  ferment  le  ponant;  et,  si  de  cas  fortuit  elles  veu- 
lent ouvrir  la  porte  de  derrière  et  lascher  la  bride  à 
quelque  sifllement  (car  c’est  la  montagne  d’Éole  : je  croy 
que  tous  les  vents  sont  enclos  en  cette  caverne),  vous  les 
voyez  serrer  les  letrcg  et  faire  petite  bouche  : j’en  vou- 
drois  bien  tirer  la  raison  de  vous. 

LE  NAiSTRE.  — Les  lanucs  sont  le  propre  des  femmes, 
et  la  raison  est  qu'elles  sont  plus  humides  que  les  hom- 
mes. Or  les  larmes  ne  viennent  que  d’une  compression 
d(!  cerveau  qui  s'espruiiit  par  la  douleur  ou  tristesse  que 
nous  concevons  en  l’ame,  ainsi  qu’une  esponge  pressée. 
De  sorte  que  les  femmes  ne  pleurent  qu'à  cause  de  l’hu- 
midité qui  abonde  en  elles.  La  mesme  raison  est  pour  la 
deuxie.srae  demande;  car  la  nature,  se  voulant  descliargcr 
et  esvacuer  l'humidité,  cause  des  ventositez davantage,  et 
ainsi  elles  vessent  souvent. 

TAB.  — Ce  n’est  pas  la  vraye  raison;  voulez-vous  la 
sçavoir  ? 

LE  M.  — Je  desire  toujoui's  d'apprendre  quelque  chose. 

TAB.  — La  seule  cause  qu’elles  pleurent  et  vessent  si 
souvent  est  qu’elles  veulent  estre  mouillées  par-devant 
et  soufflées  par  derrière. 
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QUESTION  XLIV 
Qui  sont  les  plus  dévots. 


TABABiN.  — Mon  maistre,  quelles  gens  estimez-vous 
les  plus  dévots  et  plus  assidus  à l’eglise? 

LE  MAisTBE.  — Nous  vovons  plusieurs  gens  qui  font 
profession  de  la  dévotion,  jusque-Ia  qu’ils  semblent  con- 
lits  en  prières,  et  qui  mesme  participent  davantage  du 
ciel  que  beaucoup  d’autres  ; il  y en  a qui  font  des  auste- 
ritez,  des  aumosnes,  jeusnes  et  oraisons;  ceux-la,  je  les 
trouve  grandement  dévots  ; toutesfois  il  semble  que  les 
femmes  veulent  aller  de  pair  avec  eux,  et  certes  j’estime 
que  les  femmes,  tant  pour  leur  simplirité  et  ferventes 
prières  que  pour  leur  assiduité  h l’église,  j’estime,  dis-je, 
qu’elles  sont  les  plus  devotes. 

TAB.  — Vous  ne  seriez  pas  bon  sur  le  bout  du  pont 
Saint-Michel  ‘ à priser  les  marchandises  qui  s’y  vendent 
et  distribuent  ordinairement,  car  vous  n’estimez  pas 
bien  : que,  s’il  est  vray  que  les  plus  devofieux  sont  ceux 
qui  sont  assidus  aux  egliSes,  je  ne  trouve  pas  que  ce 
soient  les  femmes,  mais  je  croy  plustost  que  ce  sont  les 
gueux. 

LE  M.  — Pourquoi,  Tabarln? 

TAB.  — Parce  qu’on  est  contraint  le  plus  souvent  de 
les  chasser  à coups  de  baston  hors  de  l’eglise,  tant  ils  y 
sont  assidus,  tesmoin  l’autre  jour  que  vous  eustes  de  si 
belles  bastonnades  quand  vous  faisiez  le  demy-crucifix. 

LE  B.  — üemy-crucifix,  Tabarin;  qu’entends-tu  par 
ces  paroles? 

TAB.  — Vous'  sçavez  que  les  crucifix  ont  les  bras  ou- 
verts, et  un  demy-crucilix  est  celuy  qui  tend  le  chapeau 

* C’était  Ht  que  se  faisaient  les  ventes  publiques. 
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h un  autre  et  luy  demande  l'aumosne,  car  il  n'ouvre  que 
la  moitié  du  bras. 


QUESTION  XLV 
Pour  dire  U'ois  vvritei  d'un  mol. 

TABARiN.  — N’avez-vous  jamais  appris  â dire  trois  ve- 
ritez  d’un  mot? 

LE  MAISTRE.  — Nenny,  Tabarin;  nous  ne  .sommes  pas 
si  heureux  en  iiostre  langue  que  d'avoir  des  mots  qui 
signifient  tant  de  choses;  encore  les  Hébreux,  comme 
les  premières  familles  de  la  terre,  et  ceux  dont  la  langue 
est  la  pliïS  ancienne,  ont  cette  prorogative,  par-dessus 
toutes  les  nations  de  l'univers,  qu'en  un  mot  ils  disent 
plusieurs  choses;  nous,  au  contraire,  souventes  fois,  en 
beaucoup  de  mots  et  de  paroles,  nous  ne  signitions  que 
la  mesme  chose. 

TAB.  — 11  vous  faut  aller  ii  iiostre  servante  ; elle  me 
l’apprit  l’autre  jour. 

LE  M.  — Et  comment,  Tabarin,  a-t-elle  cette  science? 

TAB.  — Elle  passoit  avec  une  autre  femme  de  ce  quar- 
tier en  la  rüe  Saint-Dcnys  ; il  avoit  grandement  pieu,  de 
.sorte  que  jieur  d’avoir  des  crottes  au  derrière  (mais  la 
pauvre  iille  avoit  beau  faire,  elle  en  a toujours),  elle 
commença  à lever  le  cotillon,  ayant  practique  la  mesme 
chose  parle  devant;  puis  elle  disoit  : « Dieu,  ma  com- 
méré; qui  fait  sale  icy  ! » En  disant  ce  mot,  elle  disoit 
trois  veritez  : premièrement,  qu’il  faisoit  sale  en  chemin 
par  où  elle  passoit  ; secondement,  à son  devant  où  elle 
avoit  mis  la  main;  et,  en  troisiesme  lieu,  à son  derrière. 
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QUESTION  XI.VI 


Quel  est  le  meilleur  jardinier  de  Pari». 

TABARiN.  — Mon  maistre,  qui  trouvez-vous  h Paris  qui 
soit  bon  jadinier  et  qui  sçache  bien  cultiver  une  plante  ? 

LE  MAISTRE.  — Il  faut  aller  chez  les  princes  et  grands 
.seigneurs,  Tabarin  ; c'est  en  ce  lieu  où  se  trouvent  les 
meilleurs  jardiniers.  Or  telles  gens  doivent  sçavoir  [lar- 
fuitement  cultiver,  planter,  esinonder,  esbranclier,  couper, 
inciser,  embellir  et  labourer  la  terre,  les  arbres,  les  ra- 
cines ; outre  plus,  avoir  une  grande  curiosité  de  rares  et 
belles  fleurs  et  un  amas  de  toutes  les  plus  belles  graines 
qui  se  puissent  trouver;  puis  sçavoir  le  temps  de  planter 
et  de  semer,  et  avoir  quelques  notions  des  astres  et  chan- 
gemens  du  temps  qui  peuvent  arriver,  afin  qu'il  en  tii'u 
son  ]>roiit. 

TAE.  — Il  ne  faut  pas  aller  chez  les  princes  pour  ren- 
contrer le  meilleur  jardinier  de  Paris  ; vous  n'y  en  sçaii- 
riez  trouver  de  plus  expert  que  le  fils  de  maistre  Jean 
Guillaume;  et,  s’il  vous  prend  un  désir  de  le  voir,  allez- 
vous-eu  la  Grevé  ; c'est  un  jardin  ordinaire  ; il  n'a  point 
sitost  planté  un  arbre,  qu'au  bout  de  deux  heures  vous  y 
voyez  du  fruit  ; diable  ! c’est  une  mauvaise  chose  que  de 
faire  des  cabrioles  en  Pair,  et  quand  il  faut  qu'un  pauvre 
homme  aille,  malgré  soy,  faire  la  sentinelle  à Montfaucon, 
ou  qu'il  e.st  contraint  d’aller  garder  les  moutons  à la 
clarté  de  1a  lune. 
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QUESTION  XLVIl 

Pour  faire  passer  une  femme  toute  nüc  au  milieu  de  Paris  sans 
qu'on  se  mocque  d'elle. 

TABARiN.  — Quelle  invention  trouveriez-vous  pour  faire 
pas.ser  au  milieu  de  Paris  une  fctnnie  toute  nüe  sans 
qu'on  se  mocque  d'elle? 

LE  MAISTRE.  — De  nostre  naturel,  nous  sommes  pliistost 
enclins  h la  risée  et  à l.i  mocijucrie  qu'à  autre  cliose, 
Tabariii;  et,  liieii  que  l'homme  soit  garny  du  liberal  ar- 
bitre qui  nous  peut  faire  embrasser  le  bien  ou  le  mal,  et 
incliner  nos  passions  à faire  cboi.x  de  l’un  ou  de  l’autre, 
toutefois  nostre  nature  est  de  soy  tellement  dépravée  et 
corrompue,  que  je  tiens  comme  impo.ssible  de  faire  ce 
que  tu  dis  sans  empescher  que  cette  action  n'engendrast 
de  la  risée  et  de  la  mocquerie  à ceux  qui  le  regarde- 
roient  ; pour  moy,  si  j'avois  à me  manier  en  cette  affaire, 
je  voudrois  la  faire  passer  par  la  ville  en  plein  minuit  : 
au  moins  serois-je  certain  que  personne  ne  la  verroit  et 
qu'elle  ne  seroit  aucunement  mocquée. 

TAB.  — Je  ne  l'entends  pas  de  la  sorte,  car  je  suppose 
que  ce  soit  en  plein  jour,  mesme  au  temps  qu'il  y auroit 
plus  do  gens  parmy  les  rues. 

LE  M.  — lie  ce  costé-la,  Tabarin,  je  confesse  mon  peu 
d'experience,  car  je  ne  vois  surgir  aucune  invention  qui 
me  facilite  cette  affaire. 

TAB.  — Je  vous  en  veux  enseigner  le  secret  ; si  jamais 
vous  vous  trouvez  en  cette  besongne,  il  vous  faut  mettre 
vostre  nez  dedans  son  cul  et  la  faire  passer  toute  nüe 
parmy  la  troupe;  je  vous  promets  qu'on  ne  se  mocquera 
pas  d'elle,  mais  toute  la  risée  et  mocquerie  tombera  sur 
vostre  dos. 
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QUESTION  XLVIll 


Quelles  sont  les  qiialitez  d'un  parfait  musicien. 


TABAKiN.  — Quelles  qualitez  sont  requises  et  neces- 
saires pour  estre  parfait  et  excellent  musicien? 

LE  MAISTRE.  — H Y a quatre  qualitez  principales,  Ta- 
barin,  en  quoy  singulièrement  le  musicien  doit  exceller: 
il  faut  qu'il  ait  bonne  veiie,  bonne  ouye,  bonne  voix  et 
bonne  mesure.  Premièrement,  il  est  tres-necessaire  et 
expédient  qu’un  musicien  soit  fourny  d’une  bonne  veüe 
et  d’un  œil  pénétrant  pour  voir  les  notes,  demi-tons, 
soupirs  et  ce  qui  est  requis  nu  chant  de  la  musique;  se- 
condem  -nt,  lionne  ouye  pour  observer  et  discerner  les 
tons  discordans  et  les  accens  mal  entonnez;  outre  ce, 
pour  estre  parfait  en  cet  art,  ce  n’est  assez  d’avoir  ac- 
quis la  théorique  si  elle  n’est  secondée  de  la  pratique; 
il  est  requis  avec  ces  deux  premières  conditions  d’avoir 
une  bfinnc  voix  et  un  accord  agréable,  car  c’est  l’objet 
total  de  la  musique;  la  quatricsine  condition  est  d’avoir 
bonne  mesure  pour  donner  l’harmonie  au  corps  du  mu- 
sicien. 

TAB.  — De  sorte  donc  que  ceux  qui  ont  ces  quatre 
conditions  sont  parfaits  musiciens? 

LE  M.  — Il  est  vray,  Tabarin. 

TAB.  — Par  ainsi,  je  prouve  que  les  asnes  sont  les 
plus  excelicns  musiciens  du  monde. 

Premièrement,  selon  vos  conditions,  il  est  requis 
d’avoir  une  bonne  veüe  et  bons  yeux  ; ne  trouvez-vous  pas 
ceux  des  asnes  d’une  assez  grande  proportion?  Ils  les 
ont  aussi  larges  que  des  salières;  en  deuxiesme  lieu,  il 
est  necessaire  d’avoir  bonne  oreille;  voulez-vous  voir  de 
plus  belles  oreilles  que  celles  d’un  asne,  mon  maistre?  il 
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y en  :i  qui  les  ont  longues  de  deniy-pied  ; jamais  Midas 
ne  les  eut  si  longues  ; sans  doute  on  ne  leur  a pas  mis 
de  béguin  en  leur  jeunesse.  Je  jure  lu  barbe,  d'un  vieil 
et  vénérable  eslron,  vous  ne  svauriez  voir  pareille  chose  ! 
En  trnisicsine  lieu , il  faut  qu'un  musicien  ait  bonne  voix  : 
y a-il  plus  douce  mélodie  que  celle  d'un  asnc  quand  il 
commence  à entonner  un  air  au  milieu  d'une  prairie?  Je 
ne  crois  pas  qu’il  se  trouve  musique  pareille  au  monde. 
En  quatrie.sinc  lieu,  vous  dites  qu'un  excellent  musicien 
doit  avoir  bonne  mesure;  tous  les  diables!  les  asnes  ne 
manquent  |ias  de  ce  costc-la  ; ils  sçavent  bien  battre  la 
mesure,  principalement  au  mois  de  may  : c'est  le  temps 
où  ils  sont  amoureux;  vous  leur  voyez  une  me.sure  plus 
longue  que  mon  bras.  Üh  ! les  braves  inusieiens,  que  les 
asnes  ! les  beaux  et  harmonieux  acconls  qu'ils  font  quand 
ils  sont  ensemble  ! 


(JDESTION  XLIX 


Lequel  de  l'nsne  ou  de  l'homine  a le  plus  grand  jugement. 


TABARIN.  — Mon  maistre,  lequel  des  deux  a le  plus 
grand  jugement,  l'asne  ou  l'homine?  Pui.sque  nous  som- 
mes sur  les  asnes,  encore  faut-il  parler  en  leur  fa- 
veur. 

LE  MAISTRE.  — Voila  la  question  d’un  asne,  Tabarin  ; 
je  vois  bien  que  tu  as  imbu  la  nature  asnique,  puisque  tu 
me  fais  cette  demande;  as-tu  oublié  que  l’Iionime  est 
l’honneur  et  le  premier  des  animaux , et  qu’il  les  pa.s.se 
d'autant  en  excellence  que  son  esprit  est  relevé  jiar- 
des.sus  leur  nature  terrestre?  Les  hommes  ne  doivent 
aucunement  entrer  en  comparaison  avec  les  bestes  ir- 
raisonnables, autrement  on  ravalleroit  d’autant  leur  es- 
sence (ju'on  esleveroit  la  nature  des  animaux  ; la  raison 
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dourine  eu  leur  corps  et  les  rend  iiiconreraLles  avec  les 
bestes. 

AUior  est  oUis  anima  et  cœleslis  origo*. 

Nostre  aine  exerce  ses  fonctions  et  scs  conceptions 
avec  les  organes  qui  lui  sont  preparca  de  la  nature.  Le 
jugement  est  une  de  scs  premières  parties  et  des  plus 
rares  pièces  qu'elle  contienne  en  soy,  et  c’est  à toy  une 
grande  indiscrétion  de  comparer  le  jugement  d’un  asnc 
au  jugement  humain;  en  cela,  je  recognois  bien  que  ton 
jugement  dement  la  nature  en  laquelle  tu  vis  et  t’entre- 
tiens. 

TAB.  — Vous  avez  beau  conter  tout  ce  que  vous  vou- 
drez, si  est-ce  que  je  prouve  qu'un  asiie  a bien  plus  de 
jugement  qu'un  homme. 

LE  H.  — En  quoy,  Tabarin? 

TAB.  — Premièrement,  en  ce  que,  si  un  homme  mcine 
un  asne  au  marché  pour  [wrter  sa  cliarge,  l’asne,  comme 
plus  judicieux,  marchera  devant;  si  son  maistre  luy  fait 

10  moindre  signe,  à dia  ou  à hue-hau!  l’asne  l’entend; 
ne  sont-ce  pas  la  des  traits  d’un  grand  jugement?  11  eu 
a bien  plus  que  l’Iiomme;  car,  s’il  vient  ri  entonner  son 
langage  et  parler  en  langue  asinique,  son  maistre  n’a 
pas  l'esprit  de  l'entendre  seulement;  luy,  au  contraire, 

11  entend  le  langage  de  son  maistre. 


(jllESTION  I, 

Quelle  c»t  la  clio^c  la  piu^  liai’die. 

TABARIN.  — Mon  maistre,  auriez-vous  bien  l'csiuit  de 
inc  dire  quelle  est  lu  clio.se  du  monde  la  plus  hanlie? 

' néminisceilcc  du  vers  de  Virgile  { f'.uHdr)  ; 

igneus  csl  ollis  vigor  et  celcsti»  urigu.o 
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LB  MAISTRE.  — C’cst  la  mort,  Tabarin;  il  n'y  a rien  de 
plus  bardy  ny  de  plus  audacieux  , elle  cuinbat,  renverse 
et  terrasse  les  plus  foudroyans  monarques,  et  les  princes 
les  plus  sourcilleux  : les  dieux  inesnies  (pour  parler  avec 
les  anciens)  ont  craint  de  l’offenser  ; elle  affronte  les 
plus  puissans  empereurs,  bouleverse  leurs  desseins.  La 
mort  ravit,  pille,  emporte  et  saccage  tout;  elle  rend 
tout  tributaire.  Les  villes  les  plus  fortes,  les  chasteaux 
les  plus  munitionnez,  l’espaisseur  des  ravelins^  ny  l'es- 
clat  des  canons  foudroyans  ne  la  peuvent  empescher 
qu'au  milieu  des  armes,  des  herissemens  d'un  million  de 
jiiques,  le  plus  souvent  elle  ne  s'attaque  au  capitaine  et 
ne  brandisse  ses  javelines  meurtrières  contre  l'acier  de 
sa  cuirasse. 

TAB.  — Mais,  venez  ça,  je  veux  rembarer  vostre  res- 
jionse;  tout  ce  qui  est  en  vie  n'est-il  pas  subjet  à la 
mort  ? 

LE  M.  — Ouy,  Tabarin;  c’est  un  arrest  irrevocable  de 
la  nature,  que  tout  ce  qui  a vie  n'a  autre  but,  pour  le 
bout  de  sa  carrière,  que  la  mort;  et,  qui  plus  est,  elle 
est  tellement  attachée  aux  choses  d'icy-bas,  qu'outre  ce 
{(lie  personne  ne  s’en  peut  exempter,  il  n’y  a rien  de 
plus  espouvantable  ; et,  si  elle  est  certaine  b tout  le  monde 
par  la  loi  commune,  il  n’y  a rien  de  plus  incertain  que 
son  arrivée. 

TAB.  — Poursuivons  nos  demandes  : la  mort  est-elle 
morte  ou  vive?  Si  elle  est  en  vie,  il  faut  qu’elle  ait  peur 
de  la  mort,  puisque  tout  ce  qui  est  est  soubs  le  joug  de 
la  mort;  si  elle  est  morte,  pourquoy  seroit-ce  la  chose  la 
plus  hardie  du  monde?  Je  vous  laisse  à penser  la  har- 
diesse qu’il  y a en  un  estron  quand  il  est  mort. 

LE  M.  — Elle  n’est  ny  morte  ny  vive,  Tabarin;  c’est 
une  pure  privation  de  la  forme  precedente  et  un  renou- 
vellement de  forme  en  la  matière. 

’ Terme  de  forliliculiou  correspondant  à demi-lune. 
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TAB.  — Ce  n’est  donc  pas  si  grande  chose  que  vous  di- 
siez ; la  chose  la  plus  hardie  du  monde,  c'est  la  chemise 
du  meusnier. 

LE  H.  — Pour  quelle  raison,  Tabarin? 

TAB.  — Pai’ce  qu'elle  prend  tous  les  jours  un  larron 
au  collet. 


QUESTION  Ll 

Quelle  e&l  la  force  des  mediramens  labariniques. 

TABARIN.  — Mon  niaistre,  vous  vantez  tant  vos  drogues, 
principalement  vostre  bausine,  vostre  pommade  et  tous 
les  autres  nicdicamens  que  vous  dispensez  : je  desirerois 
grandement  sçavoir  leur  cnergie,  leur  propriété  et  puis- 
sance. 

LE  MAISTRE.  — A la  Vérité,  il  Aiut  que  je  confesse,  sans 
pliilautie  * ou  ostentation,  que  mon  hausine  est  un  des 
plus  rares  secrets  que  la  nature  ait  jamais  descouverts, 
tant  pour  les  expériences  qu’il  a fait  paroistre,  tant  à 
Paris  qu’ès  autres  villes  de  France,  où  je  l’ay  distribué, 
que  pour  les  evenemens  et  guarisons  admirables  qui  en 
sont  reu.ssis,  outre  niesine  mon  attente.  Il  est  tres-bon 
aux  douleurs  de  teste,  aux  migraines,  vertige,  teuebro- 
sité  de  cerveau  ; il  est  singulier  pour  le  mal  d’cstomacli, 
siiicojie,  vomisseincns,  palpitations  et  autres  incominodi- 
tez  qui  naissent  en  cette  partie  ; il  est  rare  pour  l’obstruc- 
tion du  foye,  pour  l'opilation  de  la  ratte,  pour  mal  do 
reins,  de  fluctions  catareuses  et  pour  les  sciatiques;  il 
ne  faut  qu’en  engraisser  la  partie  malade  avec  un  linge 
bien  cliaud;  on  en  voit  des  effects  admirables. 

TAB.  — Vous  dites  qu'il  est  souverain  pour  les  de- 
iluxions?  J’ay  une  mauvaise  defluxion  au  derrière,  qui 


' Autour  (le  üoi-nit'ine,  orgueil. 
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me  tombe  le  luog  des  boyaux  ; je  üesirerois  bieu  en  estrc 
guary  ; je  croy  que  c'est  une  defliixion  inerdique. 

LE  H.  — Pour  le  mal  de  leste,  il  se  faut  baisser  les 
deux  temples,  la  nuque  et  la  suture  coronale. 

T*B.  — Je  trouverai  bien  une  invention  par  laquelle 
ceux  qui  se  trouveront  malades  de  la  teste  auront  bien 
pLustost  fait.  11  ne  faut  que  prendre  soixante  ou  quatre- 
vingts  douzaines  de  boëtcs  de  bausmc  (plus  ils  en  pren- 
dront, plus  nous  aurons  d’argent),  et  en  graisser  tous  les 
inarets  et  l'escbelle  du  Temple  ' . 

LE  M.  — Les  deux  temples,  gros  asne  ! 

TAB.  — Ou  bien,  s'ils  ont  mal  aux  reins,  qu'ils  aillent 
à Clialons,  il  n'y  a que  dix  lieues  de  la,  je  leur  promets 
qu'ils  n'auront  plus  mal  à Reims;  ijuant  h vostre  pom- 
made. vous  dites  qu’elle  est  tres-bonne  aux  crevasses  et 
fentes;  je  vous  prie  de  m'en  donner  une  boëte  sur  mes 
gages  ; nostre  cl.ambriere  a une  fente  (|u'il  n’y  a point  de 
drogue  qui  la  puisse  resseixer  ; tant  plus  ou  y appli(|ue 
d'onguens,  plus  la  playe  s'eslargit;  outre  plus,  ceux  (|ui 
ont  le  pignon  de  leur  maison  fendu,  il  le  faut  graisser  de 
cette  pommade;  n’cst-il  pas  vrai,  mon  malstre? 

LE  U.  — 0 le  gros  loimlaut!  la  grosse  niasse  de  cliair! 
lu  ne  sçauros  jamais  rien  faire  (|ue  fola>trer! 


(JIKSTION  l.ll 

Quel  est  le  plu*»  noble,  le  nii'iinior  ou  riiomuie  de  rJiarubrc. 

TACABiN.  — (Juel  est  le  plus  noble,  et  à qui  on  doit 
porter  plus  d’honneur,  à l’homme  de  chambre  ou  au 
inarmilon  de  cuisine? 

‘ J 1/éflielle  ctoit  un  signe  de  liaule  justice,  comme  ailleurs  les 
fourclies  p;itilmlaii*es,  où  les  criniim  ls  étoient  fustigés  et  exposés 
à la  risée  publique.  On  voit  encore  à Paris  VéchtUe  du  Temple,  <|ui 
est  la  marque  de  la  justice  du  Temple.  ■ D cl,  de  Ttévoux. 
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LE  MADsTKE.  — Tu  me  presciiles  une  (leniande  «(ui  n’est 
pas  beaucoup  espineuse  ny  difficile  à respondre.  La  no- 
blesse d’une  chose  se  prend  toujours  et  recueille  de  la 
noblesse  de  l’objet;  c'est  luy  qui  spécifié  la  chose  et  qui 
la  constitue  en  son  rang.  Ainsi  les  philosophes  disent  que 
la  inetaphysiqiie  est  la  plus  noble  et  la  plus  excellente  de 
tontes  les  sciences,  parce  qu’elle  a un  objet  qui  surjiasse 
et  laisse  derrière  soy  tout  autre  objet  qui  se  puisse  ima- 
giner; j'en  diray  le  inesiue  de  la  question  : l’oflice  et  le 
devüir  de  l’homme  do  chambre  est  bien  plus  relevé  et 
un  degré  plus  haut  que  celuy  de  la  cuisine. 

TAB.  — Examinons,  je  vous  prie,  un  peu,  de  plus  près, 
cette  question;  car  elle  mérité  d’estre  vuidée  avec  justice. 
Premièrement,  l’afTaire  d’un  cuisinier,  quel  est-il‘?  c’est 
de  mettre  le  pot  au  feu  et  recurer  la  marmite;  ô qu’il 
fait  beau  voir  gargotter  un  |Hit,  quand  il  est  bien  garny 
de  toutes  ses  parties!  Et  apres,  l’oflice  d’un  cuisinier  est 
de  dresser  le  disner,  d’apprester  à manger  et  de  vuider 
la  marmite.  Voyons  maintenant  l’office  d'un  homme  de 
chambre  ; il  fait  le  lit,  ballie  la  chambre;  il  viiide  le  pot 
à pisser,  et,  le  plus  souvent,  son  cousin-germain,  le  pot 
à chier.  Quel  est  le  plus  honorable,  de  vuider  le  pot  à 
chier  ou  de  vuider  la  marmite?  Monsieur  le  cuisinier 
n’est-il  pas  plus  noble  et  plus  honorable? 


QUESTION  I.III 

De  six  oiïcaux,  en  luanl  trois,  (oiuhicn  il  en  demeure. 


TABARiN.  — Je  me  promenois  l'autre  jour  aux  champs, 
du  custé  de  Madrid  *;  je  vis  un  honiiue  qui  avoit  une  har- 
quebuse  sur  sou  dos,  qui  alloit  chassant  avec  deux  limiers 

' I.C  château  de  Madrid,  bâti  suua  Krauçois  1",  à rcxlrémité  du 
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le  long  (l'une  coste;  je  n’avois  jamais  veu  chose  pareille; 
j'estois  estonné  que,  par  où  il  passoit,  tous  les  oiseaux 
prenoient  la  fuite.  Je  me  résolus  d’en  avoir  le  passe- 
temps  et  de  voir  l'issue  de  sa  chasse;  il  avoit  une  corde 
en  sa  main  et  un  charbon  de  feu  au  bout. 

LE  MAISTRE.  — 0 l'ignorant!  on  voit  bien  que  tu  n'es 
jamais  sorti  de  ton  village  ; c'estoit  une  mesclie  allumée 
qu'il  portoit  pour  tirer  sur  le  gibier,  si  de  fortune  il  en 
rencontroit. 

TAB.  — Il  ne  falloit  pas  aller  ù Madrid  pour  tirer  au 
gibet;  il  n'avoit  qu'à  aller  à Montfaucon,  ou,  s'il  ne  sva- 
voit  le  chemin,  s'y  faire  mener  par  le  lils  de  niaistre  Jean- 
Guillaume. 

LE  M.  — Je  te  dis  gibier,  gros  asne,  je  ne  parle  point 
de  gibet. 

TAB.  — Enfin,  comme  toujours  il  allnit  chassant,  il 
s'arresta  h un  arbre  où  il  y.  avoit  six  estourneaux  qui 
s'estoient  perchez  sur  une  branche  dudit  arbre  ; inconti- 
nent il  banda  son  liai-quebuse,  bien  qu'il  n'y  eust  pas  de 
rouet,  puis  il  y mit  le  feu,  et  le  tira  si  dextrement,  que 
de  six  oiseaux  i|ui  estoientsur  l'arbre,  il  en  tua  trois.  Je 
vous  demande  maintenant  combien  croyez-vous  qu'il  en 
soit  demeuré? 

LE  M.  — 0 la  subtile  demande! 

TAB.  — Peut-estre  serez-vous  assez  empesché  à la  ré- 
soudre. 

LE  M.  — 11  y en  avoit  six,  et  il  en  tua  trois. 

TAB.  — C’est  la  vérité. 

LE  M.  — Je  veux  donc  dire  asseurement  qu’il  en  de- 
meura trois,  puisqu’il  n’en  avoit  tué  que  trois. 

TAB.  — Vous  en  avez  menty;  ne  sçavois-je  pas  bien 
que  vous  broncheriez  en  si  beau  chemin  ; il  n'y  en  demeura 
])as  un,  car  les  trois  premiers  estant  tuez,  les  trois  autres 


l)Oi>  de  Boulogne,  e&t  remplueé  aujourd'hui  par  un  établissement 
public. 
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s'enfuyrcnt.  Voila  un  grand  es|)rit,  il  croit  que  trois 
oiseaux  soient  de  si  pauvre  entendement  que  d’attendre 
que  le  chasseur  ait  rechargé  son  harquebiise. 


QUESTION  LIV 


lequel  il  laudroil  roupor  si  le  nez  c>toil  le  ml. 


TABABiN.  — Mon  maistre,  si,  par  cas  fortuit,  en  quelque 
mauvaise  rencontre  de  fortune,  vous  aviez  vostre  nez  tel- 
lement attaché  dans  l'estuy  et  le  trou  du  soupirail  de 
mon  venerable  cul,  de  sorte  qu’il  n’y  eust  aucuns  moyens 
de  vous  en  défaire,  sinon  en  coupant  la  picce  de  l'un  ou 
de  l’autre,  lequel  choisiriez- vous  des  deux,  ou  de  couper 
vostre  nez  ou  de  faire  une  iiici>ion  dedans  mes  fesses? 

LE  MAISTRE.  — Allez,  gros  maraud,  de  quelle  parole 
nous  venez-vous  icy  embausnier,  n'y  a-il  jioint  de  ques- 
tions plus  subtiles  que  celles-la? 

TAB.  — Ne  vous  courroucez  point;  il  n’y  a point  de 
.sentiment  à ce  que  je  vous  demande,  bien  qu’il  y ait  de  la 
substance  à foison;  l’odeui-,  toutesfois,  ne  vous  corrompra 
point  le  cerveau.  Cependant  je  vous  convie  de  faire  élec- 
tion de  l’un  ou  de  l’autre  ; de  couper  vostre  nez,  ce  ne 
seroit  pas  seulement  luy  faire  tort,  ains  luy  faire  un  af- 
front tres-impudent,  et  à mon  cul  quant  et  quant  ' , car  je 
ne  l’ay  point  accoustumé  à porter  de  tels  bouchons. 

LE  M.  — S’il  me  falloit  passer  par  la,  j’àymerois  mieux 
qu’on  tecoupast  le  cul  que  mon  nez,  Tabarin. 

lAB.  — 0 le  bel  homme,  qu’il  feroit  beau  le  contem- 
pler avec  une  partie  de  mon  cul  ! cela  luy  serviroit  de 
masque.  Vous  auriez  une  belle  paire  de  lunettes,  nostre 
maistre  ; on  donneroit  de  l’argent  pour  vous  voir. 

* Kn  mrmp  temps. 


Digilized  by  Google 


7R 


CF.  Il  V R F.  s DE  T A R A M N 


QFKSTION  l.V 

Pourqiioï  les  femmes  ne  respondenl  pas  ^ la  messe. 

TABARiN.  — Pourquoy  ne  voyez-vmi.s  jamais  femme  ny 
fille  (jui  responde  aux  prestres  quand  ils  celchrent  le 
service  divin? 

i.B  MAISTRE.  — La  raison  de  cecy  est  manifesie,  Taba- 
rin;  ce  sont  des  mystères  sacrez  et  cpd  ne  se  doivent 
traitter  que  par  des  liommc's  et  non  par  des  femmes,  ny 
par  le  sexe  féminin,  qui,  de  .son  naturel,  est  foible  et 
debile  et  de  ha.sse  eomplexion,  c|ui  nie.sme  ne  sont  pas 
dignes  de  s’approcl;cr  des  choses  si  hautes  et  relevt'cs. 

TAB.  — Vous  n’avez  pas  bien  rencontré,  mon  inaistre; 
ne  sçavez-vous  pas  bien  que  les  femmes,  partout  où  elles 
se  trouvent,  veulent  toujours  avoir  le  dernier?  La  vraye 
cause  pourquoy  elles  ne  sont  admises  aux  divins  offices, 
c’est  qu’on  ne  pourroit  jamais  achever;  par  exemple,  le 
prestre  commence  et  finit  le  kyrie  eleyson,  si  une  femme 
lui  respondoit,  il  n’auroit  jamais  fait,  car  elle  voudroit 
toujours  avoir  le  dernier;  car  elles  sont  d’une  humeur 
toute  contraire  aux  hommes.  Les  Iminmes  expliquent  en 
deux  mots  ce  qu'elles  disent  en  cent  jiaroles. 


QUESTION  LVI 

Quel  est  le  pins  lilieral,  d'un  homme  ou  d'une  femme. 

TABABm.  — Quel  est  le  plus  liberal,  d’un  homme  ou 
d'une  femme? 

I.R  MAISTRE.  — Entre  toutes  les  especes  d’animaux,  il 
ne  se  trouve  pas  de  plus  liberal  que  l’homme;  la  libera- 
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lilé  SC  campe  en  son  aiiic  el  se  saisit  de  ses  sens,  produi- 
sant souventes  fois  des  effects  au  dehors,  non-seulement 
à ses  amis  et  plus  eonfidens,  ains  à ses  ennemis  mesmes. 
Aussi  la  libéralité  vient  et  procédé  d’un  c<eur  libre  et  net; 
au  contraire,  les  femmes  sont  retenues,  mesnageres, 
n'ayant  autre  soin  que  d’espargner,  que  d’attirer  et  d’at- 
traper, mesme  souvent  chiches  à elles-mesines,  se  lais- 
sant abattre  et  mourir  de  faim  ]iour  peut-estre  gaigner 
un  double;  vous  les  verrez  faire  cinquante  pas  dans  un 
inarcbé,  tournoyer,  virer  et  Caire  mille  tours  pour  gaigner 
un  desnier. 

TAB.  — Je  suis  d’un  contraire  advis,  car  j’estime  qu'il 
n’y  a rien  au  monde  qui  puisse  contrecarrer,  ny  aller  de 
front  avec  la  libéralité  des  femmes,  principalement  de 
nuit,  c’est  le  temps  qu'elles  font  leurs  liberalitcz. 

LE  M.  — Pour  quelle  raison  vas-tu  contrecarrant  la 
vérité  de  ce  que  je  dis? 

TAB.  — Parce  que  les  femmes  vous  donnent  toujours 
deux  gros  jambons  pour  une  andouülc,  n’est-ce  pas  la 
une  grande  libéralité? 

()|JKSTION  bVII 

A qui  doit  estre  IVnfanl,  ou  à la  mere  ou  au  pece. 


TABARiN.  — Allégresse,  allégresse,  resjouyssance,  mais- 
y a bien  des  nouvelles. 

LE  VAi.sTBE.  — Quelles  nouvelles,  Tabarin? 

TAB.  — Ma  sœur  est  accouchée  d’un  fils,  c’est  mon 
nepveu,  ouy. 

LE  M.  — Il  y a de  quoy  se  resjouyr.  C’est  le  bonheur 
d’une  femme  mariée,  Tabarin,  quand  elle  a ce  bien  que 
de  voir  des  enfans  de  son  mariage.  Jadis  les  femmes 
sterilles  estoient  en  grandissime  deshonneur  parmy  les 
anciens,  qui  tenoient  ce  cas  pour  une  punition  des  dieux. 
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TAB.  — Ne  parlez-vous  pas  de  mariage?  ma  sœur  ne 
fut  jamais  mariée. 

LE  M.  — C’e.st  donc  une  femme  impudique. 

TAB.  — Je  vous  prie,  ne  touchez  [loint  sur  son  dés- 
honneur; elle  est  bien  autre  chose  que  les  femmes  d'au- 
jourd'huy;  vous  en  verrez  qui  seront  vingt  ans  mariées 
sans  avoir  aucuns  cnfans  issus  d'eux;  mais  elle  a fait 
davantage,  car,  sans  estre  mariée,  elle  en  a fait  un  beau 
et  excellent  à merveille;  j’en  suis  le  plus  joyeux  du 
monde.  Voila  la  famille  et  la  race  tabariiiique  qui  com- 
mence k se  peupler  et  pulluler  désormais.  Mais  il  y a 
bien  des  alTaires  au  quartier  : cehiy  quy  a fait  cet  enfant 
k ma  sœur  veut  avoir  l’intereslde  son  courage,  et  inten- 
ter un  procès  contre  nous;  il  demainle  l'usufruit  de  ses 
semences.  Ma  sœur  luy  a refusé  tout  k plat  ; c’est  pour 
son  nez  qu’on  luy  face  des  enfans,  pour  lui  donner  en 
charge.  Je  vous  en  voudrois  demander  vostre  advis,  si 
nous  luy  devons  donner  ou  non. 

LE  M.  — Il  ne  faut  pas  douter  que,  si  cet  homme  vous 
poursuit  par  justice,  il  gaignera  sa  cause,  comme  disant 
qu’il  n’est  pas  en  bonne  main,  et  qu’il  le  veut  faire  in- 
struire. 

TAB.  — Et  nous  luy  dirons  que  c’est  le  nostre  aussi,  et 
que  nous  le  ferons  aussi  bien  in.struire  (|ue  luy;  pourquoy 
l’auroit-il  plutost  que  nous?  Vous  estes  un  beau  juge, 
vrayment;  je  vous  soutiens,  par  droit  de  justice  et  de  rai- 
son, que  l’enfant  nous  doit  demeurer  et  non  pas  k luy,  et 
ce  par  un  exemple  tiré  de  la  cour  des  vaches  : quand  un 
villageois  meine  sa  vache  au  taureau,  et  que,  par  l’accoin- 
tance du  dudit  taureau,  elle  vient  k produire  un  veau,  k 
qui,  de  droit  et  de  raison,  doit-il  appartenir,  ou  au  maistre, 
du  taureau  ou  k celuy  qui  luy  a meine  la  vache? 

LE  Si.  — Il  appartient  d’equitc  et  de  justice  k celuy  h 
qui  est  la  vache  en  payant  le  salaire  de  son  taureau. 

TAB.  — Demeurez  la,  nous  sommes  dedans;  par  ainsi 
cet  enfant  n'appartient  qu’k  ma  sœur  et  non  pas  k l’ou- 
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vi’ier  qui  u travaillé;  dialilr!  j'aytnc  liicii  mieux  luy  don- 
ner un  lésion  pour  sa  peine  et  que  l’enfant  nous  de- 
meure. 


QUESTION  LVIII 


Quel  est  le  meilleur  rhirurgien  de  Paris. 


TABAïus.  — .Mon  maistie,  qui  estimez-vous  (|iii  suit  le 
meilleur  barbier  de  Paris? 

LE  «AisTRE.  — Les  meilleurs  chirurgiens  sont  ceux  qui 
ont  une  parfaite  notion  et  cognoissance  du  corps;  outre 
cecy,  il  est  encore  grandement  requis  et  necessaire  au 
barbier  de  bien  sçavoir  faire  le  poil,  sçavoir  friser  la 
moustache,  accommoder  la  barbe,  et  autres  petits  se- 
crets qui  embellissent  la  face  de  l’homme. 

TAB.  — Ce  n’est  pas  encore  la  le  nœud  de  la  besongne; 
vous  n’avez  pas  mis  vostre  nez  assez  avant  : le  meilleur 
chirurgien  qui  soit  non-seulement  en  celte  ville,  mais  en 
tout  le  monde,  c’est  le  qiioniam  bonus  d’une  femme, 
pour  ce  qu’il  lave  la  teste  et  tient  le  bassin  tout  d’un 
mesme  instant. 


QUESTION  UIX 

Poorquoy  on  fend  les  marrons  en  les  mettant  cuire. 

TABARiK.  — Mon  maistre,  je  me  suis  grandement  es- 
tonné  de  voir  hier  nostre  servante,  qui,  jettant  des  mar- 
rons dans  le  pot  pour  les  faire  cuire,  les  fendoit  tous  l’un 
apres  l’autre  avec  un  cousteaii;  j'ay  remué  tous  les  cayers 
et  vieux  registres  de  mon  intellect,  et  ay  esté  par  toutes 
les  antichambres,  coins  et  recoins,  et  cabinets  de  mes 

5. 


Digitized  by  Google 


8î 


CECTRE*  RF.  TARARn. 


iniagiiiationft,  et  toutosfois  je  ii'ay  pu  trouver  la  raison  <)e 
re  que  je  lui  arois  veu  faire. 

LE  MAIS1RE.  — Je  ne  in’estonne  pas  l>eaucoup  que  tu 
as  tant  rhcrché  sans  trouver;  il  ne  faut  pas  beaucoup  de 
difTieulté  pour  amuser  un  ignorant;  l'ignorance,  comme 
dit  fort  bien  Sencque,  est  la  mere  de  l'admiration  et  de 
la  curiosité,  et  enrore,  qui  plus  est,  jamais  un  ignorant 
ne  se  trouve  satisfait  aux  responses  qu'on  luy  donne.  La 
seule  cause  jiourquoy  l'on  fend  les  marrons,  Tabarin,  c’est 
de  peur  qu’ils  ncpettent,  parce  qu'estant  d'une  matière 
}dus  aérûpie  et  venteuse,  en  mesiiic  temps  qu'ils  vien- 
nent à s'c.scbauffer,  la  clialeiir  fait  dilater  et  raréfier  l'air 
qui  i-st  enclos  dedans  eux,  qui  ne  trouvant  libre  acci“s 
pour  s’exhaler  et  evaporer,  il  fait  elTort  et  rompt  avec 
d'autant  plus  d'imi>etuositéque.  l'escorce  luy  est  contrain'. 
L'est  d'où  vient  le  bruit  qu’ils  font  quand  ils  ne  sont  pas 
fendus,  ce  qui  n'arrive  pas  si  on  les  fend. 

TAB.  — Je  n'approuve  jias  cette  raison-la,  elle  n'est 
aucunement  valable,  car,  s'il  est  vray  qu'on  fend  les 
marrons  de  peur  qu'ils  ne  pettent,  il  s’en  suivroit  que 
nostre  servanle  ne  devroit  jamais  piîter,  car  elle  a poul- 
ie moins  demy-pied  de  feule;  tous  les  diables  ! on  l’entend 
maintes  fois  tonner,  petarder,  canonner;  on  la  prendroit 
pour  un  roussin  d'Allemagne,  tant  elle  jolie  bien  de  la 
fluste  du  cul.  Jamais  l'aquilon  ne  sort  avec  tant  d'impe- 
tiiosité  do  la  caverne  d'Eolc. 


QUESTION  LX 

Quelle  dilTerenre  il  y a entre  le  nez  et  le  cul. 

TABARIN.  — Quelle  différence  avez- vous  entre  le  nez  et 
le  cul? 

LE  MAISTRE.  — Gros  vilain,  impudent  que  vous  estes, 
qui  vous  a appris  ù me  faire  telles  demandes? 
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TAB.  — Retournons  plutost  l’esenelle  ; quelle  distinc- 
tion mettez-vous  entre  le  cul  et  le  nez? 

LE  H.  — Puisque  ta  curiosité  te  porte  si  avant,  je  res- 
ponds  que  le  nez  est  une  partie  bien  plus  recommanda- 
ble, faite  de  la  nature  pour  la  commodité  du  cerveau,  et 
pour  vuider  ce  qui  luy  est  nuisible. 

TAB.  — Aussi  le  cul  est-il  destiné  pour  vuider  les  ex- 
cremens  du  cor|>s. 

LE  M.  — Jouxte  que  le  nez  est  un  organe  particulier 
pour  juger  des  senteurs  et  odorer  les  objets  qui  nous  sont 
|)rcsentez. 

T>B.  — Encore  le  nez  donc  est  pour  l ecevoirles  odeurs, 
et  1e  cul  pour  les  distribuer.  Cela  est  bien,  ouy,  quand 
le  cul  met  quelque  chose  en  lumière  et  qu’il  donne  au 
public  ce  qu’il  a de  plus  odoriférant  ; si  est-ce  que  cela 
n’empesche  point  que  vous  ne  soyez  une,  beste  de  n’avoir 
atteint  à la  cognoissance  de  ma  question.  Voulez- vous 
que  je  vous  en.seigue  la  différence  de  ces  deux  pièces? 

LF.  M.  — Je  seray  toujours  bien  aise,  avec  cet  ancien 
philosophe,  jusqu’il  la  mort  mesme,  d’a|>prendre  quelque 
chose  de  nouveau . 

TAB  — La  vraye  différence  est  que  le  cul  a le  poil 
dehors  et  vostre  nez  dedans,  mon  maistre.  V'oila,  en  peu 
de  mots,  ce  qu’il  falloit  respondre,  et  mettre  vostre  nez 
dans  l’afiaire  tout  d’un  coup  sans  tournoyer. 


QUESTION  LXI 

t’oui'  esrrire  un  sol  en  deux  leltres. 

TABARia.  — Vous  avez  appris  h escrire,  mon  maistre, 
e.scririez-vous  bien  un  sot  en  deux  lettres? 

i.K  NAisTRE.  — A la  vérité,  il  y a longtemps  que  je 
verse  en  l’escriture*;  mais  il  me  .semble  impossible  d’es- 
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crire  ce  mot  en  deux  lettres;  je  ne  trouve  aucune  abré- 
viation par  laquelle  je  puisse  raccourcir  ce  mot. 

TAB.  — Il  n’y  faut  point  aussi  d’abréviation,  et  n’est 
aucunement  necessaire  de  recbercher  l’invention  de  le 
raccourcir,  il  ne  faut  qu’allonger  le  nez;  la  chose  est  tre.s- 
facile  pour  escrire  un  sot  en  deux  lettres  : il  faut  pre- 
mièrement mettre  un  S sur  une  de  mes  fcs.scs  et  un  T sur 
l’autre,  puis  laver  vostre  nez  et  le  nettoyer  bien  nette- 
ment, et  le  mettre  dedans  mon  cul,  vous  trouverez  qu’il 
servira  d’O,  et,  parce  moyen,  il  y aura  sot  en  deux  let- 
tres. Le  mesine  en  est  de  plusicui's  astrologues  nouveaux, 
qui  devinent  et  pronostiquent  les  choses  passées,  et,  quand 
de  mauvaise  rencontre  ils  mettent  la  main  dans  un  estrnn, 
ils  devinent  que  c’est  merde,  et  pour  dire  merde,  ils 
usent  de  cinq  lettres;  mais  moy,  qtii  sais  les  abreviatu- 
res,  j’en  auray  plus  tost  escrit  et  barbouillé  une  page 
entière,  qu’eux  deux  lignes. 

LE  H.  — Si  est-ce  qu’il  faut  cinq  lettres  pour  escrire 
ce  mot. 

TAB.  — Vous  estes  sans  doute  de  la  categorie  des 
premiers.  Je  vous  dis,  pour  mon  regard  *,  que,  quand 
je  veux  escrire  mei-de,  je  ne  me  sers  que  d’un  Q en  une 
lettre,  vous  avez  l’abréviation  de  merde;  je  tiens  cette 
doctrine  d'un  savant  personnage  qui  mesme  m’apprit  à 
escrire  apud  en  une  seule  lettre.  Il  fit  un  grand  A sur 
une  feuille  de  papier  blanc;  je  m’estonnois  de  ce  qu’il 
vouloit  escrire;  comme  j’estois  en  cet  estonnement,  il 
chia  sur  son  papier. 

IB  M.  — 0 le  gros  porc,  toujours  lu  me  parles  de  ces 
villenies. 

TAB.  — Bouchez  vostre  nez  si  vous  ne  voulez  goustei- 
des  odeurs.  Enfin,  a't  homme  ayant  csvacué  les  superflui- 
tez  de  son  ventre,  il  me  le  baille  à sentir;  je  toumay  le 
iip.z  de  l’autre  costé,  disant  ; Retirez-vous  de  moi  ; voila  un 
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A qui  pue  gi  anileinent.  et  il  me  dit  que  e'estoit  le  moyen 
d’escrire  apud  en  une  seule  lettre. 


QUESTION  LXll 


Pour  passer  sur  un  pont  où  il  y auroit  des  fouille-merdes. 

TABARIN.  — Mon  maistre,  s'il  vous  falloit  passer  sur 
une  petite  riviere,  et  que,  pour  la  traverser,  il  fallust  de 
nécessité  franchir  sur  une  petite  planche  large  de  de,ux 
pieds,  et  qu'icelle  planche  fust  toute  remplie  de  fouïlle- 
nierdes,  quelle  invention  trouveriez-vous  pour  passer  sans 
marcher  sur  eux  ny  leur  faire  aucun  tort? 

LE  MAISTRE.  — J’y  marcherois  librement,  car  je  les  ren- 
verserois  et  jetterois  toutes  dedans  la  riviere. 

TAB.  — Mais  vous  leur  feriez  tort;  vous  seriez  cause, 
en  partie,  que  peut-e.stre  ils  se  romproient  le  col  ou  se 
despoucroient  les  hipopondrilles  du  deiriere;  puis  les  pe- 
tits enfans  se  moqueroient  d'eux  les  voyant  sans  teste. 

LE  M.  — Je  ne  .sçay  pas  d'autre  invention,  je  te  prie 
de  me  l'enseigner,  Tahariii. 

TAB.  — 11  n'y  a point  grand  chose  à faire,  c'est  qu'il 
vous  faut  desnouer  une  esguillette  et  excrementer  sur  un 
des  bouts  de  la  planche,  elles  ne  manqueront  toutes  de 
se  trouver  au  rendez-vous  et  à l'assignation,  principale- 
ment si  le  vent  souffle  à propos  et  que  rôdeur  merdique 
leur  ait  pénétré  dans  l'antichambre  du  cerveau;  ils  tous 
feront  place  nette,  et  alors  vous  passerez  librement  sur 
la  planche  sans  les  toucher  ny  leur  faire  tort. 
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OUESTION  LXIU 
Quel  est  l'anitnal  le  moins  glorieux. 


TARARiN.  — Nostre  maistrp,  ijui  rst  l'animal  le  moins 
glorieux  des  animaux? 

LE  MAISTRE.  — C’est  l’homme,  Tabann,  car,  bien  qu’il 
ail  le  moyen  de  s’extoller'  et  se  glorifier  par  dessus 
toutes  les  créatures,  comme  estant  le  plus  parfait  et  le 
plus  excellent,  toutefois  il  ne  se  glorifie,  sinon  en  un 
•si'ul  point,  sçavoir  est  d’estre  homme  : c’est  sa  plus  grande 
gloire,  et  où  il  se  sent  relevé  par  dessus  toutes  choses, 
et  bien  que  plusieurs  animaux  ayent  des  particularité!!, 
qui  surpassent  en  quelque  chose  cette  nature  humaine, 
lomrae  le  linx  en  la  veüe,  le  chien  en  l’odorat,  le  cerf 
en  la  course,  le  lion  en  la  force,  et  autres  telles  propriefez 
où  la  nature  s’est  voulu  esgayer  pour  monstrer  sa  puis- 
sance et  déclarer  son  industrie;  si  est-ce  que  la  raison  de 
laquelle  l’homme  jouit  surpasse  et  laisse  derrière  soy 
toutes  les  autres  considérations,  et  toutesfois  l’homme  ne 
se  glorifie  point  tant  que  la  chose  requiert;  ains  se  con- 
tente de  ce  que  la  nature  luy  a donné  de  plus  rare  et  de 
jilus  précieux. 

TAB.  — Vous  n’y  estes  pas.  L’animal  le  moins  curieux 
d’honneur,  c’est  le  pourceau,  mon  maistre.  parce  qu’il 
ayme  cent  fois  mieux  avoir  un  estron  en  sa  gorge  qu’un 
bouquet  k son  oreille 


' S'élever. 
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QUESTION  LXIV 

Quelle  est  la  chose  la  plus  pesante  du  monde. 

TABARIN.  — Je  vois  bien  qu'il  y a trop  longtemps  que 
je  vous  importune,  mon  maistre,  il  est  temps  d'aller  b i- 
casser  la  farce;  mais,  cependant  qu'on  rince  les  verres, 
dites-moy  encore  ce  mot  : quelle  est  la  chose  la  plus 
pesante  et  la  plus  lourde  du  monde? 

LE  MAISTRE.  — C’est  l'or,  Tabarûi,  parce  qu'estant  coin- 
{)osé  d'une  matière  plus  terrestre,  il  est  plus  pesant;  car 
il  est  à remarquer  que  toutes  les  choses  estant  faites  et 
basties  de  quatre  elemens  ; feu,  air,  eau  et  terre,  plus 
elles  participent  de  l'un,  plus  elles  s'impriment  des  qua- 
litez  qui  se  retrouvent  en  luy.  La  legereté,  simpliciUr 
(comme  disent  les  pliilos^hes),  convient  au  feu,  et  la 
legereté,  secundum  quid,  convient  à l'air;  ainsi  la  gra- 
vité, simpliciUr,  convient  et  s'approprie  à la  terre, 
et  la  gravité,  secundum  quid,  suit  la  nature  de  l'eau. 
De  maniéré  que  les  choses  qui  sont  plus  terrestres  ont 
aussi  plus  de  gravité  et  de  pesanteur,  outre  que  cul  le- 
vüatem  sequitur  rarefaclio  et  ad  gravitatem  conden- 
salio,  plus  les  choses  sont  pe.santes,  plus  elles  sont  con- 
denses et  ramassées;  ainsi  l'nr  est  le  plus  lourd  des 
métaux,  tant  parce  qu'il  participe  plus  de  la  terre  que 
pour  ce  qu'il  est  plus  condense. 

TAB.  — Vous  rencontrez  fort  bien  de  dire  qu’il  n’y  a 
rien  au  monde  de  plus  lourd  que  l'or,  mais  vous  le  pre- 
nez de  biais,  et  moy  je  vous  prouveray  par  un  argument 
in  brocarda,  que  la  merde  est  la  chose  la  plus  lourde  et 
la  plus  pesante  du  monde  : sic  autem  argumenter  ex 
concessis;  il  n'y  a rien  de  plus  lourd,  ny  de  plus'^iesant 
au  monde  que  l'or  (c’est  vostre  majeure  ; venons  à la 
mineure  : or  est-il  rien  de  plus  ord  que  la  meivle?  donc 
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la  inei'dceKt  la  chose  la  plus  lourde  du  monde.  Voila  pas 
une  démonstration  tout  entière?  Venons  aux  preuves  et 
k l’experience  : si  un  crocheteur  a une  charge  de  cottrets 
sur  le  dos,  il  les  portera  plus  facilement;  mais  si  de  for- 
tune il  a seulement  une  demie-livre  de  merde  qui  veuille 
sortir,  il  la  trouvera  si  pesante,  qu'il  sera  contraint  de 
descharger  scs  espaules  pour  descharger  son  fardeau  de 
derrière. 

LE  M.  — Allez,  gros  vilain,  n’est-pas  une  honte  qu’il 
faille  toujours  vous  reprendre  de  ces  saletez?  Je  vous 
défends  de  me  plus  parler  de  ces  villenies  ny  de  m'im- 
portuner davantage  de  vos  folles  demandes. 


El  onc  depiiix  il  ne  parla. 

§ 

Ainsi  Tabarin  devisait, 

Ainsi  il  se  resjouyssoit , 

Vendant  son  bausme  et  us  pommades. 
Heureux  sont  ceux  qui  comme  luy 
Peuvent  gaigner  l’argent  d'aulruy 
En  faisant  deux  ou  trois  gambades. 
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DO 

RECUEfL  GENERAL  DES  RENCONTRES 

ET  QUESTIONS  DE  TABARIN 


A MESSIEURS  LES  DISCIPLES  ET  SECTATEURS  ORDINAIRES  DE 

LA  PHILOSOPHIE  DE  TABARIN,  DOCTEUR  REGENT  A PARIS, 

EN  l'université  de  l’isle  du  palais. 

Messie  DUS, 

La  diligence  et  le  concours  ordinaire  que  j’ay  recogneu 
en  vous  depuis  trois  ans,  en  ça  *,  tant  aux  leçons,  escrits 
et  theses  publiques  de  Tabarin,  qu’aux  disputes,  alterca- 
tions, demandes,  questions  et  res|>onses  d’iccluy,  m'a  con- 
vié à vous  tracer  ces  lignes,  et  vous  représenter,  non  si 
naïfvcment  et  au  vif,  comme  vous  avez  veu,  ains  en  crayon- 
ner, esbaueber  et  cflleurer  quelque  chose,  afin  qu’à  lout  le 
moins  il  vous  en  restast  quelque  idée  imprimée  en  la  mé- 
moire, et  que  toutes  ces  plaisanlerics,  dont  la  sauce  vous  a 
semblé  autrclbis  de  goust,  ne  fussent  du  tout  nbysmées  i‘t 
ensevelies  dans  le  fleuve  d’oubly.  Et,  certes,  ce  seroit  une 
chose  autant  desplorable  pour  vos  contentemens  que  regret- 
table pour  vostre  mémoire,  si,  apres  avoir  fait  un  si  long 
cours,  et  idolâtré  si  long  temps  de  vos  yeux  ce  que  vos  oreilles 

* Adverbe  dont  le  sens  est  le  même  que  celui  A'abhinr. 
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oui  jiijré  jiisi|ii'icy  si  »grcal>lc,  vmi-;  ilcniciiriez  à sec,  sno» 
l ion  rein|>ortPr  d'un  si  brnve  niaislro,  qui  se  |ieul  vanter  d'a- 
voir esté  aussi  bien  suivy  que  regent  de  son  temps. 

Je  vous  offre  done  un  brief  recueil,  abrégé  et  coin))endion 
de  ses  plus  rares  di-cours,  un  amas  de  pointes  les  plus  ai- 
guës, où  vous  verrez  luire  une  naïfvelé  naturelle,  un  langage 
sans  fard,  non  feint  ou  dissinmlé,  reniply  de  varictez  et  sen- 
tences bien  choisies;  de  cette  lecture,  tous,  de  quelque  qua- 
lilé  et  conilitiiin  qu’ils  soient,  eu  pourront  piiii-er  de  grands 
pmiits.  Le  courtisan  y apprendra  une  diversité  et  cbange- 
ment  correspondant  à son  buinciir  ; le  noble  y trouvera  l’an- 
tiquité  de  sa  race;  le  roturier  l’cstymologie  de  son  nom;  le 
marchand  y rencontrera  toujours  la  foire  ouverte  et  favo- 
rable à scs  desseins;  les  chevaliers  de  la  table  ronde  y trou- 
veront de  qiioy  boire,  (lourveu  qu’ils  eslargisscnt  les  narines; 
les  patissiera  verront  les  bignets  tous  faits;  les  aveugles  n’y 
verront  rien;  car,  suivant  un  arrest  donné  en  la  cour  des 
Quinze-Vingts,  il  leur  est  défendu  do  lire;  les  femmes  ne 
s(;auront  de  quel  liois  sont  faites  les  cornes  dont  elles  anno- 
Idissent  leurs  maris  ; les  cocus  apprendront  les  meilleurs  cui- 
siniers Ceux  qui  ayinent  à se  repaistre  de  conceptions  plus 
relevées,  et  nourrir  leurs  esprits  parniy  des  cognoissances 
plus  hautes,  tant  en  <lroit  qu’en  philosophie,  y sçauront  qui 
sont  ceux  qui  se  peuvent  qualifier  justement  du  tiltre  et  du 
nom  de  logicien.  Les  criminels  de  la  Conciergerie  auront  cet 
advantage  de  sçavoir  en  peu  de  temps  comme  on  doit  faire 
un  argument  in  boraco.  Ceux  qui,  poussez  d’im  vent  plus 
fort,  désirent  penetrer  dans  les  cabinets  de  la  physique,  y 
trouveront  les  matières  toutes  fraisches,  in  potentia  ad  om- 
îtes formas.  Pour  les  formes,  messieurs  les  savetiers,  à Dieu 
' n'en  desplaisc,  les  pourront  trouver  toutes  enfermées.  Quant 
à la  privation,  qui  est  un  des  principes  qui  concurre  à la  pro- 
duction des  choses  naturelles,  nous  aurons  force  questions 
sur  le  privé.  Les  mathématiciens,  astrologues,  et  ceux  qui 
appetent  les  abstractes,  y mangeront  souvent  leur  pain  au 
Hair;  l’on  leur  fricassera  des  farces  en  nouveau  volume.  Bref, 
toutes  sortes  de  gens  y seront  bien  receus;  pourveu  qu’ils 
apportent  le  pain  et  la  viande,  ils  ne  payeront  que  le  vin. 

' l.'.tutciir  de  celle  Ép  s/rc  jouc-l-il  sur  le  mol  cuisimer,  eu 
latin  cimjhhs? 
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SECOISDE  PARTIE 


TES 

RENCONTRES  ET  QUESTIONS 

DE  TARARIN 


AVEC  SRS  PROLfMiUES,  PREAHBUI.SS  ET  AUTRES 
CAILLA  RDI  SES 

t LA  ris  EST  IXsERÉE  l'eiTUALTIOS  IIE  SA  R \CE  ET  l.’ATrilK  ITÉ 
RE  «nx  rilAPE»l7 


OlIKSTION  I 

0»i  sont  (wix  qui  font  la  pire  fniTiine  entre  les  Immnies. 


TARARtR.  — Mon  inaistre,  j’avois  juré  par  la  vertu  * 
nobis  que  je  ne  vous  importuncrois  plus  de  mes  discours; 
mais,  puisque  nous  nous  sommes  rencontrez  derechef  en  • 
hanqiie,  je  trouve  qu'il  ne  seroit  pas  mal  h propos  de 
passerJjoyeuseinent  ce  temps  et  tromper  le  loisir. 

LE  Raist.e.  Pourvu  que  tu  me  veuilles  entretenir  de 
choses  serieuses  d’où  je  puisse  tirer  quelque  profit,  j’en 
suis  trcs-conlent,  Tabarin,  car  de  consommer  le  temps 
en  frivoles,  comme  lu  as  de  cuustmiie,  c'est  faire  une 
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perte  irréparable.  Le  temps  coule  sans  cesse,  les  minutes 
chassent  les  heures,  les  heures  tirent  le  jour,  une  journée 
pousse  l'autre;  l’hyrer  cha.sse  l'esté,  et  continuellement 
nous  vivons  dans  une  révolution  de  siècles,  d'années,  de 
saisons,  de  mois,  de  jours,  d'heures  et  de  minutes;  latin 
d’une  année  est  le  commencement  de  l'autre;  les  jours 
coulent  insensiblement  à guise  des  flots,  qui  roulant  peu 
à peu  leurs  bouillons  viennent  enfin  se  descharger  dans 
la  mer;  ainsi  malheureux  est  ccluy  qui  perd  le  temps, 
et  qui  consomme  ses  années  es  choses  inutiles,  puisqu’il 
n’y  a rien  au  monde  de  si  précieux. 

TAB.  — Vous  m’espouvantes  de  prime-abord,  nostre 
maistre.  car  ce  sont  gaillardises  inventées  à plaisir,  des- 
quelles je  vous  veux  entretenir  ce  jour,  en  quoy  il  n'y  a 
pas  grande  nourriture  pour  un  esprit  fort. 

LK  M.  — Quelquesfois,  sous  telles  gaillardises,  se  re- 
couvrent de  belles  pointes,  Tabarin,  nam  nugæ  serin 
dncunt*. 

TAB.  — Maxime  domine,  mais,  pour  entrer  en  lice, 
mettez  le  pied  dans  l’estrier  et  la  lance  à l’arrest,  et  me 
dites  qui  sont  ceux  qui  font  la  pire  fortune  entre  les 
hommes. 

LE  M.  — Tu  me  donnes  un  champ  de  longue  estendiie, 
Tabarin.  La  fortune  est  aveugle,  et  ne  regarde  pas  qui 
elle  départit  ses  faveurs.  Quelquefois  les  hommes  de  mé- 
rité sont  inespri.sez,  et  les  hommes  de  néant  s’advancent; 
l’estât  de  la  vie  humaine  est  perpétuellement  en  bransie; 
l’un  monte,  l’autre  descend  ; la  chute  de  l’un  est  l’ad- 
vanrement  de  l’autre.  Cette  aveugle  deesse  balance  ainsi 
nos  sorts,  et  n’est  jamais  asseiiréc  qu’en  son  incertitude. 
Il  n’y  a rien,  en  ce  inonde  inferieur,  qui  ne  .soit  sous  l'em- 
pire de  ses  loix;  elle  tient  les  resnes  des  royaumes,  les 
donne  et  les  départit  à qui  bon  luy  semble,  et,  qui  pis  est, 

* Horace  (.4r«  por'.^  v.  451  et  454)  dit  : 

H»  nugse  séria  ducent 

In  mnl.t  dei  iHum  sernel  exce|)tmii<|iic  sinistre. 
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lu  vertu  pour  le  jourd'liiiy  est  iiiesprisée,  et  le  viee  ré- 
véré et  respecté;  telle  est  la  decadence  de  notre  aage, 
pire  cent  fois  que  le  siècle  de  plomb,  et  ()ui  doit,  en  bref, 
engendrer  un  temps  plus  misérable.  Ceux  que  j'estime 
luire  la  pire  fortune  sont  ceux  qui  quittent  la  veiiu  pour 
embrasser  le  vice,  et  qui  font  choix  de  la  deslionnestelé 
[M)ur  fuyr  ce  qui  est  honneste  et  recommandable,  et,  le 
plus  souvent,  quand  ils  se  sont  longtemps  entretenus  dans 
leurs  meschancetez,  et  sont  repris  de  justice  et  punis 
selon  leurs  démérites  ; mais  surtout  je  deplui'e  la  condi- 
tion de  ceux  qui  vont  aux  galeres  i>our  tirer  à la  rame; 
car  on  les  peut  nommer  les  vrays  esclaves  et  le  rebut  de 
la  fortune. 

TAB.  — Voila  mal  enfourné,  mon  maistre,  pour  le  pre- 
mier coup.  Peut-estre  que  vostre  pere  estoit  à Marseille  ' , 
puisque  vous  déplorez  tant  les  galériens  ; pour  mon  re- 
gard, ceux  que  je  trouve  faire  la  pire  fortune,  ce  sont  les 
joueurs  de  violons,  de  luth  et  d'espinette. 

LE  N.  — Comment,  Tabarin!  y a-il  quelques-uns  au 
monde  qui  vivent  avec  plus  de  contentement  qu'eux?  ils 
sont  continuellement  en  danses  et  en  banquets. 

TAB.  — Ils  sont  d’une  condition  si  misérable,  que  toutes 
leurs  coinmoditez,  Icuis  biens,  leurs  richesses  et  leur  vie 
mesme,  ne.  despend  que  du  bois  et  de  la  corde.  N’est-ce 
point  estre  bien  infortuné?  Ceux  qu'on  ineine  à la  Grève 
n'en  ont  point  davantage. 


tlUESTlOX  II 


quelle  dirteieme  il  y a ciilie  une  l’eiiiiiie  el  une  luaisuii. 

tabarin.  — Par  ma  foy,  je  viens  d'un  lieu  où  j'ay  bien 
eu  du  plaisir;  il  n'en  faut  point  mentir,  car,  comme  dit 

< Xoub  dirions  aujourd'hui  Toulon. 
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l’autre,  volu|>té  qu'on  conçoit,  ce  neaiitinoins  |ilaist-il  ; 
danne,  en  voila  un  qui  me  regarde,  mon  maistre,  est-ce 
pour  bien  on  pour  mal? 

LE  HAisTKË.  — C'est  pour  bien,  il  n'y  a personne  en  la 
coinpugnie  qui  te  veuille  du  mal. 

TAB.  — Regardez  donc  aussi  bien  le  derrière  que  le 
devant. 

LE  N.  — Mais  tu  te  perds  en  tes  discours,  Tabarin;  en 
quel  lieu  as-tu  eu  taut  de  contentement? 

TAB.  — A propos,  ouy,  à la  vérité,  par  ma  foy,  ça  esté 
dans  le  Palais,  où  j'ay  ru  plaider  quatre  sortes  de  per- 
sonnes bien  dilTerentes  : la  cause  s'agissoit  entre  un  bossu, 
un  boiste'jx,  un  cbastré  et  un  aveugle.  Le  bossu  disoit 
<|u'il  y avoit  longtemps  qu’il  cstoit  en  procès,  et  qu'il 
vouloit  estre  deschargé  de  ces  piroes;  le  boisteux  presen- 
toit  sa  requestc  la-dessus,  et  disnit  qu'il  avoit  fait  une 
infinité  de  pertes,  et  qu’on  liiy  l'eroit  tort  si  on  ne  luy 
Imilloit  le  droit;  mais  de  ce  quoy  je  m'estonne  davantage, 
ce  fut  d’un  aveugle  qui  dit  qu’il  ne  payeroit  jamais  les 
inb'rests,  si  on  ne  faisoit  en  sorte  qu'il  vist  les  pièces,  et 
qu’il  vouloit  estre  nécessairement  e.sclaircy  du  faict.  De- 
vinez qui  a jierdu  la  cause,  mon  maistre. 

LE  N.  — Lequel  est-ce  des  quatre  qui  a perdu  son 
procès? 

TAU.  — Ça  esté  le  cbastré,  par  ma  foy,  car  il  ne  sçe.ut 
jamais  taire  exbibition  des  pièces  necessaires  au  procès, 
et,  bien  davantage,  il  fut  le  seul  qui  demeura  sans  pou- 
voir inonstrer  ne  produire  aucuns  tesinoins,  et  ainsi  per- 
dit son  jirnces  faute  de  produire.  Mais,  à propos  de  ma- 
rée, quelle  différence  trouvez-vous  entre  une  femme  et 
une  belle  maison? 

LE  M.  — 11  n’y  a point  grande  différence,  Tabarin  : 
une  belle  maison,  bien  bastie  et  enrichie  au  dedans  de 
toutes  ses  parlicularitez,  peut,  eu  quelque  chose,  sym- 
boliser et  convenir  avec  les  beautez  de  la  femme.  Les 
pbilusopbes  apportent  des  différences  et  des  raisons  pour- 
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quoy  les  femmes  ue  peuvent  pas  s'aaoitier,  quant  à la 
nature,  ensemble  avec  une  maison;  mais  quant  aux  acci- 
ciens,  il  y a bien  de  la  convenance. 

TAB.  — Ny  en  la  nature,  ny  aux  accidens,  il  n'y  a rien 
de  plus  discordant  qu'une  maison  et  une  femme. 

LE  M.  — Comment,  Tabanii? 

TiB.  — La  différence  d’une  femme  et  d’une  maison 
est  que,  quand  en  veut  bnslir  une  maison,  on  la  couvre 
de  peur  qu'il  ne  pleuve  dedans,  et  la  femme,  au  con- 
traire, plus  vous  la  couvrirez,  plus  il  y pleuvra;  voila  la 
différence,  mon  inaistre. 


QUESTION  llf 

(.iiicl  est  le  plus  grand  voieur  du  momie. 

TABARiN.  — Entre  tant  de  coupeurs  île  bourses,  i|ui 
sont  dans  Paris,  qui  empruntent  l’argent  d’autruy  sans  iii- 
terest  ny  intention  de  le  rendre,  pourrez-vous  bien  me 
dire  lequel  vous  estimez  estre  le  plus  grand  et  le  plus 
insigne  voleur? 

LE  MAISTRE.  — Je  ne  communique  nullement  avec  telles 
gens,  Tabarin;  trop  bien  sçay-je  qu’il  y en  a un  grand 
nombre  dans  Paris,  car  le  vice  est  aujourd’buy  tellement 
impuny,  que  tout  le  monde  y court  à bride  abattue  sans 
crainte  des  loix  ny  des  malheurs  qui  en  peuvent  réussir. 

TAB.  — J'en  vis  dernièrement  prendre  un  sur  le  pont 
Keuf,  à qui  on  pensoit  couper  l’oreille,  mais  on  trouva 
qu’un  autre  avoit  déjà  fait  l’office. 

LE  H.  — Pour  moy,  je  liens  que  le  plus  grand  et  le 
plus  insigne  voleur  qui  se  puisse  trouver  est  celuy  qui 
mesditd'autruy  et  qui  desrobe  sa  bonne  renommée;  ce  lar- 
cin est  un  des  plus  grands  vols  qu’on  puisse  faire  à un 
bumme,  car  de  luy  prendre  un  manteau  ou  un  cliapeuu, 
cela  est  de  peu  de  conséquence. 
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TA  B.  — C’est  toujours  un  trait  de  courtoisie  d’oster  le 
cha|ieuu,  mon  inaistre. 

LE  M.  — Mais  quand  un  s'attaque  à l'honneur,  et  que, 
d'une  lan^e  médisante,  nous  deschirons  la  renommée 
d’autruy,  il  n’y  a vol,  pour  signalé  qu'il  soit,  qui  puisse 
entrer  en  parallèle  avec  celuy-cy.  volât  irrevocabile 
verbum;  une  parole,  une  fois  sortie,  ne  se  peut  rappe- 
ler; c'est  pourquoy  la  nature,  sage  et  prudente  en  scs 
elTects,  nous  a donné  deux  oreilles  et  une  langue,  voulant 
signifier  qu’il  faut  beaucoup  ouyr  et  peu  parler,  jaçoit* 
que  nos  sens  extérieurs  soient  limitez  de  quelque  em- 
pescliement  (lour  retarder  l'action,  comme  les  yeux  sont 
couverts  de  |>aupicres,  nature,  en  attachant  nostre  lan- 
gue nu  palais,  nous  a baillé  deux  obstacles,  afin  de  ne 
l'exercer  en  vain,  qui  luy  servent  comme  de  murailles, 
qui  sont  les  dents  et  les  levres,  afin  qu'estant  retardez 
par  l’ouverture  de  ces  deux  pouls,  nous  peussions  prémé- 
diter deux  fois  une  chose  devant  que  de  la  dire.  Y a-il 
larcin  plus  dangereux  que  celuy  qui  ravit  la  bonne  re- 
nommée de  son  j)rocbain'?  Tout  autre  larcin  se  peut  res- 
tituer, mais  celuy-cy  ne  se  peut  rendre,  et  n’y  a rien  qui 
puisse  oster  la  tache  que  la  médisance  a imprimée  sui* 
l'honneur  de  quelqu'un. 

TAB.  — Vos  discours  ont  bien  queli|uc  chose  de  super- 
ficiel; niais  vous  ne  touchez  jamais  au  hind  de  la  question. 
Ceux  que  j’estime  les  plus  grands  voleurs  de  France  sont 
les  procureurs  et  les  advocats,  parce  qu'ils  n'ont  qu'une 
plume,  et  toutesfois  il  n’y  a pei'sonnequi  se  puisse  vanter 
de  voler  aussi  haut  qu'eux. 


* l’ouF  : tMifüi'C  que. 
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(JI  KSTION  IV 


l’ouri|iiuy  oit  mouille  le>  wiif->  i|iiand  ou  le?  mol  eiiiic. 


TABARIN.  — Mon  inaistre,  je  fus  l’aiiti-e  jour  le  plus 
estoiiné  du  inonde  de  voir  iiostre  chainbriere  i|ui,  met- 
tant cuire  un  œuf  à la  coque,  cracha  dessus;  sçavez-\ous 
bien  la  raison  pourqiioy  cela  se  faict? 

I.E  MAISTRE.  — C’est  l’ordinaire  roustunie  qui  se  prac- 
tiipie,  Tabarin.  J’ay  veu  toujours  cette  façon  de  faire 
depuis  ma  jeunesse;  je  parlois  l'autre  jour  à un  certain 
philosophe  de  cecy,  il  me  disoit  que  le  feu  ou  la  chileur 
estant  autour  d'un  air  condensé... 

TAB.  — Qu'appelez-vous  condensé?  je  n'entends  point 
le  grec. 

LE  M.  — C'est-à-dire  agrégé  et  ramassé,  qu’elle  fait 
eslargir  cet  air  qui  su  rarelie,  et  qu’il  faut  nécessaire- 
ment qu’il  s’esvapore  ou  par  amitié  ou  par  force;  et  cela 
se  fait  souvent  avec  grand  bruit,  principalement  quand 
le  feu  environnant  est  aspre. 

TAB.  — 11  faut  donc  dire  qu’il  fait  bien  chaud  quel- 
quesfois  derrière  moy,  car  j’y  entends  souvent  de  grandes 
canonnades. 

LE  M.  — Voila  la  cause  pourquoy  ou  les  rafraischit, 
aliii  qu’ils  ne  s'esclatent  et  ne  pettent. 

TAB.  — C’est  donc  pour  les  empescher  de  peter  qu’on 
crache  sur  les  œufs  et  qu’on  les  mouille,  mon  maistre? 

LE  M.  — C’est  la  vérité. 

TAB.  — Mon  maistre,  faites-moy  un  plaisir. 

LE  «.  — Je  le  veux,  Tabarin,  il  n’y  a rien  que  je  ne 
fasse  pour  toy. 

TAB.  — Si  vous  voulez  m’empescher  de  peter,  crachez- 
inoy  au  cul,  et  je  vous  chieray  au  nez. 

« 
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1,8  >1.  — 0 l'impudent  vilain!  sera-il  dit  que  tu  nous 
einbausmeras  incessamment  de  tes  villenies? 


QUESTION  V 

(^ui  >onl  (X'u\  qiit  s'accordeut  mal  en  musique. 

TABARLN.  — Moii  iiiaistre,  quelles  gens  estimez-vous 
qui  s'accordent  mal  en  musique? 

LE  MAIS1KE.  — Pour  te  respondre  pleinement,  il  faut 
sçavnir  quelle  est  la  nature  de  la  musique  pour,  de  la, 
v(!uir  à la  cognoissance  des  eiïects.  Arist.,  livre  VIII  de 
la  Hépuh.,  cliap.  iv*,  dit  que  la  musique  est  une  bran- 
che qui  a la  vertu  pour  son  trosne,  parce  qu’elle  n’en- 
gendre point  seulement  cette  mélodie  qui  vient  frapper 
nos  oreilles,  mais  aussi  elle  fait  naistre  une  certaine  pro- 
portion en  nos  œuvres,  sur  laquelle  nous  moulons  nus 
actions.  Cette  harmonie  produit  en  nos  âmes  un  accord 
me$lo<licux  (jui  fait  que  nous  suivons  ce  que  nous  dicte 
la  raison;  auS'i  la  musique  est-elle  tout  à fait  divine,  et 
dérivé  des  astres,  où  les  anciens  [ihilosophes  tiennent 
qu'il  y a un  son  harmonieux  qui  réglé  et  donne  le  bransle 
aux  mouvemens  des  deux;  aussi,  pour  respondre  à ta 
demande,  je  te  diray  qu’un  homme  vertueux  s’accordera 
toujours  mieux  qu’un  autre  ; mais,  pour  ce  qui  est  de  la 
musique  et  de  son  harmonie,  celuy  qui  s’est  le  plus  exercé 
en  cet  art  me  semble  se  devoir  mieux  accorder,  j)arce 
qu’il  s'est  acquis  l’habitude  qui  le  facilite  par-dessus  les 
autres,  tant  h bien  chanter  qu’a  regler  le  ton  et  le  corp 
des  musiciens,  où,  .tu  contraire,  celuy  qui  ne  l'a  jamais 
exercé  s’accoixle  tres-mal. 

‘ Arislote  se  cloiiiamic,  en  effet,  • s’il  faut  croire  que  la  musique 
eontrihuc  en  quelque  cliose  à la  vertu;  • et  sa  conclusion  est  assc< 
exactement  indiquée  par  .VIondor.  — Poltliqiie,  liv.  Vlll,  ch.  iv-vii. 
{Hfpiib.  a été  mis  pour  l’ol.) 
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TAB.  — Je  crois,  pour  moy,  que  le  lik  de  M.  Jean- 
Guillaume  seroit  fort  bon  musicien,  car,  depuis  qu'il  a 
pris  la  mesure  du  col  du  pauvre  patient,  il  fait  bander 
sa  chanterelle  sur  un  si  haut  ton,  que  bien  souvent  l'har- 
monie de  la  corde,  qui  bande  trop  fort,  convertit  toute  la 
musique  en  souspirs  et  en  sincopes. 

LE  M.  — La  musique  a ses  parties,  ses  tons,  demy-tons, 
soupirs,  clefs,  et  autres  singularitez  qui  regardent  la  mé- 
lodie, et  font  qu'un  homme  aye  une  grande  expérience 
pour  accorder  le  chœur,  principalement  quand  il  enti'e- 
mesle  les  luths,  violes  et  autres  instruniens  musicaux,  et 
ainsi  ceux  qui  n'auront  acquis  cette  habitude  s'accorde- 
ront tres-mal,  Tabarin. 

TAB.  — Toutes  vos  définitions  ne  sont  que  des  paroles 
inutiles  : ceux  qui  s’accordent  tres-mal  en  musique,  c'est 
un  vieillard  marié  avec  une  femme. 

i.E  M.  — Comment  se  fait  celte  dissonante  harmonie, 
Tabarin?  Je  ne  vois  aucune  raison  qui  authorise  ton  dis- 
cours. 

TAB.  — Premièrement,  le  plus  grand  defaut  vient  du 
vieillard,  qui  ne  bat  point  bien  la  mesure. 

i.E  M.  — Si  est-ce  pourtant  qu’il  a de  l’aage  et  de 
l’experience. 

TAB.  — En  second  lieu,  la  femme  veut  toujours  chan- 
ter par  nature,  et  le  vieillard  ne  chante  que  par  B mol, 
lettre  qui  en  grec  vaut  autant  qu’un  V.  Qu’arrive-il  en  troi- 
sième lieu  la-dessus? 

LE  N.  — Qu’arrive-il,  Tabarin? 

TAB.  — La  jeunesse  de  la  femme  luy  fait  faire  deux  ou 
trois  soupirs,  puis  elle  change  de  partie,  de  tons  et  do 
notte  et  prend  la  quinte. 

LE  M.  — A la  vérité,  les  femmes  sont  bien  quinteuses, 
Tabarin;  tu  as  quelque  raison  en  cecy. 

TAB.  — Ce  n’est  pas  tout;  quand  elle  a pris  une  quinte, 
idle  retourne  le  feuillet,  et,  au  lieu  de  deux  nettes  vuides, 
on  prenant  une  pleine,  elle  change  de  clef,  et  met  )ine 
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crochûe  sur  le  fi’ont  de  son  mary.  Voila  ceux  qui  s’ac- 
cordent le  plus  mal  en  musique. 


QUESTION  VI 


Quels  advocals  il  fait  bon  consulter  pour  un  pmcer. 


TABAMN.  — Monsieur,  depuis  deux  jours  en  ça  on  m'e.st 
venu  doniiei'  un  adjoumeinent,  touchant  une  fille  que  j'a- 
vois  enlice  (mais  je  ne  songeais  point  i)  mal,  par  ma  foy). 
cela  fut  fait  à l'impourvu  : j'estois  allé  en  la  cuve  pour  me 
dcscharger  d’un  flux  de  ventre,  nostre  servante  y vint 
sans  chandelle,  et,  comme  je  m'estnis  mis  auprès  du  ton- 
neau, elle  vint  aussitost  pour  tourner  le  robinet;. mais, 
sentant  que  le  vin  ne  venoit  plus,  elle  demeura  toute 
estonnée,  c'est  la  plus  plaisante  drollerie  du  monde  ; je 
vous  asseui’e  q\ie  vous  en  rirez  trop;  elle  se  laissa  donc 
tomber  à la  renverse  de  frayeur  qu’elle  eust,  et  moy 
pensant  par  courtoisie  la  relever,  elle  me  fit  tomber  aus- 
sitost apres,  et  je  vous  laisse  un  peu  h penser  la  où  nous 
estions.  Et  maintenant,  je  ne  sçay  si  quelque  couleuvre 
luy  est  entrée  dans  le  ventre;  mais  elle  m’a  fait  appeler 
pour  pstre  ouy  en  jugement.  Pour  moy,  je  ne  luy  demande 
rien,  je  la  quitte  et  me  tiens  pour  content. 

LF.  MAISTRE.  — Elle  a bien  raison,  Tabarin,  de  te  faire 
appeler;  tu  seras  enfin  contraint  de  l’espouser  par  droit 
de  justice. 

TAB.  — Par  la  mort  diable!  \ous  en  aurez  menty;  je 
veux  garder  le  droit  pour  moy-mesme.  Vous  estes  un 
.sot. 

LE  M.  — A qui  parles-tu?  est-ce  à moy  i qui  tu  adresses 
ces  paroles? 

TAB.  — Non  da,  mon  inaistre,  ce  n’est  pas  vous  que 
j’appelle  sot;  mais  les  paquets  s’adressent  ù vo.stie  sei- 
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gneurie.  Cependant  quel  reniede,  quel  conseil  me  donnez- 
vous?  qui  dois-je  consulter? 

LB  «.  — Bien  qu’en  vain  tu  chercherois  des  remedes 
en  cette  cause,  il  est  bon  toiitestois  de  regarder  k qui  on 
s’adresse;  il  te  faudroit  consulter  quelque  vieillard,  qui, 
par  une  longue  expérience  qu’il  a acquise  depuis  sa  jeu- 
nesse, te  pourroit  donner  un  bon  conseil  et  un  remede 
Ires-souverain  pour  ce  suject. 

TAB.  — Non,  mon  maistre,  les  vieillards  ne  font  que 
tousser  et  qu’estemuer;  je  n’aurois  jamais  raison  d’eux. 
Devinez,  selon  mon  jugement,  lequel  il  fait  bon  con- 
.sulter? 

LE  M.  — Qui,  Tabarin? 

TAB.  — On  ne  sçauroit  consulter  jamais  un  meilleur 
adtocat  que  monsieur  le  cul,  parce  qu’eu  peu  de  temps 
il  vous  rendra  ses  affaires  si  claires  et  liquides  que  mesme 
vous  les  pourriez  boire  et  avaler  sans  mascher,  tout  ce 
qu’il  dit,  ce  ne  sont  que  sentences  dorées;  tout  ce  qu'il 
escrit,  ce  n’est  qu’en  lettres  d'or;  et,  qui  plus  est,  il  y 9 
des  sentimens,  nostre  maistre. 

LE  M.  — 0 le  gros  porc!  nous  repaistras-tu  toujours 
de  telles  viandes? 

TAB.  — 11  n’y  a rien  pourtant  de  plus  délicat  au  monde, 
c’est  un  hachis  et  une  capilotade  la  plus  délicieuse  que 
vous  ayez  jamais  goûtée;  esprouvez-le  seulement,  vous 
verrez  que  la  consultation  vous  réussira  k votre  conten- 
tement. 


QUESTION  VII 


Quelle  fUn^erence  il  y a H'ime  femme  un  oyseau. 


TABARIN.  — Mon  maistre,  quelle  distinction  mettez- 
vous  entre  une  femme  et  un  oyseau?  encore  est-ce  une 
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est  animal  implume,  bipes,  et,  par  la,  tu  pourras  recog- 
noistre  la  grande  différence  qu’il  y a d'une  femme  à un 
OTseau. 

TAB.  — Je  m’en  vay  tous  faire  un  argument  m dabüis, 
par  lequel  je  vous  prouveray  que  ce  n’est  point  la  où  est 
la  différence.  Toute  femme  n’est-elle  point  corporelle? 

LE  B.  — On  en  trouve  peu  de  divines  et  de  spirituelles, 
Tabarin;  c’est  rara  avis  in  tends. 

TAB.  — L’oyseau  a un  corps,  donc  l’oyseau  et  la  femme 
ne  sont  qu’une  inesme  chose;  n’estant  qu’un,  ils  n'ont 
qu’une  essence,  sont  indivisibles;  estant  indivisibles,  ils 
participent  à la  niesme  nature,  ils  sont  tous  un  mesme 
genre,  ils  constituent  un  mesme  esprit;  ergo,  semblables; 
ergo,  sans  différence  ; ergo,  vous  estes  une  beste.  Voila 
(legoiserde  la  philosophie  ù pleine  cuvée,  cela;  voyez,  je 
vous  prie,  en  quelles  extremitez  je  vous  réduis  a prima 
ad  ultimum.  Reprenant  la  queue  de  tous  mes  sillogis- 
ines,  je  prouve  que  vous  estes  un  animal.  La  vraye  dif- 
férence qu’il  y a d’un  oyseaii  h une  femme  se  remarque 
en  ce  que,  quand  l’oyseau  est  sur  l’arbre,  et  qu’il  aper- 
çoit l'harquebusier  ou  l'archer  qui  hande  son  arhaleste, 
il  s’enfuist,  et  quand  la  femme  voit  l’arhaletier  qui  bande 
sa  raquette,  elle  Se  couche.  Falloit-il  tant  tournoyer  pour 
venir  tomber  si  près? 


QUESTION  VIII 

Quelle  distinction  il  y a d'une  femme  i un  verre. 


TABARIN.  — Mon  maistre,  allons  boire;  j’ay  le  gosier 
bien  aride  : par  ma  foi,  j’avallerois  maintenant  une  dou- 
zaine de  verres  de  vin  sans  m’arrester  ; mais,  à propos 
de  verres,  quelle  distinction  et  différence  mettez-vous 
entre  un  verre  excellent  et  une  femme? 
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i.E  MAISTRE.  — Tu  ne  parles  jamais  que  de  manger;  à 
quov  bon  comparer  une  femme  à un  verre? 

TAS.  — Je  m’en  vay  vous  le  dire,  parce  que  la  nature, 
qui,  au  commencement,  venant  enfin  à symboliser  dans 
l'antiperistase  d'une  navigation  où  le  dieu  Neptune,  assis 
sur  le  inast  d’un  navire,  oiiy,  par  ma  foy,  il  est  vray... 
(!ar  la  chose  venant,  p!aist-il? 

ig  ji.  — Tu  ne  sçais  ce  que  tu  dis;  ne  vois-tu  pas  que 
lu  t’esgares  en  tes  discours?  Un  beau  verae  de  cristal 
bien  net,  bien  poly,  dont  la  glace  transparente  aille 
inonstrant  l’eselat  de  ses  richesses,  peut  se  comparer  k 
une  belle  femme,  dont  la  face  reluisante  produit  mille 
rayons  dans  l'anie  de  ceux  qui  regardent;  c’est  dans 
leurs  veux  où,  comme  dans  un  cristal,  parfois  l’ainonr 
se  baigne  et  prend  plaisir  à s’esgayer. 

tab.  — Tous  les  diables  ! nostre  maistre,  vous  me  fai- 
tes venir  l’eau  à la  bouche  ; par  ma  foy  ! n’en  parlez  pas 
davantage  ; et  puis  ce  n’est  pas  la  qu’il  faut  chercher  la 
différence,  la  distinction  d’une  femme  et  d’un  verre. 

LE  M.  — Où  la  trouves-tu,  Tabarin? 

TAB.  — Je  la  trouve  en  ce  que,  quand  on  a beu  dans 
un  verre  et  qu’on  n’y  veut  plus  boire,  on  le  jette  par 
ferre,  et  il  se  casse;  au  contraire  d'une  femme  : car. 
quand  vous  aurez  beu  vingt  ans  dans  son  vaisseau  hypo- 
condriaque, et  que  vous  le  jetteriez  cent  fois  contrr* 
terre,  encore  qu'il  soit  fendu,  il  ne  se  cassera  jamais; 
de  sorte  que  vous  serez  contraint  toute  vostre  vie  d’y 
boire  malgré  vous;  vrayment,  ce  n’est  point  un  verre  de 
fougere,  car  on  dit  que,  quand  on  y met  de  la  poison, 
le  verre  se  casse;  mais  il  y aura  plus  de  cinquante 
ans  que  “la  poison  opérera  dans  ce  vaisseau  infect,  et 
toutesfois  on  n’en  pourra  voir  le  bout  ; il  faudroit  bien 
cent  boistesde  vostre  bausme  pour  le  purger;  c’est  une 
playe  incurable. 
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OUESTION  IX 


Kn  quel  temps  les  hommes  travaillent  davantage  pour 
les  femmes. 


TABARiN.  — J'adinirois  l'autre  jour  dans  le  Palais  un 
homme  qui  se  fust  volontiers  transplanté  aux  quatre 
coins  du  monde  pour  l'aflection  qu'il  portoit  à sa  femme. 
En  quel  temps  est-ce,  je  vous  prie,  que  l’homme  tra- 
vaille davantage  pur  les  femmes? 

LR  MAisTRB.  — Toute  noslre  vie  n'est  qu'un  prpetuel 
travail,  Tabarin;  ce  n’est  qu'un  continuel  flux  et  reflux  : 
depuis  que  l'homme  est  marié,  il  engage  sa  liberté,  et 
se  vend  sov-mesme,  à l'envi  des  meoontens  ; car  des  loi’s 
le  soin  et  le  soticy  de  son  mesnage  l'attire  dans  un  monde 
de  pines,  et  il  est  en  perpétuelle  agitation;  tantost  il 
court  les  mers,  va  aux  Indes,  traverse  les  Moluques, 
pur  tascher  d’attraper  quelques  richesses,  effodimlur 
opes,  irrilamenta  malorum  *.  Il  n'est  k peine  retourné 
que.  la  fin  de  son  travail  est  le  commencement  d'un  au- 
tre; le  repos  se  bannit  de  son  ame;  il  a toujours  l’es- 
prit bandé  sur  les  affaires  de  sa  famille,  et,  comme  ba- 
lancé dans  l'incertitude  de  sa  fortune,  il  revient,  il  coup, 
il  taille,  et  rogne  de  tous  costés.  Quelquefois  il  arrivera 
qu'une  femme  luy  aura  apporté  quelque  dot;  mais,  pour 
la  difficulté  de  l'avoir,  il  faudra  suer  sang  et  eau,  se 
consommer  en  procès,  et  alors  j'estime  que  les  hommes 
travaillent  davantage  pour  les  femmes,  car  il  nV  a rien 
de  si  pnible  qu’à  solliciter  un  procès  ny  où  on  employé 
tant  de  soins,  et  le  plus  souvent,  apres  avoir  bien  tra- 
vaillé, on  se  trouve  frustré  de  .ses  espérances;  quelques- 

' Ovirl.,  Mftfl..  I,  140. 
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fois  il  arrive  aussi  que  les  femmes  travaillent  pour  les 
hommes. 

TAB.  — Pour  cela,  c'e.st  une  diose  qui  arrive  assez 
souvent  ; quand  elles  voyent  que  leurs  maris  sont  ompes- 
clicz,  elles  ne  veulent  pas  perdre  le  temps  de  leur  costé  : 
elles  ayment  mieux  Caire  travailler  un  autre  en  leur 
place. 

LE  H.  — En  (|uel  temps  estimes-tu  donc  que  les 
lioimnes  travaillent  davantage  pour  les  femmes,  Tabarin? 

TAB.  — C'est  quand  ils  suent  la  vérole,  nostre  mais- 
tre;  car  ils  vuideroient  volontiers  jusqu'à  la  demiere 
goutte  de  leur  sang  pour  leur  considération;  ils  font  des 
diètes  admirables  pour  les  femmes;  brel',  leur  travail  est 
si  pénible,  qu'ils  .suent  perpituelleiuent  pour  elles;  ils 
fout  des  voyages  estranges  pour  ce  sexe,  ils  vont  en 
poste  à Naples;  de  la,  passant  sur  la  ligne  equinoctiale, 
où  est  la  zosne  torride,  ils  reviennent  par  le  pays  de  Si- 
rie,  Suede  et  Bavière,  et  tous  ces  voyages  se  font  sans 
bouger  de  leur  place,  et  quelquesfois  sans  boire  ny  man- 
ger : voulez-vous  travaux  plus  pénibles  que  ceux-cy  ? 

LE  M.  — J'estois  bien  estonné  si  tunem'allois  repais- 
tre  de  ces  vilains  discours. 

TAB.  — J'estois  bien  estonné  si  vous  respondiez  à une 
seule  de  mes  demandes. 


QUESTION  X 

A qui  la  harbe  vient  premier  que  la  peau. 

TABARIN.  — J'ay  admiré  cent  fois  les  chats  et  les  chè- 
vres, et  une  inlinité  d'autres  bestes,  mon  maistre,  qui 
portent  de  la  barbe;  je  m’estonnois  de  voir  croistre  leur 
barbe  insensiblement  avec  leur  aage,  et  loutesfois  je  voyois 
d'autres  choses  où  la  barbe  estoit  première  au  monde 
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que  les  autres  particularitez  du  corps;  à qui  pensez>vous 
que  la  barbe  vienne  premier  que  la  peau? 

LE  NAisntE.  — Cela  ne  s'est  jamais  veu;  il  faut  tou- 
jours voir  l’arbre  devant  que  voir  les  feuilles,  et  les 
fleurs  devant  qu'apercevoir  les  fruits  ; la  nature  a ainsi 
ordonné  la  despendancc  et  constitution  des  choses  qiic 
nous  voyons  en  runivere  ; tout  ce  qui  prend  accroisse- 
ment s'augmente  peu  à peu,  ainsi  qu’un  feu,  qui,  excité 
par  le  souffle  des  vents,  produit  une  petite  fumée,  puis 
s’embrase  en  soy-mesme  ; de  la,  il  esclatte  et  monte  au 
faiste  des  arbres,  prend  vigueur,  et  de  sa  flamme  rapide 
emporte,  dissipe,  ravit,  consume  ce  qu’il  rencontre  : 
qtiand  quelque  chose  commence  de  naistre,  ce  n’est  qu’une 
masse  d'imperfections,  qu’un  meslange  confus  de  discor- 
des , qui , avec  le  temps , se  digéré , se  perfectionne  et 
prend  ses  accroissemens. 

TAB.  — Teste  non  pas  de  ma  vie  ! et  juiis  vous  dites 
que  vous  ne  sçavez  point  de  science?  11  n’y  a asne  en 
notre  pays  qui  en  puisse  tant  dire  ; mais  vous  n'y  estes 
pas  arrivé  : vostre  nez  n’est  pas  long  assez  j)our  jM*ne- 
trer  dans  cette  affaire;  la  chose  à qui  la  barbe  vient 
premier  que  la  peau,  c'est  à un  estron,  mon  niai-tre  ; 
vous  le  voyez  fleurir  et  velu  devant  que  jamais  il  aye  une 
seule  particule  de  la  peau. 


QUESTION  XI 


rouniviny  on  pelle  quelqucKfois  eu  pissaiil. 

TABARiN.  — Mon  inaistre,  vous  pouvez  bien  fermer  la 
bouche  et  ouvrir  les  narines;  je  in’en  vay  vous  tirer  droit 
au  nez  : pour  quelle  raison  est-ce  qu'en  pissant  il  ar- 
rive quelquesfois  insensiblement,  et  sans  y songer,  ({u'oti 
pette?  ' 
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LE  MAISTRE.  — Oh  ! le  vilain  ! nous  voila  pas  entrez 
dans  l’ordure? 

TAB.  — Vous  y estes  embourbé  jusqu'au  nez,  mou 
inaistre  ; vous  avez  moyen  de  boire  à vostre  saoul  et  de 
m.inger  tout  ensemble. 

LE  M.  — Mais  faut-il  que  je  te  reprenne  continuelle- 
ment de  ces  viilenies  et  salletez? 

TAB.  — Il  est  vray  que  les  paroles  ne  puent  point; 
mais  cela  sieroit  mieux  en  vostre  bouche  qu'en  la  mienne. 

LE  M.  — ;\  quoy  servent  les  galeres,  que  tu  n’y  es  at- 
taché, pour  tirer  à la  rame?  Tu  verrois  à tout  le  moins 
de  quel  costé  vient  le  vent. 

TAB.  — l’üurveu  (ju'il  ne  vienne  point  du  septentrion 
ruiique,  il  ne  m’en  chaut;  mais,  je  sçay.  vous  estes  de 
nature  humide  et  fort  sujet  aux  exhalaisons.  Itelirez- 
vous  d'icy  ! Mort  de  ma  vie  ! vous  m’avez  bridé  le  nez 
d’une  mauvaise  odeur!  Trente  diables  ! quelle  puanteur! 
V'uila  un  mauvais  vent  de  bise;  s'il  pleut  de  ce  vent-la, 
nous  sommes  en  danger  d'eslre  ombrenez  tout  à fait. 

LE  M.  — Mais  à qui  en  as-tu?  Es-tu  yvro?  Veux-tu 
entretenir  le  iiionde  de  tes  ordures? 

TAB.  — A quoy  sert  Montfaucun,  que  vous  n’y  allez 
estaller  vos  marchandises,  sans  venir  icy  empuanter  nos- 
tre  Iheastre?  Pleust  aux  oignons  que  le  gibet  fust  changé 
en  taverne  ! vous  viendriez  tout  à propos  pour  servir  de 
bouchon.  Le  vent  vous  souffleroit  au  derrière,  mais  cese- 
roit  bien  autrement. 

LE  M.  — Viens  ça,  gros  vilain  1 Ne  vois-tu  pas  qu’on 
se  moque  de  tes  ordures  et  qu’il  n’y  a paroles  plus  mal- 
séantes à un  homme  que  celles  que  tu  profères?  Nous 
devons  estre  aussi  bien  nets  en  nos  discours  et  communs 
entretiens  qu’en  nos  mœurs;  un  langage  vilain  desplaist 
il  tous  : nous  devons  conformer  nos  paroles  à ce  qui  est 
de  l'honnesteté  ; et  nous  laisser  emporter  à ces  ordures, 
c'est  vomir  nos  saletez  et  rendre  par  la  bouche  ce  que 
nous  devrions  expulser  pur  un  autre  endroit.  Apprends  à 
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estre  plus  modeste  en  paroles  ; c'est  une  vertu  qui  doit 
estre  courtisée  esgallemont  de  toutes  sortes  de  personnes; 
un  homme  sage  ne  se  laisse  jamais  prendre  à tels  vains 
discours,  qui  sont  de  leur  nature  boufonesques  ; on  n'en 
peut  remporter  que  du  deshonneur  et  du  blasme. 

TAB.  — Où  allez-vous  chercher  midy  k quatorze  heu- 
res ? Respondez  seulement  k ce  que  je  vous  demande,  ou 
confessez  vostre  ignorance  en  cette  matière. 

LE  M.  — J'ayme  mieux  confesser  mon  ignorance  en 
cecy  que  de  proférer  aucune  parole  qui  tournast  k mon 
deshonneur  ; nous  devons  estre  entiers  et  nets  en  nos 
discours,  ou,  autrement,  nous  symboliserions  avec  la 
nature  des  pourceaux,  desquels  la  salleté  me  fuit  horreur. 

TAB.  — Puisque  vous  ne  voulez  mordre  en  cette  ma- 
tière, je  vous  en  vay  raconter  ce  que  j'en  sens.  La  seule 
raison  pour  laquelle  il  arrive  qu'un  homine  pette  en  pis- 
sant est  que  monsieur  le  cul  est  un  organe  tres-prudent 
(aussi  a-il  de  la  barbe  comme  les  philosophes)  ; quand  il 
voit  donc  qu'on  veut  pisser,  il  donne  advertissement  k 
tous  ceux  qui  sont  aux  environs,  et  dit  en  son  langage 
mei'dique  ; « Carre  l'eau  ! » Voila  pas  un  beau  trait  d’une 
grande  prévoyance? 


(jUESTiüN  xn 

Qui  sont  les  meilleurs  tripotiers  de  la  Frante. 

TABARIN.  — Vous  en  avez  menty,  vilaine!  Vous  estes 
une  gueuse,  mordicnne  ! Me  voila  en  colere,  je  suis  fas- 
ché,  par  ma  foy  ! 

LE  MAISTRE.  — Qu’y  a-il,  Tabarin?  Me  semble,  à te 
voir,  que  tu  sois  esmeu  ? 

TAB.  — N'est-ce  pas  une  honte  d’entendre  des  injures 
d’une  fdmme?  Mort  de  ma  vie  ! je  lui  ay  bien  tripoté  les 
joues  ; vous  estes  une  coquine  ! 
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LE  N.  — Pour  beau!  tout  beau!  Appaisc  un  peu  tes 
feux  ; qui  a-il?  sç;ichons  voir. 

TAB.  — Pour  lu  confesser,  j’estois  allé  prendre  une 
heure  de  récréation  dans  un  tripot  ; maintenant  cette  ma- 
raude de  servante  me  vient  contester*. 

LE  M.  — C’est  à faire  h des  chiens  à abbayer  contre 
leurs  femelles,  et  non  aux  hommes,  qui  sont  d’une  nature 
plus  courageuse. 

TAB.  — Je  ne  suis  point  de  lanaluredes  chiens,  qostre 
maistre  ; quand  on  me  pique,  j’csgraligne  ; mais,  puis- 
que nous  sommes  sur  le  tripot,  qui  trouvez-vous  en  France 
qui  se  puisse  qualifier  du  nom  de  meilleur  tripotier? 

LE  M.  — Le  jeu  de  tripot  est  l’exercice  ordinaire  des 
grands,  et  h ce  mestier  se  portent  ordinairement  les  plus 
experts  et  les  plus  adroits;  pour  moy,  je  tiens  qu’en  la 
France  on  ne  sçauroit  trouver  de  meilleurs  tripotiers 
que  dedans  Paris;  car,  comme  c’est  la  métropolitaine 
du  royaume,  aussi  prend-on  plaisir  de  tous  costez,  et 
principalement  les  hommes  industrieux,  à y venir  choisir 
leur  demeure  et  habitation. 

TAB.  — Ce  n’est  pas  la,  mon  maistre;  il  est  bien 
vray  que  c’est  li  Paris  où  l’on  retrouve  les  premiers  tri- 
potiers  de  France;  mais  ceux  qui,  h bon  droit,  se  peu- 
vent qualifier  de  ce  nom,  sont  les  macquereaux. 

LE  M.  — Pour  quelle  raison,  les  macquereaux? 

TAB.  — Parce  qu’il  n’y  a personne  qui  sçache  mieux 
s'adresser  dans  le  petit  trou,  d;ms  la  blouse  et  dedans  la 
grille  qu’eux.  Ils  ont  toujours  leur  tripot  ouvert,  mais  il 
faut  apporter  les  balles  et  les  raquettes,  et,  bien  davan- 
tage, on  s’y  eschauffe  tellement,  que  souvent,  en  quatre 
coups,  ils  vous  font  gaigner  une  partie  qui  vous  contraint 
d'aller  au  royaume  de  Suède,  pour  vous  raflraiscliir  et 
vous  faire  frotter. 


* Disputer. 


•EUVKES  DE  ÏAUAHIN. 


III 


(JIIF.STION  XIII 

Pour  faire  un  diable  d'artifice,  ce  qu'il  l'audroil  iiratiqiiei . 

TAiiAt.is.  — (Jiielle  invention  vous  iiiiaj;inericz-voiis 
pour  faire  un  diable  d’artifice,  mon  maistre? 

LE  MAISTRE.  — 11  faudroit  aller  à l’origiiial,  Tabariii; 
on  ne  le  peut  peindre  si  artificieux  qu’il  est;  et,  quand 
bien  mesinc  un  Appelles. en  voudroit  crayonner  la  forme, 
il  seroit  impossible.  Le  diable  est  un  Protée  qui  change 
de  toutes  couleurs,  et  s’accommode  à riuimeur  de  ceux 
qu’il  suit  pour  les  attrapper;  de  rechercher  msé  plus 
industrieux,  ny  artificieux,  il  est  impossible;  ainsi  ta  de- 
mande est  inutile  et  vaine  ; car  quel  artifice  pourroit-on 
prendre  pour  faire  la  ressemblance  d’un  artifice,  si  l'art 
a tant  de  peine  à imiter  le  naturel,  et  vouloir  perfec- 
tionner par  ses  industries  ce  qu’elle  enfante  et  met  au 
jour,  combien  auruit-elle  plus  de  peine  à représenter  ce 
qui  n’est  point  et  ce  qui  ne  s’est  jamais  veu  ? Si  c’est  en 
bosse  et  en  relief  que  tu  veux  jetter  et  former  ce  diable 
artificiel,  il  faudroit  presu|>poser  toutes  les  furies  devant 
que  de  venir  à un  assemblage,  ce  qui  ne  se  peut  faire, 
puisque  le  diable  est  invisible  et  qu'il  n’a  point  de  corps; 
car  delà  suit  qu’il  est  invisible,  et,  n’ayant  pas  de  parties 
materielles,  on  ne  le  pourroit  former  ; si  c’est  en  plate 
peinture  que  tu  le  veux  crayonner,  il  n’y  a peintre,  pour 
expert  qu’il  soit,  qui  le  peut  faire,  puisqu’on  vain  il 
donneroit  des  couleurs  à ce  qui  n’en  a point,  outre  qu'il 
est  requis  à un  peintre  d’avoir  l’objet  devant  ses  yeux  ; 
autrement,  les  idées  s’esvaporent  hors  de  sa  puissance 
imaginative,  qui  est  la  matrice  où  il  forme  la  représen- 
tation et  les  postures  des  choses  qu’il  veut  représenter. 

TAB.  — Je  voy  bien  que  vous  n’avez  jamais  esté  en 
enfer,  nostre  maistre,  puisque  vous  ne  sçavez  comment  il 
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faut  faire  un  diable  d'artifice;  mais  vous  irez  bientost, 
s'il  plaist  à Dieu. 

LE  M.  — C’est  un  chemin  que  je  ne  veux  point  ap- 
prendre, Tabarin... 

Noi  tes  nique  dies  {Kilct  alri  jauuu  dilis, 

So<l  revocarc  gTinlum  su|)Ora.squiî  cvadeiv  ad  aura», 
lltu.-  opuh,  Jiit'  )al>oi*  r»t 

via  laid  qnæ  ducü  ad  Orenm.  Le  chemin  de  l'Averne 
est  large  et  spacieux,  et  bien  souvent  il  arrive  que  l’arti- 
fice du  diable  nous  y précipité  et  nous  y entraisnc. 

TAB.  — neveiioiis,  je  vous  prie,  et  ne  nous  perdons 
point  en  si  beau  chemin  ; vous  dites  qu'on  ne  peut  faire 
un  diable  artificiel?  N'a- t-on  pas  autresfois  peint  des  chi- 
mères et  des  fantasies  qui  n'ont  jamais  eu  autre  estre 
«pie  celuy  que  l'intellect  humain  leur  a donné? 

LE  M.  — Il  est  vray  qu’on  a peint  autrefois  des  cliimc- 
res,  lesquelles,  jaçoit  qu’elles  n'aient  aucune  essence, 
parte  rei,  toutesfois  habait  fundamenltim  in  rc  (irpo;  te 
/.l'fuv,  iaeottiiÎe  Xiu.aipa).  Les  cliiineres  se 

font  dans  nostre  esprit  par  l’assemblage  et  union  de  diver- 
ses choses  que  l'intellect  conçoit  comme  joinctes  ensemble. 

TAB.  — Sçavez-vous  comment  vous  ferez  une  belle  chi- 
mère, nostre  maistre?  11  faudroit  que  vous  missiez  vostre. 
nez  dans  mon  cul  : ce  serait  la  plus  belle  ebimere  qui  se 
peut  imaginer;  il  y aiiroit  de  la  réalité  et  de  la  parte  rei; 
mais,  par  le  mesnie  moyen,  je  vous  veux  enseigner  com- 
ment il  vous  laiidroit  faire  un  diable  d'ai’tilice.  Premiè- 
rement, il  luy  faudroit  bailler  des  jambes  de  laquais  et 
des  souliers  de  solliciteur  de  procès,  un  cul  de  couvenf, 
afin  que  le  vent  luy  souftlast  toujours  au  derrière,  des 
oreilles  d’asne  pour  entendre  de  plus  loin,  un  nez  de 
sergent  pour  avoir  meilleur  flaii’,  des  cornes  de  cocu 
pour  sonner  la  retraite,  et  finalement  une  teste  de 
femme  ; car  il  n'y  a rien  qui  rapporte  tant  aux  actions 
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(les  diables  que  ce  sexe  maudit.  Voila  comme  il  faudmit 
faire  un  diable  d’artifice,  nostre  maisire,  sans  aller  cher- 
cher la  quintessence  de  l’alchimie  et  employer  tous  les 
vieux  registres  de  Nostradamus  pour  cette  invention. 


QUESTION  XIV 


Oui  sont  rtMni  qui  trafiquent  le  plus  en  ce  monde. 

TABARis.  — Mon  maistre,  l'experience  que  vous  jieut 
avoir  donnée  vostre  vieillesse  me  pourroit-elle  bien  dé- 
clarer qui  sont  ceux  qui  trafiquent  le  plus  dans  l’univers'.' 

i.Ê  NAisTRB.  — Le  monde  est  de  large  estendi'ie,  Taba- 
rin  ; chacun  a droit  de  s’en  dire  bourgeois,  chacun  y 
trafique  ; l’un  y vend,  l’autre  y achepte;  tous,  de  quel- 
que condition  qu’ils  soient,  taschent,  tant  par  le  travail 
de  leurs  corps  que  de  leurs  esprits,  à gaigner  leur  vie, 
et  trafujuer  pour  leurs  descendans  et  pour  leur  vieillesse. 
Exemple  des  fourmis  qui  recueillent  l’esté  pour  leur 
hyver.  Malheureux  est  celuy  qui  ne  travaille  point,  et  qui 
croit  que  les  alloüettes  lui  doivent  tomber  toutes  rosties! 
C’est  un  trait  d'une  grande  imprudence  que  de  ne  point 
trafiquer  pendant  qu’on  a le  temps  et  que  la  fortune 
nous  rit  ; l’occasion  est  chauve  : pendant  nostre  jeunesse, 
si  nous  ne  trafiquons  jiour  nos  vieux  jours,  nous  sommes 
en  danger  de  ne  la  rappeler  jamais.  Or  tout  trafic  se  fait 
au  dedans  ou  au  dehors  de  nostre  pays  ; toutes  les  na- 
tions ont  esté  poussées  par  je  ne  sçay  quel  instinct  à tra- 
fiquer cliez  leurs  voisins,  et,  par  ce  moyen,  à avoir  le 
commerce  libre  ; c’est  l’invention  de  la  vie  humaine  et 
l'union  qui  joint  les  hommes  l'un  avec  l’autre  ; ce  trafic 
vient  de  ce  que  toutes  les  provinces  ne  sont  pas  remplies 
d’une  mesme  chose  : la  nature  prudente  n’en  a desparty  ses 
fiveurs  esgalement  à toutes  les  régions,  leur  donnant  à 
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toutes  quelque  chose  de  particulier,  afin  d’engendrer  en 
nos  aines  un  désir  d’y  trafiquer  : Son  omnis  fert  omnia 
letliia, 

Imlia  nuttit  olmr,  siiu  thurn  Sahivi, 

Al  l'.lialÜM*'»  iiudi  ft-rruni,  viro^aque  {lonlus 
('«a.s|i>r<‘a,  Kliathim  }Ki1riius  Epiros  iM|uaruin  *. 

Ainsi  une  région,  ayant  eu  soy  ce  que  l'autre  n’a  point, 
ti'alique,  donne  et  emprunte  à ses  voisines,  et  ses  voi- 
sines d’elle.  Mais  le  plus  grand  trafic  vient  toujours  du 
dehors,  et,  plus  loin  on  va,  plus  le  trafic  est  grand. 

TAB.  — Voila  bien  trafiqué,  et,  toutesfois,  vostre  trafic 
ne  me  plaist  point.  Vous  allez  chercher  des  alibis  fo- 
rains*; il  vaudroit  mieux  demeurer  dans  les  termes  de 
lard,  et  frotter  vostre  nez  avec  de  la  coine;  ceux  qui 
trafiquent  davantage,  en  ce  monde,  selon  mon  jugement, 
ce  "sont  les  femmes. 

LE  H.  — 11  est  bien  difficile  de  croire  ce  que  tu  dis, 
Taharin;  je  n’estime  pas  que  ta  proposition  soit  appuyée 
d’aucune  vérité. 

TAB.  — 11  est  tres-aisé  de  le  croire  pourtant  par  l’ex- 
perience;  car  elles  sont  si  subtiles  et  si  artificieuses  en 
• leur  trafic,  que,  pour  une  |ieau  de  conin,  elles  gaigneroiit 
les  queues  de  cent  veaux  : c’est  un  trafic  usuraire  à dix 
pour  cent,  ou  cent  jiour  dix  ; prenez  lequel  vous  voudrez. 


yi'ESTlON  XV 


S'il  y avoit  une  araignée  dans  le  eorps,  comme  il  la  l'audroii 
liror  dehor.s. 

TABARiN.  — C’est  une  belle  chose  d’appliquer  son  es- 
prit k quelque  belle  invention  et  subtilité,  nostre  inaistre; 
cela  est  digne  d’un  homme  doué  de  pnidence  et  de  rai- 
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son;  ainsi,  peu  à peu,  l'experience  des  choses  a produit 
les  artifices  et  inventions  que  nous  voyons  devant  nos 
yeux.  Sçavet-vous  bien,  vous  qui  estes  nialecin,  tirer 
une  araignée  du  corps  d'un  homme,  s'il  l'avoit  avallée 
par  mesgarde,  sans  qu’elle  envenimast  ses  entrailles? 

LE  MAISTRE.  — L’araignée  est  une  beste  venimeuse,  qu 
ne  vit  que  d’ordures,  et  qui,  par  conséquent,  feroit  un 
grand  mal  à un  homme  si  elle  estoit  entrée  dans  son 
corps.  Devant  que  de  déclarer  l’invention  que  je  trou- 
verois  pour  la  jetter  dehors,  faut  que  tu  sçaches  que 
l’estomach  est  celuy  qui  cuit,  qui  enferme  et  ijui  reçoit 
les  viandes  qui  lui  sont  envoyées  par  l’esopliage,  dans  la 
concavité  duquel,  comme  dans  un  pot,  la  viande,  apres 
avoir  bien  bouilly,  sort  et  s’escoule  dans  les  boyaux; 
cette  piece  est  une  des  principales  pour  le  soustien  de 
l'homme;  car  delà  bonne  ou  mauvaise  disposition  de 
l’estomach  despend  toute  l'esconomie  generale  du  reste 
du  corps,  ou,  s’il  vient  à recevoir  quelque  viande  qui  luy 
soit  contraire,  il  ne  la  peut  endurer,  et  bien  souvent  se 
( sousleve  pour  la  jetter  dehors  ; mais  il  est  tres-daiigereux 
quand  il  la  cuit  parmy  les  autres  ; car  celle  qui  est  mau- 
vaise se  communique  à ses  voisins  et  gaste  tout  le  chil, 
et  de  la  viemicnt  les  indispositions  de  cette  pièce,  nam 
vitiata  una  concoctione  vitianlur,  etc.  Or  il  n’y  a rien 
qui  corrompe  davantage  l’estoinach  que  le  venin  et  les 
choses  venimeuses;  car  cela  se  communique  incontinent 
au  cœur  et  le  rend  livide,  le  brusle  et  le  remplit  d’ulcc- 
res  : à tout  cecy  on  a l’antidote  ou  composition  qui,  ex- 
citant un  vomissement,  fait  jetter  dehors  ce  qui  empes- 
cheroit  les  fonctions  de  la  vertu  coneoctrice,  et  remet 
l'estomach  en  son  entier.  Or,  entre  toutes  les  herbes  qui 
me  semblent  pouvoir  expulser  le  venin  do  l’araignée,  si 
elle  estoit  entrée  dans  le  corps,  ce  seroit  celle  qui  est 
appelée  des  femmes  athéniennes  agnus  cnslits  car 

’ Le  galtilirr,  vulgairemont  appelé  arbre  au  pnirre. 
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elle  a une  vertu  particulière  îi  chasser  les  bestes  veni- 
meuses. 

TAB.  — Vous  n’y  estes  pas,  mon  maistre,  car  je  sup- 
pose que  l'araignée  eust  déjà  passé  les  boyaux  et  qu'elle 
fu.st  proche  du  soupirail  culique,  et  alors  on  n'auroit 
aucun  besoin  de  médicament  ny  de  régime  pour  la  faire 
vomir  par  le  haut,  puisqu'estant  une  fois  sortie  des  ven- 
tricules del'estomach,  elle  n’y  pourroit  plus  rentrer, 

LE  H.  — 11  est  vray  (ju’en  ce  cas  la  nature  ne  la  pourroit 
faire  remonter  par  en  haut;  mais,  comme  de  soy  elle  se 
descharge  sans  se  laisser  violenter  par  des  mcdicamens 
laxatifs,  elle  le  rendroit  par  bas,  et  ainsi  l’homme  n’en- 
dureroit  aucune  alteration  de  cecy  : trop  bien  l’araignée 
laisseroit-elle  quelque  impression  et  reliques  de  son  ve- 
nin, qu’il  faudroit  purger  par  bons  et  salutaires  remedes. 

TAB.  — Je  vay  vous  enseigner  la  façon  qu'il  y faudroit 
procéder  (car  je  voy  que  d’aujourd'huy  vous  n’y  parvien- 
drez) : vous  sçavez  que  l’araignée  aime  grandement  les 
mouches,  et  qu'elle  leur  fait  une  guerre  continuelle. 

LE  M.  — Chaque  animal  a un  antagoniste  contre  lequel 
la  nature  l’arme  en  puissance  et  le  rend  fort  en  industrie. 

TAB.  — De  faict,  si  un  homme  avalle  quelque  araignée, 
et  que  le  faisiez  mettre  le  cul  en  haut,  et,  par  consé- 
quent, la  teste  en  bas,  puis  tenir  une  mouche  immédia- 
tement sur  la  rotondité  et  orbicularité  du  quadran  natu- 
i-el,  l’araignée,  qui  sera  dans  ses  boyaux,  oyant  le  brait 
et  le  voltigement  de  la  mouche,  sortira  dehors,  et  aloi-s, 
peu  il  peu,  vous  l’attirerez  jusques  sur  les  moulons  du 
jionant,  qui  sont  les  fesses;  tanlost  elle  sortira,  tantost 
elle  rentrera. 

LE  H.' — Si  elle,  prend  la  mouche,  et  qu’elle  y rentre, 
ce  seroit  une  peine  inutile. 

TAB.  — Je  m’en  vay  vous  donner  une  invention  pour 
obvier  à cecy  : si,  ayant  alléché  avec  voslre  mouche  l’a- 
raignée hors  du  boulevard  aquilonique,  elle  veut  rentrer 
dedans  sa  caverne,  vous  perdez  alors  vostre  temps;  et  v 
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mpttez  vostrp  nez,  el.  piir  ce  moyen,  vous  sauverez  un 
jeune  liomme  de  la  mort. 


(jL't.STlUN  XVI 

l’ourqiioy  les  femmes  portent  des  masques 

tabari.n.  — A quelle  fin  les  femmes  porlenl-elle,s  des 
masques  en  France,  noslre  maistre?  Je  croyois  estre, 
l’autre  jour,  au  caresine  prenant;  je  me  renenntray  avec 
une  assemblée  de  femmes,  je  ne  vis  jamais  tant  de  mas- 
ques, ny  tant  de  beaux  mentons. 

LE  MAISTRE.  — Les  femmes  portent  des  ma.sques  pour 
se  conserver  le  teint  frais,  pour  se  garder  du  hasle  et  ne 
flétrir  point  les  roses  et  les  lys  qui  se  vont  esinaillant  sur 
le  verger  de  leurs  joiies,  et  toutesfois,  bêlas!  qui  est  de 
plus  fresie,  de  plus  caduque  et  de  plus  tost  flétri  que  la 
beauté  du  corps?  L’aurore  la  voist  naistre,  le  midy  la 
met  à son  apogée,  et  le  soir  la  ravit  sous  scs  ombres, 
.semblable  à ces  fleurs  journalières  et  périssables,  les- 
quelles, au  dire  des  poètes  : 

FoIp  orionlf  vipenl. 

Soit*  rath'nUi  rmliint. 

Ainsi  en  est-il  de  nos  lieautez  (jui  périssent  et  .se  flétris- 
sent en  inesme  temps  qu’elles  sont  mises  à l'air;  vaine 
curiosité  et  inutile  imagination  des  femmes,  qui  se  jter- 
.suadent  que,  pour  mettre  un  masque  qui  leur  va  bordant 
le  nez,  leur  beauté  soit  plus  longtemps  en  vigueur;  et 
toutesfois,  bêlas!  il  ne  faut  qu’un  vent,  il  ne  faut  (|u’une 
petite  maladie  pour  tout  ruiner  et  corrompre  ; et  puis, 
qn’est-ce  que  la  beauté  d’une  femme  apres  son  mal?  Il 

1 La  mode  de  p«»rter  ries  miasques  ou  loups,  imporlée  sous 
Henri  III,  .a  nigiu' jusque  vers  b fin  du  dix— eptii'mc  siècle. 
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n’y  a ppi-soiine  qui  n'en  ait  hoiTcur  ; c’est  un  réceptacle 
et  un  repaire  de  vers,  une  sentine  de  puanteur,  un  cloa- 
que de  villenies,  que  nos  yeux  mesnics,  qui  estoient 
captivez  apres  cette  carcasse  animée,  et  qui  l'alloient  ido- 
lastrant,  ont  honte  d’envisager.  (Ju’est-ce  que  la  beauté 
du  corps  pour  en  faire  tant  de  parade?  llien  qu’ombre  de 
la  beauté  de  l'ame,  qui  est  en  esclat  de  la  divinité,  d'où 
sort  la  supresine  beauté,  et,  ù vray  dire,  tout  ce  que 
nous  voyons  dans  ce  bas  monde  n'est  que  corruption  et 
villenie  au  regard  des  beautez  d'une  ame  qui  se  perfec- 
tionne en  la  vertu.  Dieu,  quel  esclat  brillant  rejaillit  de 
son  auguste  face!  Il  ne  luy  faut  point  de  masque,  elle 
n'emprunte  point  ces  vanitez  siqierllues'  mais,  comme 
un  rayonnant  soleil  qui  est  en  son  midy,  elle  darde  ses 
rais  ' de  tous  costez,  et  rem|dit  tous  les  environs  de 
splendides  lumières. 

TAR.  — De  sorte  que  la  raison  pour  laquelle  les  fem- 
mes, selon  voslre  opinion,  portent  des  masques  est  pour 
se  conserver  le  teint  fiais  et  entretenir  leur  blancheur 
plus  longtemps? 

LE  M.  — C’est  la  seule  cause,  Tabarin;  elles  ne  sont 
pas  seulement  contentes  de  ce  masque,  elles  se  plastrent 
et  se  masquent  d’une  infinité  d'ingredicns  pour  se  faire 
paroistre  ou  plus  blanches  ou  plus  rougRs. 

TAB.  — Je  trouve  que  vous  estes  bien  esloigné  de  la 
raison,  nostre  raaistre,  car,  si  vostre  opinion  avoit  quelque 
éclat  de  vérité,  il  suivroit,  en  consecpience,  que  mon  cul 
devroit  estre  plus  blanc  et  plus  candide  que  toutes  les 
femmes,  parce  que,  des  sa  naissance,  je  luy  ai  baillé  le 
masque,  et  toutesfois  il  n’y  a rien  de  jilus  noir. 


* Rayons. 
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QUESTION  XVII 

t 

En  qud  temps  on  commença  à froncer  les  chemises. 

TABARIN.  — Mon  maistre,  gmisque  vous  avez  lu  dans 
les  croniques  et  annales  de  l'antiquitc,  me  diriez-vous 
bien  en  quel  temps  on  commença  de  froncer  les  che- 
mises ? 

LE  MAISTRE.  — Crois-tu  quc  les  annales  soient  remplies 
de  ces  frivoles,  Tabarin?  Ce  sont  livres  authentiques  et 
sacrez,  où  l'on  voit  les  hauts  faicLs  et  prouesses  des  grands 
pei’sonnages  ; la  se  trouvent  les  gestes  ineinorahles  qu’ils 
ont  mis  au  jour  pendant  le  temps  qu’ils  vivoient.  . 

TAB.  — Je  prendray  donc  le  roman  de  Jean  de  Paris  ', 
de  Renault  de  Montauban^,  de  la  Belle  Maguelonne^, 
de  Richard  sans  Peur*,  et  autres  inlinies  histoires  pour 
annales,  car  vous  ne  vistes  jamais  plus  beaux  faicls  d’ar- 
mes ny  courages  plus  hardys. 

LE  M.  — Les  croniques  et  annales  sont  les  répertoires, 
les  pancartes  et  les  archives  où  les  princes  gravent  et  im- 
priment tout  ce  qui  se  fait  de  rare  et  d'excellent  durant 
leur  rogne.  Or  voicy  la  raison  qui  est  tres-helle,  et  que 
chacun  de  nous  devroit  avoir  perpeluellenient  devant  les  ■ 
yeux.  Le  plus  grand  argument  que  nous  ayons  de  l’eter- 
nité  (Je  nostre  ame,  qui  est  immortelle,  est  le  soin  et  la 
diligence  que  toutes  les  nations  ont  eu  que  la  postérité 
recogneiist  leur  grandeur  et  les  (>ffccls  admirables  de 

* l.e  RomuiU  lie  Jem  de  Paris,  ray  de  i- rance,  etc. 

* l.a  Conqueste  de  l'empire  de  Trehiionde  et  de  ta  .specieiise  Asie, 
faicte  par  Regnauld  de  MonUiuiaii. 

* l.e  litre  de  ce  roinun  est  : Histoire  du  chevalier  Pitrre  de  Pro- 
vence et  aussi  de  la  belle  Sluijiieloune,  fltie  du  roi  de  Saples, 

* Histoire  de  Richard  sans  Peur,  duc  de  Xormaadie,  fils  de 
Robert  le  Diable,  qui  fut  roij  ifAuqlelerrc,  lequel  fil  plusieurs  . 
ciinquesles. 
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leur  vertu  i-t  coiiraf;e;  car,  si  l’ame  fust  morte  avec  le 
corps,  à quoy  bon  se  peiner  à travailler  durant  sa  vie?  11 
cnst  mieux  valu  prendre  les  plaisirs  en  ce  monde,  et  vivre 
à l’epicurienne  parmy  les  voluptez  que  nous  offre  cette 
terre.  Mais,  comme  dit  Aristote',  reteniité  est  un  des 
appétits  de  nostre  ame,  c’est  une  de.  ses  passions  et  on 
elle  incline  le  plus  ; c’est  ])onr  cette  raison  que  tous  les 
grands  personnages  de  l’antiquité,  bien  que  payens,  et 
hors  de  la  cognoissance  de  l’etcrnité,  se  sont  proposez  un 
prix  et  un  tropbée,  s’imaginant  que  la  postérité  feroit 
retentir  leurs  louanges.  Ainsi  Themistocles  disoit  que  les 
vertus  d'.Mcibiade  ne  le  laissoient  jamais  reposer.  Or  le 
plus  bel  expédient  qu’il  eust  trouvé  pour  rendre  leur  mé- 
moire eternelle  a esté  de  faire  graver  et  imprimer  leurs 
hauts  faits  et  proiiesscs  dans  les  annales  et  archives. 

TAB.  — Je  vois  bien  qn’il  faut  que  je  vous  enseigne  ce 
que  j’ay  appris  : vous  pouvez  croire  que  la  façon  de  fron- 
cer les  chemises  est  une  des  plus  anciennes  modes  des 
modes,  car  elle  est  du  temps  de  Noé,  qui  nous  a laissé 
cette  authentique,  délicate,  purpurée,  nectarine,  scienti- 
tii|uc,  admirable,  ambrosine  et  mcilifique  liqueur,  qu'on 
nomme  le  piot.  De  son  temps,  il  y avoit  une  infinité  de 
lingeres,  lesquelles,  voyant  que  leurs  aiguilles  estoient 
rompues,  commencèrent  à travailler  du  cul  ; voila  d’où 
on  prit  l’invention  de  faire  des  chemises  froncées. 


QUESTION  WIII 

Par  quel  moyen  on  se  peut  exempter  île  p,iyer  .vux  hostiTleries. 

TABARiN.  — J’ay  veu  divers  livres  où  l’on  pont  remar- 
quer les  stratagèmes  de  plusieurs  grands  guerriers;  j'y 
ci  rerogneu  une  infinité  d’inventions,  de  subtilitez,  d’ar- 


‘ rVst  -iiiin  iliiiile  Platon  que  Monilor  roiil.ait  mettre  en  cause. 
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tilices  et  surprises;  loutesfois,  jamais  je  n'ay  peu  reneoii- 
trer  un  autheur  qui  in’aist  donné  un  expédient  pour 
sortir  franc  et  quitte  de  rhostellcrie  sans  payer  aucune 
chose.  Vous  qui  avez  une  imagination  qiiintessentiée, 
trouverez-vous  bien  quelque  inventién  pour  ce  sujet? 

LE  MAISTRE.  — Plus  le  sieclc  vieillit,  Tabarin,  plus  la 
corruption  s'y  engendre;  plus  le  monde  prend  croissance, 
jilus  le  vice  s’y  enracine.  A bon  droit,  les  poetes  anciens 
ont  comparé  les  premiers  siècles  au  siecle  d’or;  car  la 
nature,  estant  alors  en  la  première  de  son  aage,  entrete- 
noit  tous  les  hommes  en  une  simplicité;  depuis,  le  luxe 
et  la  siipeiilnité  s’est  jetée  de  province  en  province,  et 
est  montée  à tel  degré,  que  pour  le  jourd’huy  il  est  bien 
diflicile  de  se  traiter  sans  une  grande  despense.  On  parle 
du  luxe  de  ces  princes  anciens  en  leurs  festins,  comme 
de  Cleopatre,  qui  fit  avaler  à Marc-Antoine  une  perle  de 
cinquante  mille  escus,  et  de  cet  autre  empereur  qui  fit 
dresser  un  banquet  de  tous  les  animaux  imaginables  en 
la  nature;  mais  nous  sommes  en  un  temps  où  toutes  ces 
superlluitez  sont  plus  en  crédit  que  jamais,  et  principa- 
lement dans  les  hostelleries  de  Paris,  où  on  ne  fait  aucune 
difficulté  de  traiter  les  jeunes  gens  h dix  et  vingt  pistoles 
par  teste;  ce  sont  des  despenses  prodigieuses. 

TAB.  — Je  vous  prie,  n’en  parlez  pas  davantage;  vous 
me  faites  venir  l’eau  à la  bouche;  il  me  semble  b voir 
que  je  tiens  une  perdrix  en  mes  dents.  11  est  bien  vray 
que  vous  me  dites  qu’on  fait  aujourd’hui  de  grandes  des- 
penses aux  festins  ; mais  vous  ne  me  donnez  pas  un  ex- 
pédient pour  en  sortir,  quand  on  a fait  bonne  chere,  sans 
rien  payer. 

LE  M.  — Pour  moy,  je  ne  trouve  aucune  invention  en 
cette  rencontre,  car  nous  sommes  en  un  temps  où  celuy 
qui  a de  l’argent  est  le  plus  fort;  il  est  le  ressort  de  tout 
ce  que  l'on  fait,  et  quand  bien  mesme  Danaé  fermeroit  ses 
portes  et  harriraderoit  ses  fenestres,  empeschant  l’entree 
de  son  logis  b tout  le  monde,  si  est-ce  qu’elle  ne  peut 
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cnipesclier  que  Jupiter  par  une  pluie  dorée  ne  fonce  tous 
res  obstacles. 

TAB.  — Je  voy  bien  qu’il  ne  vous  faudroit  plus  avoir 
que  les  oreilles  de  Midas,  car  déjà  vous  avez  une  cervelle 
bien  asiniqiie.  L’ezpedieiit  que  dorénavant  je  veux  avoir 
pour  estrc  franc  et  quitte  par  toutes  les  hostelleries  où 
j'iray  est  preiiiierenient  d'acheter  un  estât  de  gentil- 
homme. 

LE  M.  — La  noblesse  n'est  point  venale,  Tabarin,  elle 
ne  s’acquiert  que  par  la  vertu. 

TAB.  — J’en  trouveray  pourtant  à bon  marché;  il  en 
passe  quelquesfois  sur  le  jiont  Neuf,  dont  vous  ne  voudriez 
avoir  baillé  un  doublon.  Quand  j’auray  acquis  cet  estât, 
il  me  sera  permis  de  me  battre  en  duel,  et  alors  il  ne 
faudra  pas  me  demander  si  j’estramaçonneray  comme  il 
faut  de  l’espadon  h deux  jambes;  si,  de  fortune,  je  tue 
mon  advei-saire,  comme  il  arrive  que  quelquesfois  un  fol 
rencontre  mieux  qu’un  sage,  on  me  tnmehera  la  teste,  et 
aloi's  j'auray  un  grand  avantage  par  toutes  les  bostellenes 
où  j'iray,  car  l’on  traite  a deux  ou  quatre  pistoles  par 
teste,  je  seray  exempt  à cause  que  j’auray  la  teste  coupée. 
Voila  le  vray  expédient  qu’il  y a pour  ne  pas  faire  beau- 
couj)  de  despenses  aux  hostelleries. 


QUESTION  XIX 


Qui  sont  ceux  qui  MU'iwssenI  le  diable  en  mescliancetez. 


TABARIN.  — Quelles  gens,  k vostre  .idvis,  surpassent 
les  diables  en  malice,  nostre  maistre? 

LE  MAISTRE.  — Il  est  tres-certaiii  que  le  diable  est  l’au- 
tbeur  de  tous  les  vices  et  le  seul  res.sort  par  le  moyen 
duquel  tous  les  malheurs  que  nous  avons  ont  esté  enfantez 
en  la  nature;  ce  seroit  mal  penser  de  croire  qu’il  y eust 
uuelqu’uii  de  plus  malicieux  que  luy  en  l'univers  ; tou- 
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tesfois  JC  ne  sçay  rominent  l:i  corruption  s’est  glissée 
dans  ce  siècle  et  comme  quoy  la  mesclianceté  y a pris 
telle  racine,  que  pour  le  jourd’huy  nous  voyons  ordinai- 
rement que  la  malice  de  l'homme  va  de  pair  avec  la 
mesclianceté  du  diable,  veu  que  le  plus  souvent  il  met 
des  actions  au  jour  que  le  diable  a mesnie  en  horreur. 
En  quels  estranges  symptômes  a-on  veu  la  nature  ré- 
duite depuis  que  cette  corruption  s’est  engendrée  sur 
l’univers  ! en  quels  crimes  énormes  n’a-on  veu  desborder 
les  hommes  ! quelles  actions  horriltles  n’a-on  voues  parmy 
nous! 

TAB.  — Vous  auriez  plus  de  raison  si  vous  disiez  que 
ceui  qui  surpassent  les  diables  en  ineschancetez,  ce  sont  les 
femmes,  car  il  n’y  a chose  plus  malicieuse  que  ce  sexe. 

LE  H.  — Au  contraire,  qu’y  a-il  de  plus  doux  que  les 
femmes?  On  ne  voit  pas  sortir  d'icelles,  ny  des  conseils 
sanglans,  ny  des  actions  prodigieuses  que  produisent  les 
hommes. 

TAB.  — Souvenez-vous  que  je  les  tiens  au-dessus  des 
diables  en  meschancetez  ; les  diables  ne  to\irmentent  que 
les  moils,  et  les  femmes  tourmentent  les  vifs.  Aussi,  en 
tout  temps,  elles  ont  une  teste  de  diable,  et  n’y  a aucun 
moyen  de  les  dompter  quand  une  fois  elles  s'imaginent 
quelque  chose  en  leur  cajjiice. 

LE  M.  — Tu  fais  injure  aux  léinines,  de  dire  qu’elles 
ayent  une  teste  de  diable. 

TAB.  — Je  ne  parle  j)oint  sans  preuve  ; vous  devez 
sçavoir  (jue  Pluton,  pere  des  diables,  vint  un  jour  aux 
prises  avec  Cybele,  inere  des  dieux,  et  contestèrent  foi-t 
longtemps  dans  l’antichambre  de  Jupilei'  pour  le  par- 
tage qui  estoit  arrivé  à Pluton,  dont  il  se  mescontentoit 
grandement;  de  sorte  que,  la  querelle  montant  peu  à peu, 
ils  en  vindrent  aux  mains.  Jupiter,  qui  faisoitdes  despes- 
ches  en  son  cabinet  (mur  envoyer  aux  nouveaux  habitons 
du  Canada,  oyaiit  ce  bruit,  et  ignorant  ce  que  c’estoit, 
envoya  Mercui-e,  le  plus  subtil  qui  fusl  jamais  entre  les 
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(iiviiiitoz,  et  liiy  coiniiiïiida  de  l'aire  jiasser  an  fil  de  l’cs- 
jiéo  CPUS  qui  luy  faisnient  un  tel  bruit.  Luy,  sans  regar- 
der sur  qui  il  descbargeroit  son  coup,  leur  coupe  à tous 
deux  la  teste;  mais,  ayant  recogneu  que  c’estoil  Pluton  et 
Cyliele,  il  en  vint  advertir  Jupiter,  lequel,  en  mesmc 
temps,  quittant  ses  despesclies,  arrive  sur  le  lieu  où  le 
pauvre  diable  de  Pluton  tiroit  aux  abois;  et,  prompte- 
ment, prenant  la  première  teste  qu’il  rencontra,  la  re- 
mit sur  le  tronc  qui  le  premier  luy  vint  an-devant;  ne 
jirenant  garde  que  la  teste  de  la  femme,  il  la  mettoit  sur 
le  corps  du  diable,  et  la  teste  du  diable  sur  le  corps  de 
la  femme,  et,  dejmis  ce  temps-la,  les  femmes  sont  de- 
venües  grandement  plus  mesebantes  que  ne  sont  pas 
mesmement  les  diables  qui  sont  aux  enfers. 


QUESTION  XX 

/ 

Quel  osl  le  plus  .advant.npeiix,  de  l'homme  sain  nu  du  malade. 


TABARiN.  — Mon  maistre,  me  diriez-vous  bien  celuy 
qui  est  le  plus  advantageux,  de  l'homme  sain  ou  du  ma- 
lade? C'est  une  question  de  voslre  medecine,  et  que  vous 
pourrez  peut-estre  expliquer;  c’est  le  propre  d'un  save- 
tier, de  parler  de  son  soulier  et  de  sa  forme  essentielle. 

LE  MAISTRE.  — A la  Vérité,  ayant  passé  le  meilleur  de 
mes  ans  en  la  m'edecine,  ce  seroit  avoir  peu  profité  si  je 
n’avois  atteint  quelque  legere  cognoissanco.  Il  ne  faut 
aucune  medecine  pour  conclure  que  celuy  qui  est  sain  et 
gaillard  est  plus  heureux  que  celuy  qui  se  porte  mal  et 
est  indisposé,  parce  qu'estant  en  bonne  disposition,  nos 
organes,  qui  sont  en  bonne  intelligence,  produisent  des 
actions  bien  plus  avantageuses  que  non  pas  ceux  qui,  es- 
tant comme  assoupis  dans  les  langueurs  d'une  importune 
et  fascheuse  maladie,  trempent  dans  une  continuelle  pa- 


IKÜVRES  DE  TABABIN.  IW 

resse,  et  ne  peuvent  faire  paroistre  au  dehors  aucunes 
fonctions  qui  leur  puissent  donner  quelque  lotiangc;  ou- 
tre que  l'aine  qui  est  dans  un. corps  qui  se  porte  hien  a 
un  grand  ascendant  en  ses  operations  et  produit  des  œu- 
vres bien  plus  excellentes  qiie  celle  qui  est  dans  un  corp.s 
malade  ; de  la  l'on  voit  que  les  mélancoliques,  h cause 
qu’ils  ont  les  sens  hébétés,  terrestres  et  stupides,  ne  font 
aussi  que  des  actions  grossières,  bien  loin  de  ceux  que 
l'agilité  du  corps  accompagnei  et  suit  l’agilité  de  l’esprit, 
TAB,  — Et  moy  je  trouve  que  les  malades  sont  plus 
heureux  que  les  mieux  dispose?,  et  ceux  qui  jouissent 
d’une  pleine  et  entière  santé,  parce  quand  on  est  au 
sommet  de  la  roiie,  il  faut  descendre  ; au  contraire,  un 
malade,  plus  il  se  trouve  indisposé,  et  plus  il  attend  sa 
guarison  avec  ardeur  et  vchemence,  et  ainsi  il  est  plus 
heureux  que  celuy  qui  est  sain,  puisqu’il  n’attend  que  la 
maladie. 


(Jl’KSTION  XKI 

r.omliien  il  y a de  points  ù une  diemise  d'nnê  femme. 

TABARIM.  — Vous  1110  dire?  que  vous  n'estes  point 
coiisturier,  et  qu'il  faudroit  faire  une  exacte  recherche 
de  ce  que  je  vous  demande  pour  m’en  dire  quelque 
chose  ; loutesfois  je  voudrois  deuiandor  combien  il  faut 
de  points  pour  faire  la  cliemise  d’une  femme. 

i.E  MAISTRE.  Ce  seroit  regarder  de  bien  près,  Ta- 
barin;  nous  ne  devons  juger  que  de  ce  qui  nous  regarde, 
et  non  aller  regratter  sur  ce  qui  ne  nous  touche  pas  ; la 
curiosité  est  trop  importune  en  cccy,  navüa  de  ventis, 
de  hobiis  narrai  arator'.  Nous  ne  devons  arrester  ny 

' Prop.,  lili.  Il,  eleg.  I",  V.  43.  — .Mondor  a mis  M'is  pour 
taurin. 
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jetter  les  yeux  sur  des  choses  de  si  peu  de  conséquence  ; 
noslrc  esprit,  qui  tient  son  eslre  du  ciel,  ne  doit  recher- 
cher que  des  curiositez  qui  sont  du  ciel,  et  non  se  laisser 
aboutir  aux  vanitez  et  folies  de  la  terre;  h quoy  bon  as- 
siijetir  sa  pensée  à la  considération  des  femmes?  C’est  un 
sujet  trop  humble  et  trop  bas. 

TAU.  — Je  veux  dire,  nostre  maistre,  si  le  sujet  est  si 
bas,  il  ne  faut  que  mettre  le  pied  dans  l’estrier  et  mon- 
U>r  des'us,  ou  bien  prendre  une  feuille  de  papier,  afin  de 
le  faire  plus  grand  et  plus  sublime. 

LE  M.  — Faut-il  qu’incessammenl  je  te  reprenne  de 
cette  licence  errrenée  que  tu  as  de  proférer  tant  de  villai- 
nes  paroles  et  tant  d'esquivoques?  Doit-on  en  un  public 
pai'ler  si  licencieusement?  N’est-ce  pas  assez  que  je 
t’aye  repris  de  ce  vice,  sans  que  tu  t'y  laisses  retomber 
de  rechef? 

TAB.  — Voila  le  vray  et  unique  bouclier  par  lequel  et 
avec  qui  vous  pouvez  parer  h toutes  mes  demandes  ; c’est 
le  seul  moyen  par  lequel  vous  pouvez  esviter  mes  atta- 
ques ; toutesfois,  puisque  vous  ne  m’en  sçavez  donner  au- 
cune résolution,  je  vous  veux  l’enseigner  : pour  sçavoir 
asseurément  combien  il  y »de  points  à la  chemise  d’une 
femme,  vous  pouvez  tenir  pour  tout  certain  qu’il  y en  a 
cent  devant  et  cent  derrière,  et  de  la  senteur  partout. 


(JCESTION  XXII 


Pour  ciiipescher  La  fumée  et  senteur  d'un  privé. 

TABABiH.  — Mon  maistre,  si,  par  cas  fortuit,  vous 
aviez  quelque  grand  bastiment,  et  qu’apres  l’avoir  esdifié, 
le  lieu  se  trouvas!  incommode,  que  la  fumée  vous  im- 
portunast  sans  cesse  et  que  l’odeur  du  privé  vous  vinst 
border  le  nez  comme  des  lunettes,  quelle  invention 
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trouveriez-vous  pour  empcscher  qu’il  ne  funiast  dans  ros- 
tre cheminée,  et  qu’il  ne  sentist  aussi  mauvais  dans  vos- 
tre  privé? 

LE  MAISTRE.  — Il  est  ti'es-vrav  que  le  plan  d’un  basti- 
iiient  est  quelquefois  si  mal  pris  ou  les  fonestres  si  peu 
proportionnées,  que  le  vent  d’un  souffle  perpétuel  im- 
portune ceux  qui  sont  dedans;  toutesfois,  l’esprit  de 
l'iioiiime  s’est  rendu  si  expert  en  toutes  choses,  qu'il  n’y 
a rien  qu’il  ne  mette  à chef  ‘ quand  il  en  a pris  la  reso- 
lution ; l’aage  et  l’experienc^  nous  ont  foumy  mille  in- 
ventions pour  résister  h ces  empescheinens  que  tu  nous 
apportes,  et  n’y  a chose  au  monde,  plus  haute  et  plus 
relevée  qu’elle  puisse  estre,  qui  ne  face  joug  à la  science 
de  l’homme,  qui  |ieu  à peu  s’est  accrue  et  augmentée  à 
ce  dernier  point  où  elle  est. 

Hino*  varia?  vf*nt‘re  arlos  : labor  oiiinia  virn  it 
Improbuî*,  i*t  duris  urgen.>  in  rebiis  egestas  *. 

La  nécessité  est  une  pepiniere  d’où  sont  sorties,  lan- 
<iuam  ex  eqno  Trojauo,  toutes  les  plus  riches  inven- 
tions et  sublilitez  du  monde. 

TAB.  — Vous  avez  beau  cajoller,  et  toutesfois  ne  m’en- 
seignez-vous pint  par  (|uelle  industrie  vous  entrepren- 
driez de  satisfaire  à ma  demande. 

LE  M.  — Pour  empescher  la  fumée,  on  a,  depuis  peu, 
inventé  les  garde-vents  qui  empeschent  que  le  vent  ne 
descende  et  luy  ferme  le  passage  : quant  au  lieu  secret, 
il  ne  faut  qu’avoir  quelque  senteur  odoriférante. 

TAB.  — Quel  parfum  plus  odoriférant  sauriez-vous  dé- 
sirer que  l’odeur  du  privé?  Il  n’y  a senteur  au  monde 
plus  forte  ny  qui  pénétré  plustost  au  cerveau.  Mais,  pour 
conclure  en  cela,  recognoissez  voti’e  beslise,  ne  me  pii- 


* Mettre  à rlicf  signifie  achever,  mener  à lionne  fin. 
' Au  lieu  de  l«m. 

’ Virg.,  Ororg.,  lib.  I,  v.  et  1 tfi 
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viliit  rendre  aucune  résolution  de  mes  demandes.  La 
seule  et  formelle  invention  que  vous  pouvez  rencontrer 
pour  einpcscher  qu’il  n’y  ait  de  la  fumée  dans  la  che- 
minée et  qu’il  ne  sente  mauvais  dans  le  réceptacle  mer- 
diquc,  ou,  pour  parler  plus  |mrement  entre  nous  et  entre 
hommes  privez,  dans  le  cabinet  privatique,  est  qu’il 
faudroit  faire  le  feu  dins  le  prive  et  chier  en  la  cheminée; 
c’est  la  plus  jolie  invention  que  les  arracheurs  de  testes, 
je  veux  dire  les  areliitectes,  ayent  jamais  su  rencontrer. 


question  XXIII 


!»’où  viriit  que  !es  femmos  sont  |»Uiî*  galcus(*>  que  les  hnmnies. 


TABARis.  — Je  me  suis  estonné  cent  fois  de  ce  qu’une 
femme,  en  trois  ou  quatre  coups  d’eperons,  envoyoit  un 
homme  de  Paris  à Naples,  cl  de  la  en  la  ligne  c(|uinoxiale, 
et  (ju(!  bien  souvent,  par  les  frequentes  vues  et  revues  i|ue 
les  hommes  ont  avec  les  feniines,  rempoilcnt  de  larges 
galles  qui  les  diiïanicnt  entièrement.  Pour  quelle  raison 
croyez-vous  que  les  femmes  ayent  pliistost  le  farcin  et  la 
galle  que  les  hommes?  Je  vous  prie  de  promener  un  jteii 
votre  esprit  dans  cette  galerie. 

i.E  MAISTRE.  — Pour  t’en  bailler  la  vraie  origine,  il 
faudroit  feuilletler  les  autheurs  qui  en  ont  parlé;  les  uns 
disent  que  les  Espagnols  apportèrent  cette  maladie  des 
Indes,  aiitios  en  accusent  les  Italiens.  Ouoy  que  c’en  soit, 
il  est  Ires-faeile  de  voir  que  c’est  une  juste  punition  du 
ciel,  par  laquelle  il  veut  tirer  raison  des-  brutales  actions 
des  hommes  : pour  la  raison  naturelle,  elle  est  très- 
claire.  La  cormption  vient  de  l’humidité  superabon- 
dante, en  quoy  la  femme  surpasse  l’homme;  car  il  n’y  a 
rien  de  plus  humide  ny  de  plus  remply  de  saleté  et  de 
corruption  que  la  femme.  C’est  pour  cette  cause  qu’ayant 
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en  soy  ce  principe,  il  est  facile  de  juger  qu’elles  en  peu- 
vent coiniiiuniquer  les  effets  à ceux  qui  les  hantent  et 
fréquentent. 

TAB.  — Vous  êtes  aussi  sage  eu  cette  matière  comme 
aux  autres,  nostre  maistre;  la  vraye  raison  pour  laquelle 
les  femmes  sont  plus  galleuscs  que  les  hommes,  c’est 
parce  que  de  tout  temps  elles  ont  ayiné  à porter  les 
vertus-galles*,  afin  de  faire  paroistre  leurs  calendriers 
externes  plus  gros  (car  il  faut  que  reucluine  soit  plus 
large  et  plus  grosse  que  le  maileau);  mais  1a  vertu  es- 
tant pour  le  jourd’huy  méprisée,  a pris  son  vol  veiii  le 
ciel,  et  lu  galle  leur  est  demeurée.  Voila  la  raison  quid- 
Uilalive  pouri|uoy  les  femmes  sont  plus  galleuses  que 
les  hommes. 


gUESTlON  XXIV 


A <]uoy  re:>&eiiihk  rhuintmr  iTuiv;  l'eimiie. 


TABAïu.N.  — Qu’estimez-vous  de  toutes  les  choses  du 
monde  qui  ave  le  plus  de  correspondance  avec  la  femme, 
nostre  maistre? 

LE  MAISTRE.  — Voic)  uu  chaiiip  de  longue  estendiic, 
Tabann.  La  femme  estant  un  excrement  de  la  nature, 
et,  comme  disent  les  anciens  poètes,  le  supeidlu  de  la 
matière  qui  l’estait  de  l’homme,  a aussi  une  grande  cor- 
respondance avec  tous  les  animaux  irraisonnables. 
L'homme  seul,  cet  animal  divin  et  microcosme,  et 

* Potir  lioiiiKT  4‘oiir»  à M>n  quulibel,  Taltariii  uilère  1r  mol  de 
verlugade  ou  vcrtugadiii.  « ('.’éloit  une  pièce  de  riialMltemcnt  dev 
femnie>,  qu’elle»  melloient  à leur  ceinture  i>our  n.lever  les  jupes 
de  quatre  ou  cinq  pouce».  FatiO  spirn.  Il  étoit  fait  de  grosse  toile 
tondue  sur  «le  gros  fil  de  fer.  Il  les  garaiUis»oil  de  la  presse  et  étoil 
fui  t favorable  aux  lilles  qui  s’étoieiU  laissé  gâter  la  taille.  • (Dicl. 
de  Trévoux. 1 
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abrégé  des  plus  raies  objets  de  rmiivers,  est  unique, 
qui,  |i.ir  un  ascendant  avantageux,  a eu  la  raison  en  pai  - 
lage  ; la  feniine  n’en  a eu  qu’une  petite  |iarcellc  ; aussi 
sjmbolise-elle  avec  toutes  sortes  de  bestes  : c’est  ce  (]uc 
vouloit  ilirc  fort  bien  le  si^avant  piade  ; 

Kit't  euim  subilo  sus  hnrrûbis,  ulrnqm*  (i^ns, 

S<|uanm"Usquf  draro,  et  fulva  (vi’vlc’c  lt»æna 

Et,  à vray  dire,  si  on  examine  toutes  les  actions  d'une 
femme,  on  y verra  un  grand  distant  de  raison,  qui  est  la 
maistresse  piece  et  le  ressort  que  la  nature  humaine  nous 
a donné  pour  mettre  nos  entreprises  à chef.  Quelques  fois 
elle  se  met  en  furie  et  s’arme  de  l'irascible  du  lyon; 
quelques  fois  la  mélancolie  la  saisit  et  ne  s’attache  qu’aux 
choses  de  la  terre;  tanlost  elle  prend  la  forme  d'une  si- 
rène, et,  pire  que  Circé,  desploye  tous  ses  artifices  pour 
se  faire  valoir.  Mais  surtout  à quoy  je  la  pourrois  com- 
parer avec  beaucoup  d'avantage,  c’est  avec  un  singe,  car 
tout  ce  qu’elle  fait  sont  de  vrayes  singeries,  taschant  en 
toutes  scs  actions  de  vouloir  faire  l'homme  et  feindre  ce 
qu’elle  n’est  pas;  leur  singerie  paraist  en  leur  ambition, 
teste  esventée  et  folies  légères,  où  quelques  fois  elles 
s’attachent  avec  avidité,  et  ne  songent  qu’à  assouvir  leura 
appétits  et  imaginations  fantastiques. 

TAB.  — Je  ne  sçay  j»as  si  c’est  que  vous  avez  baisé 
vostre  mere  au  cul  en  venant  au  monde,  que  vous  par- 
liez si  mal  des  femmes,  mais  il  me  semble  que  vous  n’a- 
vez esté  nourry  à autre  escole  que  pour  mal  parler  d’elles. 
Ce  à (luoy  une  femme  me  semble  bien  ressembler,  c'est 
aux  quatre  elemens. 

LE  M.  — Voila  un  problème  bien  esloigné  du  vray 
semblant,  Tabarin;  en  tant  qu’elles  sont  composées  des 
quatre  elemens,  elles  peuvent  avoir  quelques  rapports 


' Virg.,  Georg.,  lib.  IV,  v.  407  cl  40K. 
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avec  eux;  mais,  si  ou  les  prend  selon  leur  particulier,  il 
n'y  a rien  déplus  esloignc. 

TAB.  — Premièrement,  elles  ressemblent  à la  terre, 
sont  lourdes,  stupides  et  terrestres,  u'ayant  que  des  ope- 
rations mollasses  et  bastardes.  En  second  lieu,  elles  tien- 
nent de  la  qualité  de  l'eau,  à cause  de  leur  humidité;  de 
l’air,  elles  ont  emprunté  la  legereté  et  la  vitesse,  et  du 
feu  la  promptitude,  car  il  n'y  a rien  de  plus  inconstant 
ny  de  plus  fougueux  ; elles  ont  les  jambes  de  terre  ; il 
n’y  a rien  de  plus  fragile  ny  de  plus  sujet  à tomber.  Elle 
a les  mains  et  le  corps  d’eau  ; la  teste  est  composée  d’air, 
car  il  n’y  a rien  de  plus  impatient  ny  qui  soit  plus  leger. 

LE  M.  — Et  le  feu,  où  le  logeras-tu,  Tabarin? 

TAB.  — Pour  le  feu,  à cause  que  c’est  un  element  plus 
rapide,  elle  l’a  mis  en  son  derrière;  il  n’y  faut  plus  que 
souiUer  : c’est  le  plus  beau  calendrier  que  vous  vistes 
jamais. 


QUESTION  XXV 

Quelle  est  la  pierre  la  plus  précieuse  du  monde. 

TABARIN.  — Mon  maistre,  il  y a une  infinité  de  pierres 
au  monde,  laquelle  estimez-vous  la  plus  precieuse? 

LE  MAISTRE.  — La  nature  s’est  egayée  sur  divers  sub- 
jets, et  principalement  en  la  production  des  perles,  où  elle 
a versé  ce  qu’elle  avoit  de  plus  beau  et  de  plus  rare;  la, 
commc'dans  un  clair  miroir,  on  voit  reluire,  briller  ses  puis- 
sances, étalant  en  ces  objets  les  plus  riches  couleurs  qu’elle 
eust  jamais  mis  au  moade,  voire  mesme,  il  semble  que 
les  pierreries  veulent  contester  avec  les  astres  de  la  beauté 
de  leurs  rayons,  veu  que  d’une  sombre  et  obscure  nuit  elles 
font  naistre  un  jour  clair  et  serain.  Entre  les  pierreries, 
il  y en  a de  diverses  especes  : vous  avez  premièrement 
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la  Perle  orientale,  qui  se  fait  de  la  pure  rosée,  gelée,  et 
qui  est  recuitte  par  les  rais  du  soleil;  il  y a des  Rubis  et 
Escarboiieles,  tous  deui  bien  rayonnans  et  etincelans;  il 
y a la  Sardoine  et  rAinethistc,  la  Turquoise  et  la  Criso- 
lite,  le  Saphir,  rO]iale.  la  Gerosole,  ITIyacintbe,  l’Eme- 
laude,  la  Cassidoine,  l'Ambre  et  le  Cristal,  l’Aymant,  le 
Beril,  les  Coquilles  et  Naa's';  mais,  quelques  pierreries 
que  la  nature  ait  jamais  produit,  il  ne  s'en  peut  trou- 
ver de  plus  riche,  de  plus  briibnt,  ny  de  plus  agréable 
que  le  Üiainaiit  ; il  jette  un  esclat  fort  et  cstiixxillant,  et 
remplit  les  environs  d'une  vive  lueur  qui  sort  de  son 
fonds;  bref,  de  tout  temps  cette  pierrerie  a esté  estimée 
|iour  la  plus  riche  et  la  plus  belle  qu'il  y eust  en  la  na- 
ture.. Les  anciens  autheurs  nous  ont  voulu  faire  croire 
que  le  Diamant  ne  se  pnuvoit  fondre  ny  altérer  que  par 
1e  sang  de  bouc;  mais  l'expcrience  nous  enseigne  le  con- 
traire. 

TAU.  — La  plus  belle  et  la  plus  prccieuse  pierre  que 
j'e.stiine  estre  en  la  nature  est  la  meule  de  moulin,  nostre 
iiiaistre. 

LE  M.  — Voila  bien  rencontré,  Tabarin;  comment  se 
pourroit  faire  ce  que  tu  dis?  11  n’y  a rien  de  plus  lounl 
que  cette  pierre;  nous  sommes  eu  un  temps  où  on  ne  feit 
guere  estime  que  des  choses  qui  sont  rares,  et  non  de 
ce  que  nous  voyons  tous  les  joure  devant  nos  yeux. 

TAU.  — Pourriez-vous  trouver  quelque  chose  de  plus 
précieux  que  ce  qui  nous  donne  la  vie?  La  meule  de 
moulin  a cet  efficace,  et,  bien  davantage,  elle  fait  que 
tout  le  monde  chie  l’or;  n’est-ee  pas  la  une  grande  vertu? 
Y'  a-il  diamant  ipii  se  puisse  égalera  une  si  riche  pierre? 


* De  l'espagnol  nueti,  cpii  signifie  iiflcre. 
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QUESTION  XXVI 

•Jui  esl-ce  qui  a de  meilleures  intelligences  au  dehil  de  la 
marclramlise,  de  rhomme  ou  de  la  femme. 

TABARiN.  — Vous  av6Z  csté  Kl  (livers  endroits  de  la 
terre  et  veu  une  bonne  partie  de  ce  qui  se  peut  voir  de 
beau  et  de  souhaitable,  qu’avez-vous  remarqué  qui  trafi- 
que le  plus  de  l’hoimne  ou  de  la  femme? 

LE  MAISTRE.  — Il  n'y  a iMiinl  de  doute  que  tout  ce  que 
je  pourrois  dire  au  desadvantage  de  l'homme  en  ce  subjet 
ne  tournast  à mon  propre  blasmc;  chacun  sçait  bien  le 
peu  d’experience  qu'ont  les  femmes,  et  combien  elles 
sont  peu  soigneuses  et  exercées  à la  marchandise;  l’homme, 
quelque  action  qu’il  puisse  embrasser,  a toujours  esté  au 
dessus  de  la  femme. 

TAh.  — Je  sçay  bien  que  la  femme  ne  demande  jamais 
que  le  dessous  de  l’homme  ; mais  enco*e  remarqué-je 
quelque  action  où  elles  les  surpassent. 

LE  M.  — Pour  mon  regard,  sçaehant  l'imperfection 
^ <|u’il  y a en  la  femme,  et  balançant  leur  humeur  avec  la 
sagesse  et  piudence  de  l’hoiimie,  je  trouve  que  l'hommi; 
a,  pour  entreprendre  quelque  chose  de  grand  et  pour 
avancer  quelque  œuvre  commencée,  beaucoup  d’advantago 
sur  la  femme,  en  tant  qu’il  ne  faict  ou  entreprend  aucune 
chose  qu’il  n’y  ait  preiniercment  consulté  la  raison  et 
l’experiencc;  en  cela  il  surpasse  la  femme;  jouxte  que 
quand  il  faut  aller  trafiquer  en  lointains  pays,  traverser 
les  régions  et  aller  jusqu’aux  Indes  pour  y trafiquer,  ce 
sont  entreprises,  non  de  femmes  qui  sont  lasches  et  de 
peu  de  courage,  mais  d'hommes  qui,  d'un  cœur  masle, 
franchissant  par  dessus  tous  les  hasards  qu'ils  peuvent 
rencontrer,  jienetrent  et  se  font  planche  ' dans  les  pro- 

• S’ouvieul  un  dieiiiiii. 
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unces  les  plus  reculées.  Üe  sorte  que  je  conclus  que,  de 
quelque  façon  que  lu  le  prennes,  toujours  l’homme  tra- 
fiquera davantage  que  la  femme. 

TAU.  — ün  peut  bien  recognoistre  que  vous  avez  fort 
peu  d'experience  en  eecy,  veu  qu'il  n’y  a trafic  plus  grand 
que  eeluy  que  font  les  femmes. 

LE  H.  — Quel  débit  de  marchandise  font-elles  pour 
faire  un  tel  trafic?  pour  moy,  je  n’en  vois  aucune  appa- 
rence. 

TAB.  — Le  trafic,  le  débit  quelles  font,  est  qu’en  une 
demy-heurc,  avec  les  intelligences  qu’elles  ont,  elles 
baillent  une  lettre  de  change  à un  homme  pour  aller  en 
Surie,  et  lui  donnent  de  la  mai'cbandise  assez  pour  y 
passer  leurs  jours  caniculaires.  Quel  plus  beau  trafic 
sçauroit-on  trouver  que  d’avoir  des  intelligences  si  loing 
et  en  pays  si  reculez? 


PREAMBULES 


EX  FORME  DE  DIAUtGDE  ENTRE  TAIIARIN  ET  I.E  MAISTRE 


PREAMBliLE  I 


Lo  lestamcnl  di‘  Taharm. 


LE  MAISTRE.  — C'est  Une  chose  estrange  que  l’eflronte- 
rie  a un  tel  empire  sur  les  actions  des  hommes  de  ce 
temps,  qu’on  estime  à lionueur  de  se  laisser  captiver  par 
le  vice.  La  vertu  est  méprisée,  et  l'irreverence  des  loix 
a pris  un  tel  ascendant  sur  nos  mœurs,  que  les  plus  in- 
fâmes actions  sont  tenues  pour  les  plus  vertueuses. 

Depuis  quelque  temps  je  me  sers  d’un  certain  Tabarin; 
il  n'y  a impudence  ny  effronterie  où  il  ne  se  rende  si- 
gnalé. 

TABARIN.  — Nostre  maistre  est  en  colere  d’estre  fasché, 
sans  doute  que  sa  soupe  a esté  répandue. 

LE  M.  — A bon  droit,  ce  grand  prince  de  l’éloquence 
disoit  jadis  : From,  vuUus  et  oculipersæpe  menliuntur'; 
car,  si  vous  jettez  les  yeux  sur  la  face  et  sur  l’eiterieur 
de  ce  mien  valet,  vous  le  prendrez  pour  le  tableau  ra- 


* Cicér.,  Qiiiiit.,  Fr.  I,  5. 
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courcy  (le  la  simplicité  mesmc,  tant  il  a d^artifice  à pal- 
lier les  ineschancetcz. 

TAB.  — Que  diable  faut-il  à iiostre  maistre?  n'est-re 
jioint  à cause  qu’il  n'y  a plus  de  vin  à la  cave?  Il  est 
fasclu’,  par  ma  foy. 

i.F,  SI.  — Venez  ça,  pendard!  n’ay-je  point  juste  occa- 
sion de  me  fasclier,  puisijiie  de  jour  à autre  j'entends  de 
nouvelles  |)laintes  de  vous?  encore  n’avez-vous  ny  honte 
ny  vergogne,  vous  deshonorez  mon  logis;  qu’avez-vous 
fait  à la  servante? 

TAB.  — Je  ne  croy  pas  luy  avoir  fait  aucun  mal,  nostre 
maistre;  encore  fait-il  bon  surseoir  le  jugement  et  en- 
tendre les  deux  j>arties  : c’est  j)eut-estre  qu’elle  vous  a 
dit  (pie  j'avois  mangé  le  lard;  je  n’y  songeay  jamais,  par 
ma  foy,  ça  esté  le  chat,  demandez-luy  plustost. 

LE  N.  — Ce  n’est  jioint  le  nœud  de  la  besongne;  la 
pauvre  servante  a esté  abusée,  et  s'est  trouvée  grosse;  il 
faut  résolument  que  vous  l’csiiousiez,  car  elle  remet 
toute  la  faute  sur  vous. 

TAB.  — Est-ce  le  sujet  de  vostre  faseberie?  V’rayment, 
vous  vous  moquez  de  vous  fasclier  d'une  chose  de  si  peu 
de  conséquence,  car  je  vous  promets  qu'en  le  faisant  je 
ne  soiigeois  à aucun  mal.  Ilemettez,  s’il  vous  plaist, 
votre  colere  dans  le  fourreau.  Je  m’en  vay  vous  dire  in- 
génument tout  le  faict,  et  comme  tout  se  passa. 

i.E  M.  — Quelquasfois  une  confession  nuëment  déclarée 
alentit  la  punition  et  retarde  la  vengeance  qu’on  en  peut 
prendre.  V'oyons  si  ce  pendard  suivra  le  sentier  de  la 
vérité . 

TAB.  — Vous  devez  sçavoir  que  l’e.sté  passé  (il  y a en- 
viron huit  mois),  nostre  seiTante  estant  couchée  sur  le 
four,  ainsi  que  vous  sçavez,  .elle  m’apjR'la  comme  j’estois 
rnoy-mesme  couché,  et  me  pria  de  lut  venir  prester  se- 
cours Il  chas.ser  les  puces  qui  la  tourmentoient  grande- 
ment; moy,  qui  suis  simple  et  tout  bon,  je  ne  la  voulus 
laisserb  l’abandon  de  cette  petite  beste,  j’y  vay  donc  pour  la 
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secourir;  nous  fusmes  quelque  temps  à l'aire  une  reviie 
partout  le  lit;  enfin  il  fallut  venir  de  plus  près  à la  charge, 
il  y avait  un  grand  trou  à .sa  theniise,  elle  me  dit  : Ta- 
bai'iti,  houclie  ce  trou-la,  je  cherchay  de  ce  costé-cy;  cela 
fut  plus  tost  fait  que  dit,  mais  on  ne  in’en  doit  accuser, 
car  je  ne  boucbay  que  le  trou  de  la  clieniise. 

LE  M.  — Ne  voila  jias  comme  dans  mon  logis  inesine 
on  fait  un  lieu  infâme  ! qi^on  m’apporte  unees])ée,  mon 
amy,  il  faut  résolument  que  je  luy  tranche  la  teste. 

TAB.  — (Juoy  donc,  inofl  maistre,  vous  estes  résolu  de 
me  faire  mourir?  Ah!  pauvre  Tabarin!  ma  mere  me 
l’avoit  toujours  bien  dit  que  je  tomberois  dans  la  main 
de  quelque  bourreau  ; voila  comme  on  traite  aujourd'huy 
les  pauvres  orphelins.  A tout  le  moins,  mon  maistre,  si 
vous  me  voulez  tuer,  je  vous  prie  que  ce  ne  soit  pas  en 
ma  présence;  que  croyez-vous  qu’on  dise  de  moy  quand 
on  me  verra  sans  teste?  les  petits  garçons  s'en  mo- 
queront. 

LE  M.  — Mon  amy,  si  tu  as  quelque  chose  à faire  de- 
vant que  de  mourir,  dcpcsche-toy,  car  je  veux  te  trancher 
la  teste. 

TAB.  — Quoy,  voulez-vous  donc  oster  la  pratique  à 
maistre  Jean-Guillaume?  Si  c’est  pour  aimoblir  la  race 
Tabariiiesque  que  vous  me  voulez  couper  la  teste,  vous 
n'avez  que  faire  de  passer  outre,  car  mon  pere  est  noble 
de  sang  : c'estoit  le  premier  boucher  de  nostre  pays. 

LE  H.  — Je  suis  résolu  h te  faire  mourir;  songe  à tes 
affaires. 

TAB.  — Il  me  faut  donc  faire  mon  testament,  et  com- 
mencer par  mon  noble  et  authentique  chapeau;  aussi  bien 
n’en  auray-je  plus  besoin  (juand  j’auray  la  coupe  testée.  A 
qui  le  pourrois-je,  avec  plus  d’avantage,  laisser  en  par- 
tage qu’aux  courtisans?  Il  n'y  a lien  de  plus  variable; 
c’est  le  seul  prototype  du  changement,  l’image  racourcie 
de  la  variété  et  le  tableau  au  vif  de  la  mode;  c'est  sur  ce 
noble  et  authentique  chapeau  qu’on  a pris  toutes  les  modes 
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qui  ont  esté  en  France,  de  les  faire  tantost  en  pointe, 
tantost  plats,  tantost  à grands  bords.  Je  sçay  bien  que  les 
n(X)ticaires  voudront  entrer  en  débat  pour  la  succession 
de  cette  venerable  piece,  disant  que  seuls  ils  s’en  peuvent 
servir  en  guise  de  cbaussc  ‘ à passer  l’hypocras  ; mais  je 
les  déshérité,  et  aynie  inieun  le  laisser  aux  courtisans 
pour  la  coi-respondance  d'humeurs.  Pour  mon  ma.sque, 
je  le  laisse  au  crocbetcur  de  la  Samaritaine,  aussi  bien  il 
a le  visage  bien  haslé;  il  y a longtemps  qu'il  regarde  par  la 
fenestre.  Pour  ma  noble  jaquette,  de  la  laisser  aux  meus- 
niers,  ny  aux  cousturiers,  ils  sont  assez  larrons  d’eux- 
mesmes  ; j’ayme  mieux  la  donner  en  partage  aux  cou- 
peurs de  bourses  et  macquereaux.  On  dit  que  la  robbe  de 
llablais  est  ü Montpellier,  et  qu'on  ne  passe  jamais  doc- 
teur en  médecine  que  premièrement  on  n’en  soit  reveslu. 
Ain.si  de  mesme,  lesdits  susnommés  seront  aussi  tenus  de 
se  revestir  de  ma  noble  jaquette  pour  passer  maistres  en 
leur  mesticr.  Pour  mon  haut  de  chausse,  seul  témoin 
oculaire  et  irréprochable  des  pi-ts  et  cesses  que  j’ay  faicts, 
le  vray  rendez-vous  de  mes  cruditez  et  l’arriere-boutique 
reculée  de  toutes  mes  conceptions  culiques,  l'estuy  vene- 
rable de  mon  authentique  et  renommé  calendrier,  leseur 
concierge,  la  citadelle  ordinaire  et  le  magasin  de  mes 
armes,  pétards  et  canons;  haut  de  chausse,  l'alambic  de 
mes  distillations  journalières,  la  loge  et  demeure  ordi- 
naire des  vents  et  tempestes;  h qui  le  pourrois-je  mieux 
adresser,  et  quel  heritier  pouri’ois-je  rencontrer  plus 
infortuné  que  le  pauvre  Jacquemart,  qui  est  sur  le  clo- 
cher de  l’cglise  Saint-Paul'?  aussi  bien  y a-il  une  in- 
finité de  siècles  que  le  vent  luy  souftle  au  cul.  Pour 
le  reste  de  mes  habilleinens,  je  les  donne  h mon  mais- 
Ire  : encore  faut-il  laisser  quelque  chose  pour  le  bour- 
leau. 

LE  M.  — As-tu  bien  tost  achevé? 
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TAB.  — Mon  amy,  voila  faict  ; j’ay  dressé  mon  testa- 
ment, faüi  ton  devoir. 

LE  H.  — Quehjuosfois  le  delay  esmousse  la  pointe  de 
nostre  colere  et  aboutit  la  passion  hrusiante  qui  est  en 
nous;  ce  mien  valet  m’a  faict  tant  de  pitié,  que  je  me 
sens  tout  refroidy  de  la  punition  que  j’avois  envie  d’en 
prendre. 

TAB.  — Non,  non,  je  nb  veux  point  de  pardon,  je  suis 
résolu  a la  mort,  depesche-moy  vite. 

LE  H.  — C’est  un  traict  de  courage  de  vaincre  ses  en- 
nemis, mais  c’est  une  magnanimité  plus  genereuse  que 
de  se  pouvoir  vaincre  soy-mesme;  au  premier,  nous  sym- 
bolisons avec  les  besles;  au  second,  nous  nous  montrons 
vpayment  hommes,  et  seuls  possesseurs  du  liberal  arbitre. 
Va,  mon  amy,  je  te  pardonne  librement,  à la  charge  que 
tu  n’y  retourneras  jdus. 

TAB.  — Je  ne  l'entends  pas  ainsi,  je  veux  avoir  la  teste 
coupée  ; fais  ta  charge.  J’aurais  bien  peu  de  jugement 
si  j’allois  au  contraire;  c’est  un  advantage  qui  me  vient. 
A tout  le  moins,  j'irai  par  toutes  les  bonnes  hostelleries, 
qu’il  ne  m’en  coustera  rien  ; car,  quand  on  va  disner 
en  quelque  cabaret,  il  est  dit  qu’on  baillera  tant  pour 
teste;  je  serai  exempt  de  cette  taille,  car  j’auray  la  teste 
coupée. 


PKEAMBULE  II 


Procez  gagné  sans  despens. 


TABARix.  — J’ay  gaigné  mon  procès  et  sans  despens; 
c’est  la  plus  grande  droslerie  du  monde,  par  ma  foy,  sans 
despens. 

LE  MAISTRE.  — Des  le  matin,  j’avois  envoyé  ce  pcndard 
en  quelques  miennes  affaires;  il  a marché  sur  la  platte 
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(le  qiieiclue  oiaii<;c  et  a glissé  dans  un  cabaret,  car  il  nVst 
|iniiit  retourné. 

TAB.  — Resjouissance,  mon  inaistre,  resjouissance,  j’ay 
gaigné  mon  procez  haut  et  court,  et  sans  despns. 

i.R  M.  — Que  me  veut  dire  ce  inaistre  docteur  icy  avec 
ses  des|iens? 

TAB.  — On  dit  (jue  les  procureurs  et  les  conseillers 
sont  plus  chauds  et  plus  sanguins  que  les  autres,  à cause 
qu'ils  ne  vivent  que.  d’espices;  mais  ils  n’ont  rien  gaigné 
apres  moy,  car  lii  procez  est  sans  dc’spens.  Pour  vous 
l’enseigner  (nostre  inaistre),  vous  devez  sçavoir  que  ce 
matin,  voyant  qu’il  n’y  avoit  que  disner  chez  vous... 

LE  H.  — Comment,  impudent,  est-ce  Ih  la  louange  que 
vous  me  donnez  du  traitement  que  je  vous  fais? 

TAB.  — Voila  un  grand  traictement,  vous  vous  en  devez 
bien  vanter  : dans  vostre  logis  il  y a une  grande  chau- 
dière que  vous  emplissez  pleine  d’eau,  et,  si  de  fortune 
vous  y mettez  cuire  quelques  pois,  on  pourroit  bien  se 
jetter  à la  nage  au  beau  milieu  pour  les  trouver;  mais 
passons  outre,  cela  n’apporte  rien  à nos  discours.  Je  me 
suis  donc  trouvé  ce  matin  chez  un  de  ces  cabaretiers  de 
l’escole.qui  m’a  demandé  si  je  voulois  boire  pinte.  — Plus- 
tost  carte,  luy  ai-je  respondu.  Nous  nous  sommes  mis  à 
table,  où,  d’un  premier  coup,  j’ai  trouvé  que  le  vin  d’une 
oreille  estoit  meilleur  que  celuy  de  deux  oreilles;  apres 
que  nous  avons  eu  diné,  il  m’a  dit  (pi’il  falloit  conter. 
Je  croyois  qu’il  entendist  qu’il  nous  falloit  coucher  quel- 
que grave  et  serieux  discours  sur  le  tapis,  en  quoy  desja 
j’esperois  le  surpas.ser.  J’ay  commencé  à luy  conter  le 
roman  de  Jean  de  Paria,  le  conte  de  Bobert  le  Diable, 
le  Grand  Almanach  des  bergers,  l’histoire  des  Quatre 
fils  Aymon  et  plusieurs  autres  belles  fables  et  antiijuitez 
sur  la  bouteille,  de  nalura  bibentiuin,  comme'  bene 
vivere.  Ainsi  cela  vaut  autant  à dire  en  langage  gascon 
ipie  bene  bibere,  et  que  de  ce  proverbe  estoit  venu  ce 
qu’on  dit  d’un  homme  qui  sçait  oster  l’humidité  des  pots, 
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sçavoir  qu’il  sçail  fort  bien  yascoimer  une  bouteille. 
Bief,  j’ay  esté  plus  île  deux  heures  à conter  sans  luy 
demander  aucun  argent;  luy,  au  contraire,  à grande 
peine  a-il  eu  conté  l'espace  d’autant  de  temps  que  vous 
seriez  à mettre  vostre  nez  dans  mon  cul  et  le  retirer, 
qu’il  m’a  demandé  deux  quarts  d’escus  pour  ma  part; 
je  luy  ai  dit  qu’il  n’y  avoit  aucune  raison  à me  contrain- 
dre pour  un  si  petit  conte  qu’il  avoit  faict,  de  luy  faire 
solution  de  la  dite  somme.  Or,  de  bonne  fortune,  nous 
estions  trois  qui  devions  payer  le  mesmeescot;  nous 
consultâmes  sur  ce  sujet,  et  se  trouva  que  pas  un  n’a- 
voit  argent  suffisant  pour  faire  ledit  payement;  moy  qui 
suis  feitil  en  subtilitcz  et  inventions,  pris  alors  la  parole 
pour  les  autres,  et  dis  au  maistre  qu’il  se  fist  bander  les 
yeux,  et  que  le  premier  qu’il  prendroit  dans  la  chambre 
payeroit  tout  l’escot  ; ce  qu’il  fit  cependant  que  nous  nous 
cseoulasmes  et  fismes  monter  son  serviteur  à la  cham- 
bre, qui  fut  rencontré  du  maistre,  lequel,  croyant  avoir 
trouvé  la  pie  au  nid,  commença  à s’escrier;  mais  il  n’y 
trouva  que  les  plumes,  les  oyseaux  s’en  estoient  enfuis. 
Il  n’en  demeura  pointant  point  là,  car  il  nous  fit  pour- 
suivre. Moy,  qui  ne  pouvois  beaucoup  advancer,  à cause 
que  je  m’estois  chargé  en  devant,  il  me  mena  devant  le 
juge. 

LE  M.  — Il  ne  faut  pas  douter  qu’en  bonne  justice  tu 
perdrois,  Tabarin. 

TAB.  — Nous  avons  esté  devant  le  juge,  lequel  nous  a 
interrogés  du  différend  oit  nous  estions  ; nous  luy  avons 
déclaré  mutuellement  nostre  affaire.  Il  a jugé  que,  puis- 
que j’avois  mangé  le  bien  de  l'hostc,  il  falloit  que  je  luy 
payasse  mon  escot,  mais  qu’il  ne  pou  voit  prétendre  au- 
cuns despens  contre  moy.  Ainsi  nous  sommes  sortis  hors 
de  cour'  et  de  procez  et  sans  despens. 

LE  M.  — Ouy;  mais  le  juge  entendoit  que  tu  devois 
payer  l’escot,  et  que,  pour  les  despens  du  procez,  il  n’y 
auroit  aucune  action  ny  validité  contre  toy. 
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TAB.  — C’est  (le  (jimy  nous  sommes  en  querelle  (diable!  ). 
Je  soutiens  qu'il  n'y  a rien  de  plus  clair  que  cela. 

LE  M.  — Toujours  Tabarin  fait  paroistre  quelque  es- 
chantillon  de  sa  malice. 

TAB.  — Enfui  on  nous  a mis  dehors  de  cour  et  de  jiro- 
cez  sans  despens. 


PREAMBULE  NI 


Subtilité  de  Tabarin. 


TABARIN.  — Mon  maistre,  me  voil'a  tout  escbauftë,  par 
ma  foy;  on  m’a  fait  un  des  grands  affronts  que  puisse  re- 
cevoir un  homme  de  qualité  comme  nioy. 

LE  MAISTRE.  — Tu  CS  uu  pccsonnage  bien  relevé,  voi- 
rement,  et  de  grande  qualité. 

TAB.  — On  dit  que  (,’iceron  fut  le  premier  de  sa  race 
qui  ait  annobly  sa  postérité  à cause  des  lettres  et  de  la 
science  qui  estoit  en  luy  ; n’en  pourrois-je  pas  avec  autant 
de  raison  dire  de  la  race  tabarinesque,  puisque  le  tayon* 
du  grand-pere  de  l’oncle  de  mon  pere  estoit  jadis  un 
des  fameux  messagers  et  des  pauvres  porteurs  de  lettres 
de  son  temps  ? ^ 

LE  M.  — Ce  n’est  pas  là  où  se  trouve  la  noblesse  d’un 
homme,  Tabarin,  c’est  en  la  vertu;  c’est  elle  qui  aimo- 
blit  nos  esprits  et  qui  nous  met  au-dessus  des  plus  grands 
de  la  terre;  la  noblesse  que  nous  empruntons  de  l’extrac- 
tion de  nos  parens,  ce  n’est  qu’une  image  de  la  vraye 
noblesse  : Una  hominem  virtiis  post  sua.  {ata  beat. 

TAB.  — Maxime,  domine.  Mais,  pour  revenir  à mon 
premier  discours,  vous  debvez  sfàvoir  que,  dernièrement, 
voyant  que  la  rigueur  de  l’hiver  commençoit  à nous  at- 

* Le  grand-père. 
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taquer,  et  que  vous  ne  faisiez  aucun  compte  de  me  r ac- 
commoder ny  me  revestir 

LE  H.  — Ne  t'ay-je  pas  habillé  d’une  toile  neufve? 

TAB.  — 11  est  vi-ay;  mais  vous  sçavez  le  procez  que  nous 
avons  eu  sur  les  bras;  vous  allastes  desrober  une  aisle  du 
moulin  de  la  porte  Sainct-Anthoine  • pour  me  faire  une 
Juppé;  encore  les  cousturiers  m’en  ont-ils  pris  la  moitié. 
Mais  passons  outre.  Je  m’en  allay  donc  chez  un  grand  de 
la  cour  qui  me  cognoissoit  de  longue  main,  luy  priant  de 
me  donner  quelqu’un  de  ses  vieux  habits,  ce  qu'il  me 
promit,  et  me  dit  que  j’y  retournasse  du  matin,  ce  que 
je  fis  ; mais  ses  laquais  furent  si  impudens,  qu’ils  ne  me 
donnèrent  que  le  haut  de  chausse  et  le  bas.  Je  me  mis 
en  colere  là  dessus,  croyant  qu’on  se  mocquoit  do  moy 
de  me  donner  en  partage  l’estuy  aux  vesses.  Que  fais-je 
là-dessus  ? 

LE  H.  — Que  fis-tu,  Tabarin? 

TAB.  — Je  leur  tesmoignis  bien  que  Tabarin  avoit  de 
l’esprit,  et  que  Vurbe  inclüe  et  famosissimede  Lutece  ne 
progenere  point  de  cerebres  si  mal  timbrez  qu’ils  n’ayent 
une  suffisante  potence  dans  l’intellect  de  s’en  remémorer 
et  d’en  tirer  une  ratione  vindiclæ. 

' Voy.  la  pièce  que  nous  publions  plus  loiu. 


FANTAISIES  TABARIINIQUES 


DE  l'eTIIYMOLüUIE  ET  ANTIQUITÉ  DU  NUM  DE 
TABAIUN 


La  cognoissancc  des  choses  tant  uniTCi’sellcs  que  par- 
ticulières gist  en  leurs  principes  et  commencemens;  de 
sorte  que  nul  ne  peut  dire  avoir  acquis  ce  titre  de  cog- 
iioissance  s’il  n'a  pénétré  dans  les  secrets  les  pins  cachez 
de  la  chose  cognué,  parce  que,  d’autant  plus  qu'il  igno- 
reroit  sa  source  et  son  origine,  tant  plus  il  s’esloigneroit 
de  son  progrez  et  de  sa  foi.  Ainsi  nostre  jugement  seroil 
plus  tost  limité  d’une  ignorance  tres-obscurc  qu’csclairé 
d'une  notion  parfaite.  Nostre  ame  qui,  à la  recherche 
exacte  des  choses,  aiguise  scs  plus  fortes  conceptions, 
desire  avec  plus  de  vehemence  sçavoir  leurs  commeuce- 
niens  que  leurs  progrez. 

C’est  ce  (jui  m’a  csguillonné,  en  parlant  de  Tabariii, 
d’en  rechercher  la  source  et  me  rendre  certain  tant  de 
son  extraction  que  de  son  origine.  Cette  cognoissancc  me 
servira  de  planche  pour  passer  à la  suite  de  ce  discours, 
parce  qu’il  est  aisé,  en  cognoissant  parfaitement  la  cause 
et  son  essence,  d’acquérir  la  cognoissancc  des  effets  qui 
en  peuvent  naistre. 

Pour  l'ancienneté,  ethymologie  et  dépendance  du  nom 
de  Tabarin,  les  autheurs,  tant  modernes  qu’ancieus,  en 
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sont  en  grande  dis])ule  (aussi  est-ce  un  diflerend  digtie 
d’exciter  les  plus  subtils  esprits  et  d’esveiller  les  juge- 
inens  les  plus  solides  pour  les  terminer). 

Quant  à l'ethymologie  du  nom,  les  uns  le  dérivent  de 
Tabema,  comme  qui  dirait  Tabarina,  et  certes  bien  à 
propos,  veu  (|ue  tous  les  discours  tabariniques  ne  buttent 
qu’à  la  taverne  et  h la  mangeaille.  Les  pointes  les  plus 
gaillardes  de  ce  droguiste  ne  sont  tirées  que  du  fond  de 
la  marmite;  ses  devis  les  plus  facétieux  ne  sentent  ((ue 
la  cuisine;  c’est  de  quoy  le  reprend  ordinairement  son 
maistre,  et  de  cecy  le  mot  françois  nous  en  fournit  de 
grandes  preuves  et  des  apparences  ti'es-evidentes,  car  Ta- 
barin  vaut  autant  à dire,  si  nous  voulons  un  peu  peri- 
pbraser,que  Table  à vin,  ce  qui  se  rapporte  et  conforme 
grandement  à ses  plaisanteries  et  sornettes. 

Les  autres,  qui  sentent  davantage  la  medecine,  opinent 
favorablement  à leurs  désirs,  car  ils  dérivent  ce  nom  du 
mot  latin  labea,  veu  que,  par  ses  onguens  et  medicamens, 
Tabarin  guarit  plusieurs  genres  de  maladies  coin|)rises 
sous  ce  nom,  et  ainsy  ils  croyent  cnricbîr  l’etliymologic 
de  Tabarin  par  cette  invention  et  annoblir  grandement 
sou  nom  de  ses  propres  despoüilles. 

Les  plus  lins,  et  qui  veulent  mettre  le  nez  plus  avant 
en  cesle  recberebe,  disent  que  ce  nom  est  formé  du  mot 
grec  Taàic;,  quasi  Taviapivo;,  et  ne  rencontrent  poiitt  mal 
à mon  advis  jiour  plusieui's  raisons. 

lai  première  laison  qui  parle  pour  eux  est  (juc  ce  iiiot 
grec  Taüpo;  (selon  Eustbatius,  autheur  assez  recomman- 
dable) ne  signifie  pas  seulement  ce  que  nous  appelons  en 
latin  taurus,  mais  encore  démontré  et  dénoté  cette  jtartie 
dn  corps  humain  qui  est  entreposée  entre  le  scrotum  et  le 
podex,  sur  laquelle  viennent  aboutir  et  respondre  comme 
au  centi-e  toutes  les  lignes,  tant  parallèles  qu’inégales, 
des  jouxtes';  que,  quand  bien  même  nous  retiendrions 

' l'oiir  IciMiits  et  aèi/«<i4w/«/.s. 
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le  mot  latin  latirus,  nous  aurions  toujours  suflisante 
preuve  de  ceste  dérivation,  puisque  Tabarin,  principale- 
ment quand  il  a le  cha|>eau  fait  en  cornes,  par  un  beu- 
glement assez  coustumier  aux  taureaux,  représente  assez 
bien  cette  nature. 

Cette  opinion,  h la  vérité,  est  un  peu  subtile  et  a quel- 
que apparence  de  vérité;  si  est-ce  pourtant  que  les  au- 
theurs  n'en  ont  qu’effleuré  le  dessus,  sans  beaucoup  se 
soucier  de  penetrerdans  la  quintessence  et  desnoiier  la  dif- 
ficulté de  cette  affaire.  11  faut  que  je  confesse  que,  pour 
estre  recente,  elle  n’a  pas  moins  de  poids  pourtant;  car, 
si,  de  l’ethymologie  de  ce  nom,  Tauotpivb;,  nous  des- 
cencendons  dedans  l’antiquité  de  la  secte  tabarinesque, 
nous  trouverons  des  raisons  tres-certaines  de  cette  déri- 
vation. 

Premièrement  donc,  il  est  à remarquer  que  Pline, 
livre  V,  chapitre  xxvii  de  son  Histoire,  parlant  de  l’as- 
siette de  la  province  de  Carie  et  des  villes  du  pays,  en 
raconte  une  ([u’il  nomme  Tabæ  Taparum,  fort  ancienne, 
qui  .se  présumé  et  se  vante  de  l’origine  des  Tabarins,  et 
fondée  sur  ce  qu’un  certain  fugitif  de  Troye,  nommé  Ta- 
barinos,  qui  (mesme  au  récit  d’Homere)  estoit  l’homme 
de  chambre  de  Paris,  l’a  esdifiée  et  bastie  (tant  toutes  les 
nations  de  la  terre  ont  à cœur  de  se  djpe  de  la  race  des 
Troyens,  bien  que  gens  efléminez).  Or  la  province  de 
Carie  comprend  une  grande  partie  de  l’Asie  Mineurt;,  et 
de  la  Licie,  et  de  l’Ionie,  en  laquelle  province,  au  rap- 
port de  Strabo,  flambeau  de  l’antiquité,  est  une  partie 
du  mont  Taurus,  large  et  spacieux;  contrée  qui  s’étend 
par  toute  la  Grece,  tellement  que,  si  nous  voulons  aigui- 
ser nos  esprits,  nous  tix)uverons  que  Tabarin,  tant  à cause 
du  mot  de  Tavarinos  que  pour  l’ancienneté  de  la  ville 
de  Tabæ,  qui  est  située  assez  proche  du  mont  Taurus, 
se  dérivé  à bon  droit  de  ce  mot  grec  de  Tauros  ou 
Tavarinos.  Ce  qui  confirme  cette  opinion  et  l’appuye 
grandement,  c’est  que  Bacchus  se  nommoit  jadis  Tauros  et 
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Tauropliagos,  duquel  Tabarin  osl  le  grand  ani\,  roiiiiiie 
rayant  eurieusement  ehoisy  entre  tous  les  dieux,  et  pre- 
Icré  à toute  la  bande  celestc  pour  estre  gravé,  cinburiné 
et  entaillé  au  derrière  de  son  portraiet  et  de  sa  médaillé. 
Voila  ]H)ur  ce  (|ui  regardoit  l’origine  de  .son  nom. 

Quant  h son  extraction  et  antiquité  de  sa  race,  les  au- 
tbeurs  se  trouvent  aussi  embrouillez  qu’à  la  dérivation 
de  son  nom,  bien  que  sa  race  soit  une  des  antiques  fa- 
milles du  monde,  et  certes  ce  n’est  pas  peu  de  difliculté 
que  d’expliquer  et  desvelopper  d’une  longue  stiite  d’an- 
nées le  nom  et  la  mémoire  d’une  race  et  de  rechercher 
les  premières  souches  d’une  famille.  S'il  y a peu  d’advan- 
tage  pour  le  premier,  pour  ce  qui  regarde  l'ordre  de  la 
genealogie,  il  n’y  a pas  moins  de  peiiu;  pour  le  dernier 
[K)ur  authoriscr  les  asscurances  et  le  fondement  de  telles 
recherches;  aussy  la  gloire  qui  s’aciiuiert  en  l’un  ne  cede 
rien  à l’honneur  <|ui  se  brigue  en  l’autre. 

Si  quelque  lignée  se  peut  |)résumer  pour  son  antii|uité, 
celle  de  Tabarin  se  doit  partager  les  premiers  rangs, 
comme  estant  d’un  des  plus  anciens  estocs  ‘ de  la  terre, 
car  je  trouve  qu’il  est  descendu  de  Saturne,  qui,  au  temps 
que  Jupiter  le  poursuivoit,  s’estant  venu  cacher  au  pays 

(le  Lalium Iiis  quoninm  lalumet  tutus  in  oris*, 

cngendia  un  fils  qu’il  nomma  Tabarin,  comme  c.scrivent 
Strabo  et  Pausanias,  autbeurs  dignes  de  foy.  iceluy  estant 
venu  h la  perfection  de  l'aage,  où  une  ardeur  martiale  fait 
genereusement  bouillir  les  entrailles  aux  plus  vaillans, 
voulut  faire  paroistre  que  si  son  sang  avoit  un  dieu  pour 
pere,  son  courage  en  desmentoit  les  actions  comme 
l'ugitif. 

Le  Pont-Euxin,  où  habitent  les  Calibes,  voisins  du 
fleuve  Thennoodon,  fut  le  champ  fatal  où  il  ouvrit  les 
premiers  traicts  de  sa  valeur.  11  se  rendit  maistre  de  la 

> i'slor,  i|iii  sijçniriait  primiliveini'iit  tronc  d'arbre,  est  employé 
ici  dans  le  sens  de  souche. 

* Viin.,  Æwid.,  lib.  Vlll,  V.  325. 
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caminigne,  et,  voiihint  eterniser  son  nom  on  il  avüil  iiii- 
iMortalisé  son  courage,  il  noinin:i  les  peii|)les  des  environs, 
de  son  nom,  Tabarini,  selon  l'oinponius  Mêla,  auquel  ils 
sont  encore  de  présent,  on,  si  nous  rions  voulons  asservir' 
à r.irbitrage  de  Strabo,  Taharni  ou  Tabarini,  de  sorte 
que  \oila  iros  Tabarins  trouvez,  dont  su  race,  corrsecuti- 
veinent,  de  temps  en  temps,  s’est  conservée,  accrUe  et 
angrnerilée,  comme  on  peut  voir  en  Italie,  où  ils  sont 
pullulez  |iarticulier'ement,  comme  estant  leur  ancien  pa- 
trimoine. 


DE  L'AN'riQUllK  DU  CHAPEAU  DE  lABAlUS,  UES 
TE^ANS,  ABUUIISSAÎIS  El  U E SP  E ^ D AN  G E S 

C'eust  esté  une  considération  trop  gr  ande,  et  une  faute 
ijiii  cust  autant  entamru  de  blasme  t|ue  de  deslrimenl,  si, 
en  par  lant  de  rancieii  estât  et  origine  de  Tabaiin,  je  ne 
venois  par  rnesme  moyen  à traiter  et  esplucber  ipielque 
parcelle  de  rancienrietc  de  son  cliujieau,  qui  est  la  |)te- 
niiei'c  pièce,  et  l’oniernent  de  sa  boutique,  d’autant  plus 
recommandable,  que,  coiiti'e  les  coups  du  teinjrs  et  de  la 
fortune,  il  s’est  tonjoui-s  consci-vé  et  maintenu  dans  son 
entier.  Je  n’igriorc  pas  à la  vérité  que  plusieui's  ii’aient 
exetw  leurs  ]ilumes  et  leurs  esprits  h la  description  de 
ce  chapeau,  mais  je  sçay  bien  que  la  rocberche  que  j'en 
fais  sera  d’autant  ]ilus  autborisée,  qu’elle  est  fondée  sui- 
de graves  et  antiques  autbeurs,  et  d’autant  mieux  re- 
recueillie qu’elle  est  d’une  liante  origine,  s'il  est  vray  ipie 
les  choses  ipii  si-  rencontrent  l'aremenl  se  voyent  avec 
plus  de  vebemcnce  et  d’impatience. 
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Cp  chappau  pst  liipii  iiiip  iIps  |tipces  la  plus  mystcrieusp 
qui  se  soit  veue  de  longtemps,  pour  estre  descendu  des 
hommes  les  plus  illustres  et  renommez  de  la  terre.  Les 
philosophes  disent  que  la  matière,  qui  est  le  premier  prin- 
cipe de  la  génération  des  choses  naturelles,  ne  se  trotive 
jamais  sans  forme,  et  bien  que  ce  soit  une  pure  puis- 
sance qui  induise  tantost  une  forme,  tantost  une  autre, 
et  que,  par  ces  changcmens  et  altcratior^s,  elle  semble 
estre  despouillée  d’accidens,  si  est-ce  que  jamais  elle  ne 
reste  seule,  ou  indépendante  d’aucunes  formes. 

Le  contraire  se  remarque  en  ce  noble  chapeau,  qui  est 
une  vraye  matière  première,  indifferens  ad  omnes  for- 
mas. Car,  bien  qu’à  la  vérité  il  ne  soit  tout  à fait  des- 
titue de  la  forme  essentielle,  si  est-ce  que  la  multitude 
des  formes  qui  le  vont  informant  le  rend  quasi  comme 
sans  forme,  n'ayant  rien  plus  conshint  que  l’inconstance; 
et  certes,  si  est  (jeneralione  unitis  fit  corruptio  alterius, 
ce  chapeau  souflre  de  grandes  alterations,  n’y  ayant  mo- 
ment ny  instant  où  il  ne  reçoive  une  nouvelle  ligure; 
aussi  vient-il  d’un  dieu  grandement  variable,  et  semble 
que  pour  toute  succession  il  eust  eu  le  changement  en 
partage.  Car  si  nous  nous  voulons  borner  des  opinions  de 
Berose  et  Maneton,  autheurs  chaldéens,  nous  trouverons 
que  ce  fut  Saturne  qui  le  porta  le  premier,  non  si  large 
comme  il  est,  mais  en  forme  longue,  car  toutes  les  cho- 
ses s’agrandi.sscnt  avec  le  temps. 

Tantum  œvi  longinqu.i  valet  mulare  velustas  *... 

Il  le  lit  faire  expressément  quand  il  vint  en  Italie, 
comme  dit  est,  fuyant  l’ire  de  Jupiter  pour  se  desguiser, 
car  personne  n’avoit  encore  inventé  les  chapeaux  poin- 
tus; trop  bien  Mercure  en  avoit  un  qui  luy  couvroit  la 
teste,  mais  il  étoit  d’une  forme  ronde  : depuis  ee  temps, 

* Viigile,  Æ».,  lili.  111,  v.  413. 
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la  mode  est  venue  de  porter  les  chapeaux  pointus  à l'es- 
pagnole, et  iiiesiuc  en  France,  où  on  a faict  la  mesnic 
mode,  mode  qu'on  peut  dire  à bon  droit  mariée  h l'in- 
conslance.  Plusieurs  portent  anjoiird'huy  les  chapeaux, 
non  point  tant  jiour  embiasser  les  loix  de  la  mode  que 
jiour  cacher  les  cornes  dont  leurs  femmes  les  emmoseni, 
qui  aboutissent  en  pointes,  ce  qu'ils  ne  feroient  si  aisé- 
ment si  leur  chapeau  étoit  de  forme  plate,  comme  l'année 
passée,  car  il  y auroit  îi  craindre  qu'elles  ne  perçassimt 
et  se  lissent  paroistre  au  travers  do  ces  chapeaux  plats. 

Satunie,  pour  fesmoignage  de  l’affection  qu’il  portoit  à 
Tabarin,  sçaehant  sa  deliberation  touchant  son  parlement, 
outre  les  dons  dont  il  voulut  signaler  sa  courtoisie,  il 
Iqy  fit  transport  du  susdit  chapeau,  avec  desfenses  tres- 
estroiles  de  l'aliesner,  vendre,  ny  donner  à qui  que  ce 
fust,  luy  enjoignant  de  plus  de  le  gaitler  comme  une 
piece  fatale  h sa  lace,  et  un  précieux  thresor.  Aussi  Sa- 
turne, estant  le  pere  des  changemens,  n(^  luy  pouvoit 
donner  cliose  plus  correspondante  à son  humeur  que  la 
vicissitude. 

Tabarin,  qui  auparavant  alloit  nue-leste,  fut  bien  aise 
d’avoir  un  expédient  pour  se  garer  de  la  chaleur  du  soleil; 
ce  fut  de  ce  chapeau  qu’on  lira  l’invention  des  parasols, 
qui  sont  maintenant  si  commims  en  France,  que  désor- 
mais on  ne  les  appellera  plus  parasols,  mais  parapluyes 
et  garde-collets,  car  on  s’en  sert  aussi  bien  en  hyver  con- 
tre les  pluyes  qu’en  esté  contre  le  .soleil.  Ce  chapeau, 
de  pere  en  lils,  fut  gardé  comme  une  precieuse  relique 
en  .souvenance  de  Saturne  leur  ayeul,  car  c’estoit  son  bon- 
net des  jours  ouvriers,  mais,  de  fortune,  apres  quelque 
es|)ace  de  temps,  comme  les  choses  perdent  toujours  leur 
|)remier  lustre,  un  de  la  race  Tabarinienne,  qui  l’avoit  en 
garde,  le  laissa  égarer,  soit  que  le  destin  luy  eust  disposé 
un  autre  maistre,  ou  autrement.  Ganimede,  mignon  des 
dieux,  par  rencontre  le  trouva,  et,  désireux  de  luy  faire 
voir  le  ciel,  le  pi'it  et  le  porta  h Jupiter.  Ce  dieu,  porte- 
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foudre,  s’estonna  de  prime  abord  de  voir  la  structure, 
le  bastiment  et  les  estages  de  ce  vénérable  cbapeau  : il 
en  voulut  gratifier  Mercure,  et  luy  en  faire  un  présent, 
comme  estant  seul  entre  tous  les  dieux  qui  se  servoit 
de  chapeau;  luy  qui  aime  la  vanité  le  fit  remettre  en 
forme  et  réintégrer  en  son  premier  lustre  par  Piloforon  *, 
son  chapelier  ordinaire,  et,  voulant  désormais  s’en  servir 
aux  plus  urgentes  occasions,  y attacha  des  ailes;  mais,  de 
malheur,  comme  il  fut  commandé  de  Jupiter  d’aller 
faire  un  voyage  aux  Champs-Elyseens,  en  se  callant  du 
ciel,  le  vent  s’éntonna  dedans,  de  maniéré  qu’il  tomba, 
et  oneques  depuis  il  ne  voulut  porter  un  chapeau  à la 
pyramide.  Janus,  qui  vivoit  en  ce  temps-là,  fut  si  heu- 
reux qu’il  le  recueilla,  mais,  ayant  deux  faces  et  la  teste 
grosse  à proportion,  il  eslargit  la  première  forme,  et  dé 
là  en  avant,  il  demeura  large  comme  en  le  voit  à présent. 
Cestuy-cy  le  cacha  sous  le  mont  Aventin;  mais  Romulus, 
bastissant  la  ville  de  Rome,  le  recouvrit  : il  fut  long- 
tems  comme  une  piece  rare  et -exquise,  mesme  on  le 
portoit  aux  triomphes  des  empereurs,  quand,  chargez  de 
despouilles  et  trophées,  ils  entroient  à Rome. 

Ce  fut  aussi  ce  chapeau  d'où  vint  la  coutume  aux 
Romains  de  se  coun-ir  la  teste  en  leurs  sacrifices,  ce  que 
les  grands  sacrificateurs  obseiToient  fort  religieusement, 
car,  quand  ils  vouloient  faire  une  hécatombe  aux  deux,  ils 
.se  couvroient  de  ce  chapeau  (tous  les  assistons  estant 
descouverls  pour  plus  grande  reverence).  Cette  loy  estoit 
inviolable,  et  pratiquée  en  tous  les  sacrifices,  excepté  en 
ceux  de  Saturne,  où  ils  se  presentoient  teste  nue,  comme 
raconte  Plutarque,  voulant  par  cette  ceremonie  deferer 
quelque  honneur  à ce  dieu  pour  son  chapeau,  et  tes- 
moigner  que  ce  scroit  une  indecence  de  luy  sacrifier  estant 
couronné  de  ses  propi  j j despouilles.  ' 

Cette  piece  fut  coiscrvée  plusieurs  siècles  dans  le 

^ qui  porlp  un  chaptau  de  fenlre. 
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Capitole;  enfin  iiiicei'tain  de  la  raceTibaeiniqiie,  qui  es- 
toit  esclave  du  grand  sacrificateur,  sVn  saisit  secrètement, 
coiuine  si  quelque  destin  l’eust  sourdement  excité  à cela; 
depuis  en  descendant,  il  demeura  toujours  en  la  ligne 
droite  et  masculine  des  Tabarins,  qui  commencèrent  des 
lors  h se  peupler  en  Italie,  plus  que  devant;  jusques  à 
tant  que  le  grand-pere  du  grand-pere  de  Tabarin,  au 
tems  que  François  I"  faisoit  esclater  ses  armes  par  toute 
l’Italie,  le  donna  h un  soldat  François,  qui  estant  retourne 
en  sa  patrie,  surpris  qu’il  fut  d’une  forte  maladie, 
n’avant  autre  chose  pour  se  guérir,  le  donna  en  eschange 
d’une  medecine  à un  apoticaire  de  la  place  Maubert, 
qui  s’en  est  servy,luyet  ses  enfans,  comme  d’une  chausse 
pour  passer  l’hypocras, 

• Tabarin,  qui  avoit  leu  les  annales,  croniques  et  ar- 
chives de  ses  prédécesseurs,  et  combien  ce  cbapeau  avoit 
esté  en  grande  estime,  a recherché  tous  les  moyens  de 
le  recouvrer;  enfin  dernièrement  qu’il  vint  ü Paris,  il  le 
recognut,  et  le  l’acheta^  dudit  apoticaire,  estimant  une 
chose  tres-iiidignc  qu’un  si  sacré  vaisseau  fust  ainsi 
|Killu;  maintenant  il  s’en  sert,  et  s’il  est  le  dernier  <|ui 
le  possédé,  il  se  peut  dire  à bon  droit  le  premier  qui  a 
inventé  de  luy  donner  nouvelles  et  nouvelles  formes. 
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EPISTRE  DEDIGATOIRE 


A MOKSlElll 

MONSIEUR  DE  MONDOR 


HoNsiEun, 

Les  sources  les  plus  vives,  les  fontaines  les  plus  cristal- 
lines et  les  fleuves  les  plus  spnticux , tirent  en  general  leur 
origine  des  moites  et  humides  grottes  de  l’Océan.  Le  inarhn^ 
argentin  de  leurs  ondes,  le  gasouil  emmiellé  de  leur  relliis 
et  l’estendue  immense  de  leurs  courses  ne  relève,  que  de  la 
mer,  et  n’a  pour  bornes  ny  pour  limites  de  ses  grandeurs 
que  le  sein  de  Thetis.  C’est  le  lieu  de  leur  naissance,  c’est  le 
séjour  où  leurs  courses  aspirent  et  la  place  seule  où  elles 
peuvent  esperer  quelque  repos.  Et  .si  l’eau,  par  violence,  ou 
par  quelqu(‘  secrette  destinée,  enclose  dans  les  pores  et  ca- 
naux de  la  terre  s’eslcve  au  sommet  des  rochers  et  se  guindé 
.aux  coupeaux  des  montagnes  les  plus  aiguës,  depuis  qu’une 
fois  elle  a trouvé  passage  à sou  cours  et  qu’elle  rencontre  la 
.‘ortie  favorable  au  cristallin  de  scs  ruisseaux,  elle  descend 
alors  de  son  propre  mouvement  dans  les  plaines  humides  de 
Neptune  et  se  porte  de  son  propre  poids  au  lieu  de  sa  nais- 
sance, sans  estre  aucunement  violentée,  sinon  d’un  appétit 
intérieur  et  d’une  propension  naturelle  que  toutes  choses 
ont  de  chercher  leur  centre. 

Le  mesme  en  est  de  moy  ; la  raison  semhinit  laupierir  Je 
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mon  ilovoir  oc  qno  ralToclion  qno  j'ay  à vos  moritos  me  dio- 
toil  dès  lonplemps  ; sçavoir  est  de  vous  consacrer  ce  petit 
livret,  bien  qu’indif;ne  d'arresler  la  veüe  de  celuy  de  qui 
l'eloquence  plus  qu’admirable  peut  cnrether  ' les  plus  beaux 
esprits  de  la  France.  Et  certes  je  ne  pouvois  le  dedier  à per- 
sonne avec  plus  d’advantage  qu'à  vous-mesme  ; c’est  vous 
rendre  ce  qui  est  emprunté  de  vous  et  vous  apporter  en  de- 
hors ce  que  vous  possédez  entièrement  au  dedans. 

Je  ne  vous  oITre  rien  qui  ne  soit  vostre,  sinon  la  stérilité 
et  le  langage  peu  cultivé  que  vous  remarquerez  en  celle 
œuvre  ; car,  comme  depuis, ma  jeunesse  j’ay  esté  peu  curieux 
des  lettres  et  |wu  affectionné  à la  douce,  harmonie  d’un  lan- 
gage bien  poly,  aussi  ne  se  faut-il  estonner  si  on  trouve 
icy  des  discours  qu’une  langue  mieux  disante  que  la  mienne 
eust  défrichés  et  perfectionnés  avec  plus  (l'advautage  ; vous 
m’accuserez  peut-eatre  d'imprudence  d’enfanter  au  jour  des 
choses  inutiles  qui  devroient  estre  plustost  couvertes  de  l’obs- 
cur manteau  d’un  silence  que  d’eslre  données  au  public;  tou- 
tesfois  je  vous  resjKuidray  avec  un  grand  poète  de  nostre 
siecle  : 

...  Et  nugæ  séria  diicunl. 

Parmy  les  gaillardises  on  y trouvera  des  préceptes  sérieux, 
non  pas  couchez  en  si  bons  termes  que  vous  les  avez  donnez 
autresfois.  (Ce  serait  aussi  gauchir  trop  avant  dans  la  témé- 
rité que  d'entreprendre  de  vous  suivre  et  d'entrer  en  paral- 
lèle avec  vous,  veu  que  celuy  qui  se  presumeroit  de  mar- 
cher de  front  avec  vostre  éloquence  se  verroit  autant 
esloigné  de  ses  projets  que  vous  le  surpassez  en  sagesse  et 
en  prudence.)  Iæ  bien  dire  vous  est  naturel;  l’eloquence  par 
laquelle  vous  ravissez  les  oreilles  de  ceux  qui  vous  escoutcnl 
n'est  aucunement  préméditée,  ce  sont  des  dons  advantageui 
que  la  nature  vous  a distillez  en  l’ame,  et  qui  seraient  plus 
que  suffisans  de  desadvouër  ce  livret  comme  indigne  de  voir 
le  jour,  si  vostre  bénignité  et  vostre  douceur,  qui  marchent 
de  pareil  pis  en  vous,  ne  suspendoient  l’arrest  de  ce  jugement. 
Ces  deux  vertus  m’ont  servy  d’esguillon  pour  me  porter  à 
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vous  vouiîr  cl  consncrcr  mon  service  et  mes  affedions,  en 
vous  dédiant  et  consacrant  ce  livret. 

Pardonnez  donc,  monsieur,  et  au  trop  de  témérité  que 
j’ay  en  do  vous  présenter  ce  discours  et  au  peu  d’experience 
que  la  nature  m’a  departy  et  donné  de  la  cognoissance  des 
choses.  Ce  sont  deux  manquemens  et  defîaut.s  qui  accrois- 
tront  d’autant  plus  mes  affections  et  qui  me  serviront  de 
garand  pour  vous  tesmoipner  que  je  suis  et  seray  toute  ma 
vie, 


Monsirob, 


Voslre  tres-lmmble  et  tres-affectionné 
serviteur, 

A.  G. 
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Si  on  veut  voir  quelque  source  argentine, 
Ou  le  courant  d'un  fleuve  impétueux, 

C’csl  sur  un  roc  ou  un  mont  sourcilleux 
Qu’on  pitul  en  bref  sçavoir  son  origine. 

Tonte  eau  descend  du  haut  d’une  colline  : 
Iæ  liliin,  le  Pô  et  le  Rosne  areneux* 

Tirent  leur  cours  d’un  pays  montagneux. 

Et  vont  chercher  aux  Alpes  leur  racine. 

Ainsi,  monsieur,  vous  estes  le  Monl-d’Or, 
R' où  l’eloqiience  cspanchant  son  trésor 
Par  cent  canaux  se  distille  en  nos  âmes. 

Mont-d'Or  vniyment  ! puisque  vostre  vertu 
Dont  nu  dedans  vous  estes  revestu 
Engendre  en  nous  de  si  divines  flammes. 


* Sahlnnneiix. 


A MESSIEURS 


LES  ECOLIERS  JUREZ  DE  L’UNIVERSITE 

DE  LA  PLACE  DAUPHINE 


Messieubs  , 

Si  jnmais  Ip  navire  «le  vos  imaginations  a esté  porté  par 
l’ocean  spatieiix  d’une  lecture  admirable,  où  vous  pouviez  en- 
semble et  rasserener  les  tenebres  obscures  de  vos  melancho- 
lies  et  borner  vostrc  veüe  d'un  million  de  raretez  non  moins 
belles  que  profitables,  c’est  dans  l’estonduê  racourcie  de  ce 
petit  livret  et  dans  les  détroits  de  cest  ouvrajïe  où  vous  le 
pouvfz  prattiquer  avec  asseurance.  Vous  vofruerez  icy  avec 
toute  certitude,  sans  crauite  de.  tomber  dans  les  destours  et 
labyrinthes  de  diflicultez  et  d'explications:  le  zepbir  du  smis 
lileral  conduira  les  rames  de  vostre  barque  dans  un  port  de 
naifveté,  où  vous  gousterez  avec  délices  et  à loisir  ce  que 
vous  avez  austrefois  ouy  en  passant  et  à la  basle.  Le  pilote 
de  vos  courses  sera  le  bon  jugement  que  vous  en  ferez,  et 
qui  seul  vous  servira  de  guide  en  ce  voyage  ; vos  yeux  seront 
l'Ourse  et  la  Cynosure*,  sur  l’aspect  desquels  vostrc  juge- 
ment fera  singler  le  galion  de  vos  désirs,  pour  parvenir  à la 
terre  ferme  d'une  vraye  liesse,  qui  sera  le  port  heureux  où 
vous  mouillerez  l'ancre  de  vos  lectures  et  où  vous  altacbe- 
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ivz  los  roritiifos  lie  vos  plaisirs.  El  ni  |■osl('  iinvipalinn  prp- 
iii'Z  j'arile  de  ne  heiirler  le  vaisseau  de  vosire  esprit  coiilre 
les  esciieils  d’une  mauvais!»  opinion  qui  tonrnast  au  desad- 
vantn{;e  de  celuy  qui  a liasti  les  principes  de  oesl  ouvrage. 
C’est  un  plat  de  ris  qu’il  vous  présenté,  vous  le  devez  pren- 
dre jovialement;  il  n’csl  pas  deffendu  de  lascher  les  rennes 
.à  la  resjouissanre,  pmirveu  qu’on  la  puisse  retenir  en  temps 
et  en  heure  et  maistriser  les  niouvemens  qui  nous  pourroieni 
altérer  au  dedans;  et  si  de  fortune  les  voix  cliariueresses  des 
svrenes  envieuses  vous  persuadent,  au  milieu  de  la  course 
de  vos  lectures,  de  voguer  en  autre  eudroicl,  bouchez  vos 
oreilles  de  la  cire  d’une  ferme  resolution  et  vous  attachez 
au  mas  d'une  delilicration  déterminée  de,  voir  la  fin  aussi 
hieu  que  le  commencement  ; le  sieur  Taharin  sera  toujours 
bien  aise  de  seavoir  que  le  jugement  que  vous  avez  fairt  île 
son  intérieur,  l'entendant  en  public,  simlmlisc  avec  celuy 
que  vous  ferez  de  ses  œuvres  eu  les  feuilletant.  Au  reste,  si 
vous  faictes  voile  dans  b»  discours  de  cestc  œuvre,  quaml 
vous  verrez  quelques  promontoirs  lubriques  ou  quelques 
amas  de  mots  qui  vous  sembleront  indigestes,  donnez  un 
coup  de  rame  plus  avant,  vous  trouverrez  que,  si  Taharin 
inséré  quelque  traict  de  gaillardise  uu  peu  trop  libre,  le 
sieur  de  Mondor  vous  versera  le  suc  emmiellé  d'un  langage 
plus  scientifique  et  plus  cloquent,  et  ainsi,  vos  courses  et  vos 
voyages  achevez,  le  contentement  vous  demeurera  à tout  le 
moins  en  l’ame,  apres  la  lecture,  que  vous  aurez  feuilleté 
l'œuvre  d’un  de  vos  plus  anciens  et  plus  affectionnez  servi- 
teurs. 

Adieu. 
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L’IMPRIMEUR  AUX  LECTEURS 


Messiriirs, 

Il  y a trois  ans  qiio  je  vous  eusse  fairl  part  de  ee  livret,  si 
Je  ne  vous  eusse  veii  aussi  assidus  aux  leçons  ordinaires  du 
sieur  Tabarin  que  vous  lu’y  avez  lousjnurs  seinblé  eslre  portez 
e.l  enclins  d’une  propension  libre  et  naturelle.  Je  vous  pré- 
sente iey  la  pi-emieie  partie  de  ses  œuvres , non  an  point 
vertical  de  sa  perfection  (rtir  les  choses  précipitées  no  peu- 
vent estre  parfaictes),  en  telle  sorte  tontesfois  que  plusieurs 
y trouveront  quelque  goust  délectable;  la  seconde  édition 
nous  produira  occasion  de  le  perfectionner  et  de  le  mettre 
en  son  apogée. 

Je  sçay  bien  qu’on  vous  a desja  présenté  quelque  chose  de 
ses  questions  et  demandes  ; mais,  comme  elles  ne  sont  pas 
toutes  espreintes  ny  tirées  dos  conceptions  de  Tabarin*,  aussi 
seront-elles  d’autant  plus  inferieures  aux  fantaisies  que  je 
4 vous  offre,  veu  que  luy-mesme  il  en  a incisé  et  esbranebé 

les  superlluitez,  jette  les  premiers  fondemens  et  cslevé  le 
frontispice,  et  ce  avec  plus  de  particularitez,  que  vous  pour- 
rez remarquer  en  la  lecture  de  ses  gaillardises  quelques 
t raids  ilo  la  doctrine  du  sieur  de  Mondor,  non  tirez  si  au 
vif  qu’il  peut  faire  sur  son  theatre;  car  comme  il  est  unique 
qui  peut  assembler  les  parties  d’une  vrnye  éloquence,  aussi 

* Trait  lancé  contre  le  Kfcneil  gfiifral. 
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est-il  seul  qui  en  i>eul  f«ire  un  racourcisscnicnl  et  en  crayon- 
ner un  )H)urtraict  au  vif. 

En  vain  les  philosophes  nou.s  disent  que  deux  contraires 
ne  peuvent  demeurer  en  un  mesmo  subject,  vous  remarque- 
rez icy  des  qualitez  iliscordantes,  ijui  loutesfois  seront  liées 
et  unies  d'un  accord  mutuel  ; lu  gravité  se  trouvera  joinctc 
aux  gaillardises,  la  prudence  aux  feintises,  bref  la  sagesse  aux 
facétieuses  rencontres. 

Kecevez  doncqiies  de  bon  oeil  ce  que  nous  vous  présentons 
de  pure  et  sincère  affection,  on  attendant  que  nous  vous  fai- 
sions veoir  la  sei'onde  partie  où  nous  vous  promettons  des 
merveilles  * . 

Adieu. 


* 


* l‘rome'-e  que  l'auteur  n’a  (MS  tenue,  car  cette  seconde  partie 
est  resti's;  à l’état  ilc  projet . 
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(’iir  gracfi  et  privilège  du  roy,  il  est  permis  à Pierre  f\o- 
rollet,  miiriliiiiui  libraire  de  celte  ville  de  Paris,  d’imprimer 
ou  faire  imprimer,  vendre  et  dislribuer  un  livre  inlilulé  : 
Inventaire  universel  de  Ions  les  œuvres  de  Tabaiin,  conte- 
nant les  fantaisies,  dialogues,  paradoxes,  préambules,  farces, 
gaillardises,  rencontres,  otr.  Faisant  Ircs-expresses  deffences 
à tous  imprimeurs,  libraires  et  autres  d'imprimer  ou  faii’o 
imprimer  dedans  ou  dehors  ce  royaume  ledit  livre,  part  ou 
portion  d’iceluy,  iiy  autres  œuvres  dudit  Tabarin,  tant  im- 
primées qu’à  ini|irimer,  pendant  l'espace  de  six  ans,  àcompler 
du  jour  et  datte  des  présentés,  sur  peine  de  conliscaliou  des 
exemplaires,  de  tous  despens,  dommages  et  inleresl  et  de 
mille  livres  d'amende,  moilié  à nous  applicable,  et  l'autre 
aiiilit  exi>osaut.  Voulons  qu'en  mettant  au  commeucemeut 
ou  à la  llii  dudit  livre  ces  présentes,  ou  un  extrait  d'icel- 
les, qu’elles  soient  tcuuës  pour  signifiées  et  venues  à la  , 
cogiioissance  de  tous. 

Donné  à Paris,  hi  vingtiesme  jour  d'avril,  l’an  de  grâce 
* mil  six  cent  vingt-deux,  et  de  nostre  regiie  le  douziosme. 

Par  le  conseil. 

Signé:  Poxcet. 


Ledit  llocollet  consent  et  acconle  qu’.Vnthoine  Estoc 
jouysse  du  susdit  privilège  comme  il  est  accordé  entre  eux. 
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SEKVAM  d'a  DVEm  iSSEMEM  A LA  SUITE 
UE  CE  DiSGODR^ 


ciia;i>ituk  i 


Qu'il  ii'y  n aiRiiiiL'  inraiiiic  à 'un  homme  de  menlu  de  diMriliiiei 
^es  reiiiedes  en  publie,  ains  que  e’est  un  grand  honneur  i|u'il 
inontc  sur  un  tlieulie. 


La  vei'lu  a uii  ascendant  si  advantaoeux  sur  le  vice, 
f|u’ellc  ne  se  peut  voir  captivée  ny  endiuisnée  de  ses  liens  : 
l'esclat  brûlant  de  son  auguste  lumière  dissipe,  rompt 
et  fend  tous  les  nuages  et  obscuritez  qui  veulent  ternir 
les  rais  de  sa  face.  Et  si  le  feu,  pour  estre  le  plus  subtil  cl 
le  plus  leger  element  qui  soit  en  l'Univers  à cause  de  su 
rareté  qui  ne  se  peut  voir  enfermée  ny  contraincte,  fait 
des  effects  si  admirables  et  de  si  grands  prodiges,  quels 
plus  grands  efforts  doil-on  croire  que  fait  la  vertu  pour 
n’estre  abisniéc  ou  ensevelie  dans  les  obscures  grottes  de 
l’oubliance?  Il  n'y  a niucliiiie  ny  obstacle  qui  liiy  puisse 
einpeseber  de  semestre  au  jour:  elle  veut  enfin  couron- 
ner ses  actions  suleuuelleincnt  et  leiii'  partager  les  lau- 
riers deus  à leur  mérité.  Or,  comme  elle  a divers  canaux 
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oi'i  elle  fuit  ilislillcr  ses  favetiiTi  à ceux  (|ui  la  suivent 
d'un  courage  généreux,  aussi  les  lioiniiies  ont-ils  recher- 
clié  divers  moyens  de  s’en  rendre  dignes  et  recomman- 
dables ; les  uns,  laschant  la  bride  à leurs  passions,  ont 
suivi  les  armes,  où  par  leurs  actions  victorieuses  ils  ont 
dedans  les  combats  engravé  leur  renommée  sur  le  front 
de  la  postérité  : les  autres  ont  embrassé  la  cognoissancc 
des  lettres,  où  ils  ont  acijuis  des  lauriers  immortels  : les 
autres  ont  pratiqué  autres  exercices  itonr  embrasser  la 
vertu  et  avoir  part  en  ses  faveurs  selon  que  leur  dictoit 
leur  propre  naturel  : mais,  comme  toutes  choses  bomies 
ne  sont  bonnes  qu'en  tant  qu'elles  sont  communiquables, 
j'ay  aussi  toujours  estimé  ceux  qui  chérissent  la  Médecine 
et  dt'partissent  ses  richesses  pour  lils  aisnez  de  la  vertu. 
Médecine  d'autant  plus  excellente  que  le  supresme  mo- 
teur des  astres  en  a esté  l’inventeur;  car,  comme  il  n’y  a 
rien  de  plus  diflicile  cpie  racijuisition  de  ceste  science,  aussi 
n'y  a-il  rien  de  plus  souhaitable  que  de  voir  un  homme  qui  eu 
lasse  part  à ceux  qui  en  ont  bcsoing,  veu  que  les  choses, 
pour  bonnes  qu’elles  soient,  si  elles  sont  secreltes  et  ca- 
chées, perdent  leur  essimce  : en  vain  nous  aurions  une 
puissance  donnée  de  la  Nature,  si  par  nonchalance  et  ne- 
gligimce  on  ne  la  mettoit  en  acte  : de  quoy  serviroit  à un 
hoimne  d'avoir  de  grands  biens,  si  en  temps  de  famine, 
et  lorsque  la  nécessité  voudroit  graver  ses  loix,  il  les  tc- 
noit  cachez  en  son  grenier,  sans  les  départir  au  peuple  ? 
à quoy  bon  de  savoir  parfaitement  pincer  les  cordes  d'un 
luth,  si  on  ne  s’en  veut  jioint  servir  aux  occurences?  Plu- 
sieurs ont  creu  jnsipi'à  présent,  et  mesme  de  ceux  qui 
s’estiment  les  mieux  sensez,  que  c'estoit  une  marque  d’in- 
famie à un  homme  de  monter  sur  un  théâtre  pour  dé- 
partir des  remedes  au  public  (je  ne  doute  pas  que  ce  ne 
soit  infamie  à ceux  qui  sous  ce  manteau  abusent  du 
|)cuple  et  le  trompent);  mais  je  soùtieiis  par  bonnes  et 
solides  raisons  qu’un  homme  de  qui  rex|)erience  d'une 
longue  suitte  d’années  a approuvé  les  remedes  ne  peut 
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aci|iicrir  que  de  riionneiir  et  de  la  gloire  de  se  montrer 
en  public.  Les  trois  plus  forts  pilliers  qui  peuvent  servir 
de  soubassement  à mon  dire  sont  la  rareté  d'un  reinede 
qu’on  débité,  l’experience  pratiquée  de  long  temps,  et 
l’utilité  qu’en  reçoit  le  public,  qui  trois  joinctc.s  ensemble 
doivent  effacer  toutes  les  considérations  de  ijuelques-uns 
qui  estiment  à deshonneur  de  monter  sur  un  theatre. 
Premièrement,  pour  ce  qui  regarde  la  rareté,  qui  est-ce 
qui  ne  voit  à l’œil  qu’un  secret  qui  peut  apporter  tant  de 
bien  dans  une  ville  ne  doive  estre  exposé  à tout  le  monde'.' 
Si  la  Nature  a descouvert  quelque  particularité  à quel- 
ques-uns qui  ont  tasché  depuis  leur  tendre  jeunesse  de  se 
perfectionner  en  la  cognoissance  des  choses,  sera-il  dit 
pourtant  qu’un  public  doit  estre  privé  de  ce  thresor  ? Fau- 
dra-il  que  cotte  richesse,  à la  poursuitte  de  laquelle  un 
homme  aura,  consommé  ses  ans,  demeure  ensevelie  dans 
un  morne  et  paresseux  silence'?  Ce  seroit  desnier  h la 
vertu  ce  qu’elle  ayme  et  chérit  davantage.  En  deuxiesme 
lieu,  la  preuve  et  l'experiencc  qui  peut  juger  en  dernier 
ressort  des  actions  humaines  autborise  grandement  ce 
que  j’ai  proposé  du  coniiuencenient,  et,  certes,  je  pour- 
rois  icy  m’estendre  en  discours  et  jierinettre  à ma  pliiine 
de  tracer  combien  l’experience  cognüe  de  tous  |)eut  ad- 
voüer  un  homme  de  monter  sur  un  theatre,  si  l'utilité 
que  le  public  en  reçoit  ne  me  tiroit  de  soncosté,  utilité 
qui  devroit  fermer  la  bouche  à ceux  qui  se  foi  inaliscnt  de 
reste  proposition,  veu  mesme  que  les  actions  que  nous  es- 
timons les  plus  viles  et  abjectes,  pourveu  qu’elles  buttent 
à nostre  utilité,  sont  estimées  pour  tres-honnestes  : quel 
thresor  avons-nous  en  ce  monde,  jiliis  admirable  que 
nostre  santé?  C’est  où  doit  tendre  le  principal  de  nos  ac- 
tions; chacun  doit  soigner  tant  qu'il  peut  à conserver  son 
individu  î ce  n’est  rien  d’avoir  puisé  l’estre  de  lu  Nature, 
nous  devons  toujours  avoir  le  bien  estre  et  chercher  les 
moyens  les  plus  convenables  d(?  nous  y maintenir,  qui 
sont  d’autant  plustost  trouves,  qu'on  nous  les  présente; 
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cl.  cei’li's,  si  on  loiieceux  qui,  prevovuiit  quelque  iiialuJic 
qui  leur  peut  arriver,  vont  chri  cher  le  Médecin  devant  le 
mal,  quelle  honte  et  quelle  nolte  d'inruinie  trouverez-vous 
en  celuy  qui,  pour  vous  relever  de  ceste  recherche,  vous 
vient  présenter  ses  reinodes  eu  public?  Toutes  ces  raisons 
ineureinent  digérées  sont  plus  que  sullisantes  de  faire 
confesser,  voire  mesine  eux  envieux,  qu’il  n'y  a aucune 
iiifainic  à monter  sur  un  theatre,  ains  que  c’est  à grand 
huimeur  qu’un  homme  débité  ses  reniedes  en  public. 


ClIAPITHE  II 

A|K))o”k»  |)Our  le  sieur  de  Momior,  fl  à que)<iiR‘> 

fuvioux- 

La  calomnie  a tellement  pris  pied  dans  la  conce|ition 
des  boinmes,  et  la  iiicsdisance  s'y  est  insinuée  avec  tant 
d'advanlage,  ((ue  la  Nature  ne  semble  nous  avoir  jiroduict 
que  |K)ur  estre  la  butte  et  l’arc-boutant  de  toutes  lès  ja- 
velines de  l’envie  ; depuis  qu’on  voit  un  homme  de  mé- 
rite qui  a ipielquc  ascendant  sur  le  commun,  la  calomnie 
prend  le  party  de  ceux  (jui  envient  son  bonheur  et  des- 
bande le  ressort  de  toutes  ses  inventions  jwur  offusquer 
sa  gloire  et  obscurcir  sa  renommée  : en  vain  pourtant, 
jiuisijuc  la  vertu  du  soleil  brillant  de  la  vérité  deslie  enfin 
toutes  ses  nuées  et  débrouillé  ce  cahos  de  confusion  et  ce 
meslange  de  discord.  Depuis  trois  ans  et  deiny  que  le 
sieur  de  Mondor  a fait  paroistre  dans  la  ville  inetrojwli- 
taiiic  de  ce  Royaume  ce  que  la  Nature  luy  a desparty  de 
|ilus  rare,  quelques-uns,  qui  no  peuvent  digérer  d’une 
volonté  libre  tant  de  secrets  qu’il  donne  au  |mblic,  ont 
lasché  de  ternir  sa  renommée  par  leurs  discours  calom- 
nieux : ils  ont  dit  que  ses  reniedes  n’avuieiit  la  jierfection 
à l'interieur  qu'il  leur  domioil  à l'c-xlérieur  par  sou  clo- 
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quence  ; estoinachs  crus  et  cacodiimes,  qui  ne  sçavenl  ii 
quel  goust  consoninuT  tant  de  raretez  ! Qui  est-io  dans 
Paris  (|iii,  voulant  seulement  recueillir  la  sentence  de  sa 
raison  propre,  n’opine  grandement  en  sa  faveur?  Peut-on 
dresser  une  batterie  contre  tant  d’cxperienccs  que  la  vertu 
de  ses  reraedes  a mesme  fait  paroistre  aux  yeux  de  ceux 
qui  desadvoüent  jiar  leur  bouche  ce  que  .leur  cœur  au- 
tborise  au  dedans?  L’esperience  est  la  mere  de  la  vérité; 
il  est  impossible  que  s’estant  servy  trois  ans  durant  d’un 
reinede,  qu'on  n’en  descouvre  les  imperfections,  s'il  y en 
avoit  ; le  temps  desiœle  tout,  il  ne  peut  rien  tenir  caclié. 
11  faut  donc  conclure  que  puisque  la  bouche  de  tant  de 
diverses  personnes,  et  raesrae  d’un  peuple  de  Paris,  où 
est  la  pepigniere  de  tous  les  plus  beaux  jugemens  du 
monde,  approuve  ses  remedes  et  concurre  d’une  mesme 
voix  à ses  louanges,  ils  sont  tres-rares  et  tres-excellens, 
et  qu’en  vain  on  s’attaque  à la  renommée  de  celuy  qui 
a eu  la  première  invention  ; invention  qui  rendra  à ja- 
mais sa  mémoire  affranchie  du  trespas  et  son  nom  si  re- 
commandable, que  la  postérité  en  fera  renaistre  le  souve- 
nir dans  les  nations  les  plus  esluignees  de  la  terre.  Et, 
certes,  quel  littre  a-on  de  calomnier  un  homme  qui  n’a 
autre  but  que  de  servir  le  public , et  duquel  tant  de  per- 
sonnes differentes  d’aage  et  de  qualité  ont  receu  desgua- 
risons  notables?  N’est-ce  pas  directement  s’opposer  à ce 
que  la  vertu  enfante  de  plus  rare  et  de  plus  cxcellcid? 
Mais  tant  s’en  Aiut  que  cela  resjaillisse  à son  desadvan- 
tage,  qu’au  contraire  cela  fait  reluire  d’autant  plus  l’es- 
clat  brillant  de  sa  renommée,  s'il  est  vray  (\wconlrarm 
conlrariis  opposila  magü  elui'.escunt  On  a toujours 
remarqué  que  l’envie  a voulu  obscurcir  la  candeur  et 
intégrité  des  hommes  de  mérité;  mais  toutes  les  javelines 
qu’elle  a brandi  contre  leur  renom  ne  sont  sorties  qu’à  .sa 
pi-oprc  ruine;  plus  elle  a tasché  de  corrompre  leur  s|)leii- 
deur  par  le  nuage  espais  de,  ses'  calomnies,  plus  ils  ont 
fait  paroistre  les  rays  trausparens  de  leur  lumière. 

lO 
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DE  TABARliN 


FANTAISIE  ET  DIAEOfilE  I 


l.luclle  ost  l’herhp  la  plus  maiivnisc  qui  soit  on  la  naluro. 


TABARiN.  — Mon  miiistrc,  il  y a long  tonips  que  je  ne 
vous  ay  point  importuné  de  mes  discours,  il  n'est  pas  mal 
à propos  de  recommencer  nos  premières  brizées  ; me  di- 
rez-vous bien  quelle  est  l’herbe  la  plus  mauvaise  du 
monde? 

LE  MAISTRE.  — Bien  que  je  ne  veuille,  par  une  filautie* 
et  ostenlalion  trop  advantagcuse,  me  mettre  au  rang  des 

' Pour  : philanlie,  amour  do  soi. 
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lininiiu's  doctes,  Tabarin,  si  esl-ce  pourlant  qu’ayant  con- 
sumt!  iiiu'  grande  partie  de  mon  temps  aux  sciences  et 
cognoissano.es  des  choses  naturelles,  je  pourray  en  quebpie 
chose  te  satisfaire  en  cecy. 

La  Nature  a caché  des  secrets  et  des  vertus  admirables 
dans  les  plantes  : il  n’y  a racine,  herbe  ny  legume  qui 
n’ait  une  force  particulière;  mais,  comme  cette  vertu  est 
intérieure  en  la  plante,  aussi  y en  a-il  plusieurs  qui  n’ont 
jamais  esté  l’object  de  nostre  cognoissance;  l'experience 
et  l’usage  en  a descouvert  quelques-unes  : mais  nostre 
esprit,  bien  que  tres-capable  de  sa  nature  de  penetrer 
dans  la  cognoissance  des  autres,  toutes  fois,  ii  cause  de 
l'imbécillité  qui  semble  lier  et  retenir  ses  organes,  n’en  a 
peu  jamais  trouver  les  propriété/.  C’est  une  chose  admi- 
rable de  voir  comme  la  Natur(!  a diversifié  ses  œuvres  et 
s’est  rendue  prodigue  en  ses  effects  : la  (’igüe  a des 
qualité/  si  contraires,  qu’elle  nourrit  les  eslourneaux  et 
empoisonne  les  hommes;  l’Iiyosciame  pris  par  un  homme 
apporte  la  mort,  et  pris  par  un  porc  ou  un  sanglier  luy 
apporte  la  vie;  les  Amandes  amercs  concouri'ent  à la 
santé  de  l'homine,  et  prises  par  les  renards  leur  causent 
la  mort;  la  Ferule*  nourrit  les  asnes  et  tue  les  chevaux; 
la  Mandragore,  le  Pavot  et  infinité  d’autres,  prises  avec 
exce/,  apportent  de  grands  maux;  mais  entre  toutes  les 
herbes,  je  n’en  trouve  pas  de  plus  mortelles  ny  de  plus 
venimeuses  (|ue  1e  Napelus  : c’est  une  plante  dont  la  ra- 
cine et  le  tronc  apportent  la  mort,  mesme  à ceux  qui  les 
manient  et  les  tiennent,  et  prise  par  la  bouche  a une 
force  si  presnante  qu'elle  s’insinue  aussitost  dans  le  cœur, 
arrache  et  bruslc  l’interieur  et  en  peu  temps  apporte 
une  convulsion  et  restriction  de  nerfs  qui  est  enfin  suivie 
de  la  mort,  et  il  n’y  a médicament  qui  y puisse  remedier 
quand  une  fois  elle  a pénétré  jusques  au  cœni . 

TAB.  — Pour  la  première  chose  que  je  vous  demande, 


I 
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VOUS  no  ino  satisfuiti>s  pns,  mon  inaistre.  Voulez-vous 
que  je  vous  enseigne  quelle  est  l'herbe  la  plus  mauvaise 
du  monde? 

LE  M.  — Je  desireray  toujours  jusques  au  dernier  poinct 
de  ma  vie,  avec  un  grand  philosophe  de. l’antiquité,  d'a[>- 
prendre  quelque  chose. 

TAB.  — L’herbe  la  plus  mauvaise  du  monde  et  que  la 
Nature  ait  jamais  produicte,  c'est  le  chanvre. 

LE  M.  — Le  chanvre,  Tabarin  ; voicy  un  paradoxe 
inouy,  quelle  raison  as-tu  de  cette  proposition? 

TAB.  — Vous  sçavez  bien  que  les  cordes  sont  faites  de 
chanvre;  ceste  herbe  a une  telle  vertu,  que  depuis  que 
maistre  Jean  Guillaume  l’a  tenue  demy  quart  d’heure 
sous  le  cul  d’un  homme,  elle  luy  baille  une  telle  restric- 
tion de  nerfs,  qu’elle  luy  fait  perdre  la  vie. 

On  n’y  a que  faire  d’orvietan  ny  d’antidote,  c’est  une 
herlie  qui  a bieutost  sorty  son  effect. 


FANTAISIE  ET  DIALOGUE  II 


Kaire  un  mal  &anâ  péché  et  un  bien  sans  mérite. 

TABARIN.  — Mon  maistre,  que  voudriez-vous  practiquer 
pour  faire  un  mal  sans  péché  et  un  bien  sans  mérité? 

LE  UAisTRE. — C’estuue  chose  qui  emporte  avecsoy  une 
contradiction  manifeste.  Tabarin,  nos  actions  sont  bonnes 
ou  mauvaises;  si  elles  sont  mauvaises,  ce  n’est  qu’en  Lant 
qu'elles  ont  un  ohject  qui  est  mauvais  en  son  essence,  de 
maniéré  qu’il  est  impossible  de  trouver  une  action  mau- 
vaise où  il  n’y  ait  pas  de  péché,  veu  que  le  péché  est 
tellement  lié  et  enebaisné  aux  infâmes  actions,  que  la 
nature,  en  toute  l’estendue  de  sa  puissance,  ne  |iouiToit 
produire  un  acte  mauvais  qui  ne  fust  un  vice.  Le  mesme 
se  peut  dire  de  l'action  qui  est  bonne;  le  mérité  est  la 

10. 
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lecomiwnso  îles  bonnes  actions  qui  les  couronne  solen- 
nellement, et  jamais  un  acte  généreux  ne  peut  estre  nus 
sous  le  voile  Je,  Toubliance,  ny  caché  dans  les  ténébreu- 
ses obscuritez  du  mespris;  la  vertu  qui  le  produit  et  qui 
reniante  au  dehors  ne  pennettroit  jamais  qu’on  le  pri- 
vastdu  ineiite  qu’il  doit  recevoir;  la  renommée  lui  ser- 
viroit  de  trompette  en  ce  cas  pour  faire  esclater  sa  splen- 
deur • pour  moy  il  n'y  a aucune  raison  naturelle  ^i 
puissJ  conduire  mon  jugement  ’a  croire  qu’on  puisse  faire 
un  mal  sans  péché  et  un  bien  sans  mérité. 

TAB.  — 11  ne  faut  pas  grande  philosophie  pour  vous 
mettre  bien  en  peine  ; vous  ne  seriez  pas  bon  k chercher 
la  pierre  philosophale,  car  vous  n’y  entendez  rien  : la  façon 
par  laquelle  on  fait  un  mal  sans  péché,  et  un  bien  sans 
mérité,  est  bien  facile  îi  faire,  vous  l’avez  faict  plus  de 

cent  fois  en  vostre  vie.  , 

LE  M.  — Je  te  prie,  Tabarin,  fais-moy  part  de  cette 

* science,  afin  de  m’en  servir  aux  opportunitez. 

tab  — Je  n’cii  veux  pas  garder  un  morceau  pour 
mov  je  vous  donneray  tout;  pour  sçavoir  pratiquer  ce 
secret,  il  vous  faut  chier  dans  vos  chausses,  voila  un  très- 
grand  mal  sans  péché. 

LE  M.  — 11  est  vray,  Tabarin. 

__  Si  vous  voulez  apres  tourner  le  feuillet,  et  faire 
un  grand  bien  sans  mérité,  c’est  d’aller  laver  vos  chaus- 
ses k la  riviere,  voila  un  bien  sans  mérité. 

le  JJ.  O le  gros  vilain,  nous  iniporluneras-tu  tou- 

jours  de  tes  villenies? 
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FANTAISIE  ET  DIALOGUE  III 


A qui  on  doit  pre&ter. 


TABARiN.  — Mon  maislrc,  si  voas  aviez  une  grande 
somme  de  deniers,  à qui  vous  voudriez  vous  addresser  jiour 
la  prester? 

n M.  — Le  temps  d’aujourd’huy  est  si  corrompu,  Ta- 
barin,  et  plein  de  vicissitudes  et  alterations,  que  si  j’a- 
vois  quelque  argent  k mettre  k rente,  je  serois  bien  em- 
pesché  de  l'asseurer  sur  un  ferme  pillier;  toutes  choses  i . 

tirent  de  jour  k autre  au  déclin  : les  familles  les  plus 
grandes,  les  races  les  plus  relevées,  et  les  hommes  qui 
semblent  estre  fondez  sur  les  pilotis  d'une  fortune  enra- 
cinée sont  ceux  qui  sont  jilustost  bouleversez;  la  fortune 
contrebalance  ses  faveurs,  elle  esleve  l’un  pour  abbaisser 
l’autre;  rien  ne  peut  demeurer  en  son  estât  ; car  ce  se- 
roit  desnier  au  temps  le  pouvoir  et  l'influence  qu’il  a sur 
nous,  et  aux  mouvemens  l'autliorité  qu’ils  peuvent  gra- 
ver sur  nos  destins  ; et  ainsi  il  est  maintenant  bien  difli- 
(âle  de  trouver  quelqu’un  d’asseuré  k qui  avec  certitude 
l’on  puisse  hardiment  prester  quelque  chose, 

TAB.  — Je  vous  veux  osier  de  cette  difliculléqui  enve- 
loppe vostre  cerveau,  et  vous  enseigner  à qui  il  fait  bon 
prester  et  mettre  quelque  chose  en  depost. 

LE  M.  — A qui  trouves-tu,  Tabarin,  qu’il  face  bon 
prester? 

TAB.  — A une  femme,  mon  maistre,  car  elle  rend  tou- 
jours en  double  ; elle  vous  donne  toujours  pour  une  an- 
douille  deux  jambons,  et  pour  une  cheville  qu’on  luy 
inet  au  bas  du  nombril,  elle  fait  naistre  deux  cornes  sur 
le  front  de  son  mary. 


Digitized  by  Google 


170 


(TvUVRF.S  RR  TABARIN. 


FANTAISIE  ET  DIALOGUE  IV 


OiipIIo  fommi-  on  doit  prcmiro  on  mariage. 


TAfiARiN.  — Si  le  sort  vous  pi'esentoit  un  Iton  party,  et 
que  vous  voulussiez  vous  marier,  laquelle  de  ces  trois 
choisiriez-vous  pour  vostre  femme,  une  boiteuse,  une 
Lorgne,  ou  une  bossue? 

LE  MAISTRE.  — Le  mariage  est  un  lien  et  une  cadenc 
ou  sont  attichez  beaucoup  de  malheurs,  Tabarin;  les 
plaisirs  qu’on  y reçoit  sont  bientost  changez  en  aigreur 
et  iimertume,  et  les  doureurs  dont  on  s’y  repaist  pour  un- 
temps  donnent  une  funeste  catastrophe  de  douleurs  à la 
fm;  un  homme  qui  se  marie  vend  sa  liberté,  dont  il  ne 
doit  avoir  rien  de  plus  cher,  et  par  laquelle  seule  il  est 
homme  constitué  en  son  estre  parfaict:  depuis  qu'une 
fois  ce  petit  Cupidon  de  la  pointe  de  ses  javelines  a péné- 
tré dans  nos  cœurs,  nous  nous  revestons  de  certaines 
passions,  et  faisons  naistre  au  dehors  des  actes  qui  desad- 
voüent  et  desauthorisent  la  perfection  que  nous  devrions 
avoir  (je  ne  blasme  pas  pourtant  le  mariage,  je  sçais  bien 
que  c’est  une  chose  saincte,  et  une  conjonction  pure  et 
sincere);  toutesfois,  quand  bien  je  desirerois  m’asservir 
aux  loix  d’hymenée,  je  voudrais  rendre  ma  puissance  ter- 
minée d’un  bel  object,  et  nourrir  mes  feux  dans  les 
flammes  plus  brillantes,  que  non  pas  borner  mes  volon- 
tez  et  arrester  mes  yeux  sur  ces  monstres  de  Nature  qui 
ne  sont  qu’imperfection. 

TAB.  — Si  d’advanturc  vous  cherchez  un  beau  subject, 
il  n’y  a pas  une  de  ces  trois. que  je  vous  raconte  qui  ne 
soit  capable  par  les  rais  de  sa  beauté  d’attirer  les  dieux, 
mesme  de  leurs  trosncs,  pour  les  caresser,  ce  n’esl  pas 
pour  vous  persuader  à les  prendre  toutes  trois,  car  on 
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ne  doit  pas  avoir  trois  (einincs  : mais  c’est  pour  vous 
donner  à choisir. 

LE  M.  — De  prendre  la  hossuë,  cela  est  grandement 
difforme  : la  Nature  a cecy  de  particulier  qu’elle  veut 
estre  bien  ornée  en  toutes  ses  œuvres,  elle  abhorre  les 
monstres  comme  avortons  de  ce  qu'elle  engendre  de  si 
beau. 

TAB.  — A la  vérité  une  bossue  ne  s’accommoderoit  pas 
bien  avec  vous,  car  de  l’estendué  de  son  dos  elle  tien- 
droit  toute  la  place  du  lict;  et  ainsi  il  vous  faudroit  cou- 
cher dehors,  ce  n’est  pas  la  vostre  faict. 

LE  M.  — De  prendre  une  borgne,  cela  est  encoi'e  gran- 
dement disconvenable,  et  disproportionné  avec  une  jeune 
beauté,  car  l’œil  est  l’ornement  de  la  face,  et  le  |)remier 
organe  de  tout  le  corps,  la  porte  de  l’amour,  l’enliéc  par 
où  pénétrent  les  aiïections  et  vont  au  cœur. 

TAB.  — Une  borgne  d’austre  costé  ne  voit  que  la  moi- 
tié du  monde  : c’est  une  pitié,  depuis  qu’on  ne  voit  goutte 
à manger  sa  soiippe. 

LE  M.  — Entre  toutes  celles  que  tu  me  présentes, 
j’aymerois  mieux  la  boiteuse  (si  le.  sort  me  violentoit  à 
me  joindre  sous  les  loix  du  mariage),  car  on  peut  cacher 
cette  indisposition,  ce  qui  ne  se  peut  prattiquer  aux 
autres. 

TAB.  — Vous  estes  mal  conseillé,  mon  maistre  ; il  vous 
faudroit  prendre  la  borgne. 

LE  M.  — Pourquov,  Tabarin? 

TAB.  — Parce  que  vous  auriez  un  advantage  sur  tous 
les  autres  cornards  de  Paris,  car  ils  ont  deux  cornes  et 
vous  n’en  auriez  qu’une,  veu  qu’on  dit  que  l’amour  entre 
par  les  yeux,  et  que  l’amour  d’aulruy  fait  les  hommes 
cocus;  or  est-il  qu’il  n’entreroit  que  par  un  œil,  ergo 
vous  n’auriez  qu’une  corne,  et  seriez  grandement  privi- 
legié  jiar-dessus  les  autres  de  vostre  qualité  et  de  vostre 
condition. 
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Pouiquoy  les  liommes  nagent  mieiiA  qiie  les  femmes. 

TABARIN.  — Mon  inaistre,  vous  qui  vous  vantnz  il'avoir 
esté  autrefois  aux  cscolles  de  pliilosopliie,  et  qui  faites 
prufi'.ssion  de  sçavoir  les  secrets  de  la  Nature,  dite.S-inoy 
un  peu  pour  quelle  raison  les  liommes  nagent  mieux  que 
les  feniincs. 

LE  MAISTRE.  — Il  cst  tfcs-aisé  de  t’en  e.sclaircir,  Ta- 
barin.  La  coustume  prend  tellement  pied  .sur  la  chose  où 
elle  grave  ses  Inix  et  son  autliorité,  que  peu  h peu  s'in- 
sinuant par  ses  habitudes  en  nous,  elle  se  metamorpho.se 
en  nature;  c’est  la  raison  d’où  vient  que  l’homme,  estant 
né  libre,  est  esclave  le  jilus  .souvent  de  ses  propres  pas- 
sions; ses  habitudes  sont  tellement  enracinées,  qu’il  ne 
peut  se  maistriser;  j’en  dis  de  mesme,  la  cause  pourquoy 
las  femmes  ne  nagent  jias  si  bien  que  les  hommes  est 
que  les  hommes  exercent  plus  souvent  cette,  action;  si 
quidem  ex  mulliplicatis  aelibus  acquirüur  habitus. 
Or  les  femmes  ne  se  portent  jamais,  ou  fort  rarement,  à 
cet  acte,  jouxte  aussi  (|ue  la  honte  et  la  pudeur  les  retient 
de  s’exposer  ainsi  à nud  à la  veüe  du  monde,  où  au  con- 
traire rinqirudence  et  la  hardiesse  des  hommes  les  pré- 
cipité et  desvoile  toute  sorte  de  vergongne  pour  .se  re- 
vestir  d’un  front  ohscene  et  d’un  masque  d’impudence  et 
d’impudicité,  et  ainsi  la  femme  est  empeschée  d’exercer 
cest  acte,  qu’elle  prattiqueroit  à l’esgal  des  hommes  si 
riionneur  luy  permeltoit  d'y  aller  aussi  souvent  qu’eux. 

TAB.  — Sans  doute  qu’elles  vous  ont  donné  quelque 
chose  pour  deffendre  leur  cause  et  leur  servir  d’advocat 
en  cesto  affaire,  si  est-ce  pourtant  que  vous  ne  gaignerez 
pas  vostre  prneez  contre  moy  : toutes  vos  raisons  ne  peu- 
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vent  pas  csbraiiler  Ja  conslanci!  iiy  la  fermeté  de  tiioii 
fondement. 

LE  M.  — Quel  fondement  as-tu,  Tabarin,  contre  des 
raisons  si  pref;naiites? 

TAB.  — Je  dis  (jue  mes  preuves  ne  céderont  jamais  rien 
aux  vosties  ; qu’ainsi  ne  soit,  je  tiens  que  la  vraye  raison 
poun|uoy  les  hommes  nagent  mieux  que  les  femmes,  c’est 
à cause  que  les  hommes  ont  deux  vessies  au  bas  du  ven- 
tre qui  les  soutiennent  en  nageant,  et  les  femmes  sont 
percées  a jour  de  toutes  parts  ; n’est-il  pas  vi’av  ipie  ceux 
qui  ont  des  vessies  nagent  beaucoup  plus  faeilement  que 
ceux  (jui  n’eu  ont  point? 


FANTAISIE  ET  DIALOGUE  VI 


Oui  sonl  les  nipillcui-'  taveriiiers. 


TABARIN.  — Mon  inaistre,  qui  prenez-vous  pour  les 
meilleurs  taverniers  de  Paris? 

LE  MAISTRE.  — Tousjours  Tabai'iii  a .seing  de  la  cuisine 
et  de  la  cave. 

TAB.  — L’impudence  d’un  liomme  ! il  jiarle  de  cave, 
comme  s’il  avoit  une  grande  cave! 

LE  M.  — N’ai-je  pas  au.ssi  une  cave  garnie  de  toutes 
sortes  de  bons  vins? 

TAB.  — 11  n’y  a seulement  qu’une  pieœ  en  sa  cave, 
encore  a-elle  la  gravclle  aussi  bien  que  la  fontaine  du  Pa- 
lais : on  ne  peut  la  faire  pisser;  mais  vuidous  un  peu  no.s- 
tre  demande. 

LE  w.  — Pour  respondre  à ta  question,  il  te  faudioit 
aller  par  tous  les  cabarets  de  Paris,  et  .s’enquérir  des 
gourmets  pour  sçavoir  quellas  sont  les  meilleures  hostel- 
leries,  car  c’est  en  ce  lieu  que  .se  rencontrent  les  meil- 
leurs taverniers;  toutesfois,  pour  satisfaire  en  quelque 


ISO 


(EUVRES  DE  TABARIN. 


clio.se  à ta  curiosité,  je  te  tliray  <|ue  les  meilleurs  taver- 
iiiers  sont  ceux  ((ui  ont  une  courtoisie  douce  et  attraiante, 
qui  l)icnvei<'ncnt  les  liostes,  les, caressent  et  chérissent, 
qui  ont  toutes  sortes  de  délicatesses  en  leurs  viandes, 
|K)ur  rcsveiller  et  exciter  l’appetit  des  personnes  qui  les 
visitent;  il  faut  de  plus  qu’un  bon  tavernier  aye  uni;  grande 
cognoissance  de  la  cuisine,  des  salisses  et  hauts  gonsts, 
qu'il  aye  une  maison  bien  garnie  de  tout  ce  qu’il  luy  faut, 
qu’il  soit  loge  au  large;  mesme  le  meilleur  est  d’avoir 
une  salle  sur  le  derrière,  afin  d’asseoir  les  venans,  et  de 
ganler  le  corjis  de  logis  de  devant  jiour  ceux  qui  viennent 
loger,  car  on  est  toujours  bien  aise  d’avoir  l’aspect  de  la 
rue,  et  du  ceux  qui  passent. 

lAB.  — Devinez  selon  vostre  advis  qui  je  prends  pour 
les  premiers  taverniers  de  Paris. 

LE  M.  — (Jui  trouves-tu  qui  excelle  on  cette  vaccation, 
Tabarin? 

TAB.  — Ce  sont  les  femmes,  mon  Maistre,  parce  qu’elles 
logent  sur  le  devant,  et  baillent  à boire  sur  le  derrière. 


FANTAISIE  ET  DIALOGUE  VII 
qui  sonl  les  mauvais  nicsiiagcrs. 

TABARIN.  — Qui  trouvez-vous  en  l’univei-s  qui  soient 
les  plus  mauvais  mesnagers? 

LE  MAISTRE.  — Le  mauvais  mesnage  provient  de  plu- 
sieurs sources  et  de  plusieurs  origines  ; la  première  cause 
qui  se  peut  dire  efficiente  en  cecy  est  le  divorce  qui  ar- 
rive quand  on  est  marié,  les  rixes,  les  noises,  débats,  que- 
relles, jurges*,  coiitenlions  et  crieries;  la  bonne  intelli- 
gence ipii  devroit  unir  les  mariez  les  disjoint,  les  séparé, 
et,  au  lieu  d’un  amour  parfait  qu’elle  devroit  enfanter  en 
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leur  cuîur,  elle  ne  produit  et  n’engendre  que  haine,  que 
tristesse  : ou  l'homme  sera  addonné  au  vin,  et  ainsi  ht 
maison  tire  tousjours  à sa  ruine  ; ou  la  femme  sera  des- 
baiichée  et  vivra  trop  licentieusenient,  et  en  ceste  occa- 
sion rhoininc  qui  se  voit  inesprisé  mesprise  et  laisse  les 
atfaircs  en  suspend,  se  despite,  vend,  ronip  et  fracasse 
tout;  le  nœud  qui  teiioit  cette  alliance  si  serrée  et  eu 
son  point  vertical  de  bonheur  se  deslie  et  renverse  ces 
pauvres  gens  au  nadir  du  malheur;  jouxte  aussi  tpic 
quant  un  homme  est  porté  d’une  cupidité  et  avidité  dits 
sens,  apres  l’yvrognerie,  bien  qu'il  soit  en  bonne  intelli- 
gence avec  sa  femme,  ruine  pourtant  la  maison,  alieniie 
ses  biens,  et  est  contraiuct,  le  plus  souvent,  de  faire  ban- 
queroute : voilà  à mon  advis  ceux  qui  sont  les  plus  mau- 
vais mesnagers. 

TAB.  — Vous  n’y  estes  pas,  mon  inaistre  : toutes  ces 
raisons  ont  bien  quelque  ebose  de  superliciel  et  en  ajtpa- 
reuce.  mais  elles  ne  touchent  au  fond  de  la  besongne  ; 
|>our  inoy  je  liens  que  les  plus  mauvais  mesnagers  (|ui 
soient  au  monde  sont  les  sergens,  car  ils  ne  se  conten- 
tent pas  seulement  de  vendre  leui-s  biens  et  de  prodiguei' 
tout  ce  (ju’ils  ont  de  bon,  mais  vous  les  voyez  le  plus  sou- 
vent sur  le  bout  du  jiont  Saint-Michel  vendre  le  hien 
d’antruy  et  inesine  en  leur  [irescnce. 
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A quoy  peiiUoii  une  vieille. 

TABABIN.  — Vous  qui  estes  desja  viedase,  je  veux  dire 
\ieiix  d’aage,  et  qui  avez  atlaint  1a  maturité  de  la  vieil- 
lesse, dites -moy  un  peu  à qui  ressemble  une  vieille 
feiniiie  : de  ceux  que  vous  voyez  i|ui  ont  le  t<'int  vermeil 
cl  )ioty  comme  du  parcheniin  bruslé. 
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LE  MAISTRE.  — Nosti’c  estre  est  de  soy  labile',  Taba- 
rin,  et  ne  peut  demeurer  en  une  mesme  consistance; 
nous  sommes  subjets  aux  mutations  des  planettes,  qui 
règlent  et  gouvernent  les  choses  d'icy-bas,  sous  le  cours 
ordinaire  de  leurs  influences;  nostre  jeunesse  se  peut 
comparer  à une  fleur  printanière  qui  espanouit  ses  tresses 
chevelues  parmy  les  moissons  dorées  que  nous  apporte 
l'avril  à son  retour,  quant  les  prez  commencent  à s'es- 
mailler  d'un  million  de  couleurs,  qui  d'une  agréable  re- 
présentation resjouissent  les  esprits  de  ceux  qui  les  con- 
templent, et  les  sens  de  ceux  qui  les  adorent;  nous 
sommes  en  nostre  bas  aage  comme  dans  un  printemps 
verdoyant,  où  peu  à peu  nos  plantes  prenant  accroisse- 
ment, fleurissent  et  s'augmentent  de  jour  ^ autre;  la 
virilité  est  l'aage  qui  apporte  la  maturité  à nos  actions, 
(|ui  les  mesure  au  compas  de  la  raison,  qui  réglé  nos 
inouvemens  et  qui  modéré  par  ses  doux  tcmpcramens 
ceste  ardeur  brusiante  qu'on  voit  esclater  et  bouillir  aux 
jeunes  gens.  C'est  alors  que  d'une  mesme  considération 
nous  nous  portons  à des  actions  et  des  entreprises  vieilles 
et  dignes  d'un  homme  de  grand  courage.  Nous  ne  som- 
mes |)as  long  temps  en  cest  estât  : la  Nature  n'a  rien  de 
permanent,  de  stihle  ni  d'asseuré,  sinon  le  changement. 

Tout  SC  change  et  rechange, 

Le  temps  nous  fait,  le  temps  ^le^Ine  nous  mange. 

La  vieillesse  vient  qui  apporte  avec  soy  toutes  sortes  de 
maux,  de  misere,  de  ralamitez,  et  n'y  a instant  où  elle 
ne  face  sentir  les  pointes  cruelles  de  ses  rigueurs;  la 
nature,  qui  d'une  force  puissante  de.voroit  toute  sorte  de 
maladies,  se  rend  alors  esclave  et  tribuhiire  de  leurs  ri- 
gueurs; pour  moy,  ce  k quoy  je  poinrois  comparer  la 
vieillesse,  c'est  à un  rude  ut  fascheux  hyver,  où  il  n’y  a 

' C'e^t  surtout  à la  mémoire  que  cette  qualification  s'applique, 
•—  quand  elle  bronche. 
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que  glaces,  que  frimas,  que  vents,  pluyes,  gelées,  et  qu'un 
comble  paifaitde  toutes  sortes  d’intemj)eries. 

TAB.  Voila  bien  tournoyé  pour  venir  tomber  sur  l’hy- 
ver;  voulez-vous  sçavoir  à quoy  ressemble  une  vieille 
femme  ou  un  vieil  homme? 

LE  M.  — A quoy  une  vieille  femme  ressemble-elle, 
Tabarin? 

lAB.  — A un  vieux  procez  pendu  au  croc,  car,  b faute 
d’en  feuilleter  les  pièces,  les  rats  y font  leurs  nids,  et  un 
vieil  homme  est  comme  une  vieille  horloge  : plus  va 
avant,  plus  l’aiguille  se  racourcit,  et  plus  les  contrepois 
s'allongent. 


FA.NTAISIE  ET  ÜIALOtlEE  IX 


Quant  le»  inedeeins  sc  truiiipent. 


TABABis.  — Mon  maistre,  puisque  vous  estes  prolesseiir 
es  sciences  de  medecine,  sçavez-vous  quand  les  médecins 
se  trompent  et  taillent  grandement  en  leurs  receptes? 

LE  MAISTBE.  — Les  medecins  se  trompent  quelquesfois, 
Tabarin , car  comme  nous  sommes  tous  composez  de  divers 
tempéraments,  aussi  est-il  grandement  diflicile  de  les  re- 
cognoistre  pai  faitement  ; car  ce  qui  est  à l'interienr,  bien 
qu’il  donne  des  signes  au  dehors  et  des  apjiaiences  de  ce 
qui  est  voilé  et  caché  au  dedans,  toutefois  souvent  le  peu 
d’experience  que  nous  avons  et  le  peu  de  certitude  qu’on 
doit  tirer  par  les  superficielles  marques  nous  font  gauchir 
en  nos  jugemens;  tel  aura  le  tempérament  chaud  à qui  uii 
médecin  donnera  des  medicamens  exsiccatifs  et  rechauf- 
fans,  et  par  cette  façon,  au  lieu  d’attiedir  et  d’empescher 
le  mal,  il  rengrege  ‘ la  douleur  et  luy  donne  des  alimens 

‘ Augmente. 
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plus  loiis  : un  autre  aura  le  teiii|>eranient  froid  au  de- 
dans, qui  à IVxlerieur  pruduiia  des  mait]ues  d'un  lionuir' 
colei'e  et  chaud,  de  maniéré  que,  n'y  ayant  rien  d'asseuir, 
il  l'aut  une  lotii'ue  cxjjerience  pour  servir  de  soubasse- 
ment à .son  jugement  devant  qu'oixlonner  une  médecine 
|K)ur  un  malade  ; la  raison  doit  plus  tost  en  ce  cas  con- 
snller  l'experience  et  ce  (|iii  .s'est  reniai'qué  en  pareilles 
adventures  ipie  non  pas  se  fonder  sur  ses  propres  basti- 
ineus.  Je  crois,  pour  mon  regard,  s'il  y a quelque  ren- 
contre on  les  médecins  sont  souvent  arrestez  et  trompez, 
c'est  aux  maladies  chaudes  et  aiguës,  car  alors  la  raison 
est  tellement  précipitée  par  l'ardeur  delà  maladie,  qu'elle 
n'est  pas  libre  d'exeroer  et  de  mettre  au  jour  en  bref  ce  qui 
est  necessaire  pour  ces  awidens,  ven  que  les  opei'ations 
que  nous  exerçons  sont  d'autant  phis  valables  qu'elles  sont 
préméditées  avec  loisir  et  mesme  considération  : ce  qui 
ne  .'e  peut  prultiquer  en  ce  cas,  puisque  l'aideur  de  la 
maladie  ne  donne  pas  permission  d'y  songer. 

lAB.  — Vous  estes  un  beau  médecin  ; vous  l'avez  bien 
rencontré  : ce  n'est  pas  aux  maladies  chaudes  où  les  mé- 
decins se  trompent  et  errent  oïdinairement,  c’est  quant 
ils  ordonnent  une  purgation  pour  purger  le  cerveau  d’une 
femme  : la  médecine  cherche  haut  et  bas  le  cerveau  pour 
opérer  et  n'y  en  trouve  point , voilà  en  quoy  ils  s'abusent, 
mon  Maistre. 


l A.MAISIi;  Kl'  hl.tl.UGUK  X 


où  il  l'ail  mauvais  Isislir. 

TABARi.x.  — Vostre  jiere  ii'estuit-il  pas  maçon,  iuu;i 
Maistre'?  Je  voudrois  sçavoir  de  vous  où  il  fait  dangereux 
hastir. 

LE  MAiMHE.  — Il  Ile  Ic.fut  jamais,  labarin,  et,  |iour 
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assouvir  ta  curieuse  question,  il  faiidroit  sçavoir  les  maxi- 
mes des  architectes  et  entrepreneurs;  c'est  chez  telles 
sens  qu’il  te  faudroit  addresser  : là  tu  pourrois  remar- 
quer que,  pour  dresser  un  bastiment  et  pour  l’eslever  eu 
hauteur,  faut  premièrement  jetter  les  fondeinens  sur  la 
terre  ferme  ou  sur  des  pilotis  ; on  a veu  jadis  des  eililices 
superbes  et  des  bastimens  de  remarque  succomber  d'eux- 
mesmes  sous  leur  propre  poids,  pour  avoir  esté  hastis  et 
fondez  sur  le  sable  ; aussi  est-il  tres-certain  que  ; Ml 
Idtn  durum  avl  Inm  robuslum  quod  aliquatnio  non 
conficiat  mil  consumât  vetuslas.  Les  anciens  ont  eu  eu 
■irande  curiosité  les  Iiastimens,  et  en  ont  laissé  des  tro- 
phées eternels  qui  ne  peuvent  estre  tellement  mutilez  des 
coups  du  temps  et  de  la  fortune,  qu’il  n’en  reste  encore 
quelque  partie  pour  renouveler  la  mémoire  de  ceux  qui 
les  ont  eslevez  ; l’Egypte  et  la  ville  de  Rome  ont  fleury 
jadis  en  ces  édifices,  et  maintenant  la  ville  de  Paris  se 
décoré  tous  les  jours  par  ses  bastimens  ; mais  tous  en 
general,  quant  ils  ont  voulu  bastir  quelque  superbe  Palais, 
ils  ont  estably  et  fondé  leur  muraille  sur  le  ferme  : pour 
moy,  le  lieu  où  je  trouve  plus  dangereux  à bastir  est  sur 
l'eau,  car  elle  mine  et  sape  peu  à peu  les  fondemens  el 
ruine  en  bref  l'édifice. 

TAB.  — 0 le  grand  arracheur  de  teste  que  voilà  (je 
\eux  dire  architecte)!  A vous  voir,  mon  maistre,  vous  ne 
sçavez  giieres  que  c’est  de  bastir  ; le  lieu  le  plus  dange- 
reux pour  édifier,  c’est  sur  la  teste  ou  sur  le  devant  d'une 
femme,  car  il  n'y  a rien  de  plus  inconstant  ny  qui  soit 
davantage  en  branle. 
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FANTAISIE  RT  IMAROGI  K XI 


lnl•^lipr  esl  h*  phis  diflii'ilp. 


TABARiN.  — Mon  iiiaistre,  quel  niestier  croyez- vous  le 
plus  dirficilc  à apprendre? 

LE  MAISTRE.  — Tu  1116  demandes  là  une  question  qui 
|iorte  son  estendui'  bien  loing  : il  faudroit  passer  et  traiis- 
cenilrc  toutes  les  cathegories  des  inestiers  pour  appren- 
dre la  résolution  de  ce  point;  entre  les  mestiei’s,  je  tiens 
ceux-là  les  plus  difficiles  à apprendre  où  l’ouvrier  et 
l’ajiprentj  doit  monstrer  l’artiticedcs  mains;  et  tant  plus 
l'ouvrage  est  didicat  plus  le  inestier  est  diflicile,  puisque 
nous  ne  pouvons  pas  tout  d’un  coup  avoir  nos  operations 
directes,  quia  ex  mullis  aciihus  acquiritur  habittüi; 
riiubitudc  ne  s'acquiert  (pie  parle  concours  des  actes. 

TAB.  — Maxime,  domine.  Diable  ! j’entends  le  latin 
principalement  quand  il  n’est  pas  trop  esjiais. 

LE  N.  — 11  y a de  certaines  choses  que  nous  ne  pou- 
vons parfaire  sinon  apres  y avoir  employé  une  grande 
partie  de  nostre  jeunesse;  et,  bien  que  l’étude  soit  uu  art 
et  ([u’on  ne  le  compte  entre  les  niestiers,  je  trouve  pour- 
tant que  c'est  la  chose  la  plus  diflicile  du  inonde  à ap- 
prendre; car  tel  pense  avoir  fait  un  grand  progrez  dans 
les  lettres  et  pénétré  jusqnes  au  plus  secret  cabinet  de  la 
doctrine,  qui  se  trouve  encore  sur  le  seuil  des  Muses  et  à 
l’entrée  de  la  science,  tant  ce  inestier  est  pénible  et  diOi- 
cile. 

TAB.  — Vous  n'y  entendez  pas  grand  chose,  mon  raais- 
tre,  toute  vostre  doctrine  est  superflue;  je  vous  vay  en- 
seigner qui  est  le  inestier  le  plus  difficile  à apprendre  : 
c’est  le  iiieslier  des  coupeurs  de  bourses  et  des  tiiv'urs 
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de  laine,  car  les  premiers  ne  travaillent  jamais  sinon 
qu’en  cachette,  et  les  seconds  n’osent  pas  mesme  travail- 
ler à la  chandelle  : ils  ne  font  leur  oumge  que  de  nuict. 


FANTAISIE  ET  DIALOGUE  XII 
Qui  sont  les  plus  prodigues. 


TABARiN.  — Quelles  gens  estimez-vous  en  tout  l’uni- 
vers pour  les  plus  prodigues? 

LE  MAISTRE.  — Les  philosophes  et  principalement  Aris- 
tote ont  creu  à juste  tiltre  que  la  vertu  tenoit  tousjours  le 
milieu  sans  s’approcher  aucunement  des  deux  extremitez 
qui  sont  vices;  la  libéralité  tient  son  siégé  entre  l’avarice 
et  la  prodigalité,  et  ceux-là  sont  prodigues  qui  ont  des 
moyens,  car  se  voyant  garnis,  l’apprehension  se  retire  de 
leur  esprit,  qui  concevant  un  monde  de  merveilles,  ne  se 
soucie  beaucoup  de  leurs  biens,  ains  les  dissipent,  jouent 
et  mutuent*;  il  leur  semble  à voir 'qu’ils  ne  sont  jxiint 
bien  nez  s'ils  ne  prodiguent  leur  argent  et  leurs  riches- 
ses ; entre  les  prodigues  je  compte  aussi  ces  jeunes  cour- 
tisans qui  ne  voyent  pas  si  tost  une  chose  qu'ils  la  veu- 
lent acheter,  sans  regarder  si  elle  leur  sert  ou  non. 

TAB.  — C’est  une  chose  du  tout  admirable  que  Vous  ne 
sçavez  trouver  pas  une  solution  à mes  demandes  ; je  ne 
sçay  pas  où  vous  avez  puisé  vostre  doctrine  tant  estimée, 
car  je  n’en  voy  paroistre  aucun  effect. 

LE  M.  — Un  homme  ne  peut  pas  contenir  en  son  cer- 
veau toutes  les  sciences  et  raretez  qui  sont  en  l’univers  ; 
nous  sommes  trop  inihccilles  de  nature  pour  tout  sçavoir; 
les  uns  sont  parfaits  en  une  chose,  les  autres  excellent 
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PII  l'autre,  mais  on  n'en  peut  rencontrer  un  seul  qui  ait 
un  tableau  et  un  portrait  raeourcy  de  toutes  les  sciences. 

TAB.  — Ceux  qui  sont  les  plus  prodigues,  mon  maistre, 
ee  sont  les  gueux,  parce  que,  pour  un  double,  ils  vous 
donneront  plus  de  bénédictions  qu'iiii  iiu^dcein  de  santé 
pour  vingt  escus. 


FANTAISIE  ET  DIALOCIIE  XIII 


0»rrfci-4'e  l'rau  <*or(Uallc. 


TAUABiN.  — Mon  maistre,  je  passois  tantost  sur  un  cer- 
tain droguiste  du  pont  Neuf,  où  on  parloit  de  l'eau  cor- 
dialle;  que  croyez-vous  que  ce  soit  de  l'eau  cordialle? 

LE  MAISTRE.  — Les  eaux  cordialles  sont  les  essences  des 
simples  et  des  larmes,  qu’on  tire  par  l’alambic,  qui  par 
le  feu  se  purilient,  prennent  force  et  vigueur  et  se  reves- 
lent  d'une  nature  bien  plusaspre,  non  tant  au  goût  qu’en 
l'interieur;  telles  sortes  de  compositions  se  font  pour  les 
maladies  qui  viennent  au  cœur,  comme  syncopes,  défail- 
lances, palpitations  et  autres  telles  infirmitcz  qui  suivent 
tousjours  cette  vie  humaine,  et  telles  eaux  se  nomment 
ordinairement  cordialles,  parce  qu’elles  sont  faites  poul- 
ies cœurs. 

TAB.  — J’ay  veu  hier  de  l’eau  cordialle,  mais  ellen’a- 
voit  point  passé  par  tant  d’alambics  comme  vous  dites  ; 
ce  fut  comme  j’estois  en  la  conciergerie  du  pal'iis  ; j’a]i- 
perceus  un  pauvre  homme  qu'on  alloit  mener  en  grève 
(je  voyois  bien  à sa  mine  qu’il  n'y  alloit  pas  de  Ikiii 
cœur).  Comme  il  estoit  prest  à partir,  il  demanda  à boire; 
or  il  est  ù remarquer  qu'il  y a une  belle  fontaine  dans  la 
cour  de  la  Conciergerie;  on  prend  un  verre  et  luy  en 
porta-on  de  la  plus  fraisebe;  il  la  -béiit  d’assez  bon  cœur, 
et  je  fus  tout  estonné  qu'à  peine  il  n’avoit  pas  achevé  de 
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boire  qu’on  luyinit  la  roide  au  col  et  qn'on  le  mena  un 
"ibet  ; pour  moy  je  nuis  qu'on  ne  .sçaiiroit  trouver  eau 
plus  coHialle  que  celle-lh. 


FANTAISIE  ET  DIALOGUE  XIV 
Poim{uoy  les  feiiime^  rcH’licivlioiit  les  lioinmes. 

TARARiM.  — Pour  quelle  raison  les  femmes  ont-elles 
tant  d’ardeur  et  de  cupidité  à la  recherebe  des  bommes? 

LE  HAIS! RE.  — La  croise  efficiente  en  est  ^undement 
belle,  Tabarin  ; entre  tons  les  animaux,  il  n’y  en  a point 
de  plus  associable  que  rhoniine  et  la  femme,  parce 
qu'estant  douez  par-dessus  le  commun  du  llamlicau  de  la 
raison  qui  leur  sert  de  conduite  en  leuis  actions,  cette 
raison  ne  peut  demeurer  en  un  lieu,  si  elle  ne  se  com- 
munique, siquidem  omne  bonum  communicahile  : elle 
ne  ]>eut  se  communiquer  si  elle  ne  s’insinue  dans  les  es- 
prits des  humains,  et  ne  peut  s’insinuer  que  par  le  moyen 
de  cette  société  et  recberebe  que  toutes  les  especes  font 
de  leurs  semblables.  La  nature,  mere  prévoyante  de  tout 
ce  qui  prend  accroissement  icy-bas,  a tellement  ordonné 
les  choses  en  la  perTection  de  leur  estre,  que  d’un  enclin 
naturel  toutes  clio.ses  sont  portées  h aimer,  chérir  et  ca- 
resser son  semblable  et  les  individus  de  son  espece:  c’est 
une  liaison  si  ferme,  qu'il  n’y  a rien  en  ce  monde  qui  la 
puisse  altérer.  Les  choses  mesmes  inanimées  et  insensi- 
bles ont  aussi  leur  inclination  ; ainsi  le  feu  monte  en 
haut  et  la  pierre  descend  en  bas  ; tout  cberche  son  cen- 
tre, et  bien  que  cette  inclination  ne  fust  comme  essentielle 
à rhomme  et  .i  la  femme,  les  beautez  qui  rayonnent  dans 
les  yeux  de  l'un  ou  de  l’autre  ne  sont-ils  pas  assez  forts 
pour  les  attirer  à en  faire  la  recherebe?  ÎS'est;ce  pas  un 
aymant  pour  attirer  et  enretber  un  cœur  le  plus  enferré 
qui  soit  en  l’univers  ? 

t1. 
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TAB.  — Par  ma  foy,  il  a raison  ! Diable  emporte  qui  a 
raison  ! et  toutesfois  vostre  raison  ne  peut  persuader  ma 
raison  que  vous  ayez  raison  : il  faut  que  je  vous  apprenne 
t'ncor  ce  secret  avec  les  auti-es.  cause  pourquoy  la 
femme  recherche  l'homme  fut  que  Venus,  la  perle  uni- 
<(ue  des  beautez  celestes.  voyant  son  mary  VulcHniii  boiteux 
(les  deux  costez,  et  que  cette  dilTormit(i  qu’il  avoit  au 
visage  h cause  de  sa  forge,  n'estoit  pas  digne  d'estre  l'ol)- 
ject  de  scs  richesses,  ny  de  cueillir  les  lya  et  les  roses 
qu'elle  faisoit  fleurir  sur  le  verger  empourpré  de  scs 
joués,  délibéra  de  le  (aire  cornard  ; elle  s'accoste  de  Mars, 
dieu  de  la  guerre,  et  le  meine  en  sa  couche  nuptiale. 
Vulcaiii,  jaloux  d'une  telle  courtoisie,  lit  une  chaisne  pour 
'les  prendre  tous  nuds  au  piege;  il  fait  assembler  les 
(lieux  et  leur  monstre  ces  deux  amans,  qui,  se  voyant 
(lescouverts,  ne  furent  pas  si  bien  enchaisnez  qu'ils  ne 
prissent  la  fuite.  V^ilcain,  fasché  d'avoir  manqué  à la 
prise,  court  apres  le  marteau  nu  poing,  mais  ses  jambes 
comme  (dies  estoient  disproportionnées,  aussi  ne  purent- 
elles  jamais  atteindre  ces  fuyars;  estant  donc  comme  en- 
ragé de  les  avoir  laiss(’^  eschapper,  il  jette  son  marteau 
apres  eux;  un  malheur  et  un  bonheur  arriva  en  cette 
rencontre  : le  marteau  se  desmancha,  et,  bondissant  con- 
tre terre,  la  teste  alla  se  fourrer  dans  les  cuisses  de  Vé- 
nus, et  le  manche  se  mit  au  bas. du  ventre  de  Mars,  où  ils 
sont  demeurez  depuis  ce  temps-lh  ; les  hommes  se  peu- 
pleront et  eurent  la  rae.sme  marque  ; c’est  pouiv|uoy  la 
femme  recherche  toujours  l'homme,  comme  le  voulant 
prier  de  luv  faire  la  courtoisie  de  luy  ramancher  son 
marteau. 

LE  M.  — L’impudem*  estrange  de  Tabarin  ! Encort» 
plantein-il  des  estandars  victorieux  de  sa  villenie  et  rira 
(le  ses  folies. 
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FANTAISIE  ET  DIALOGUE  XV 


De  lu  dilTerence  d'une  dame  el  d'un  chevalier. 


TABARIN.  — Nostre  maistre,  quelle  disproportion  et 
dilTerence  rencontrez-vous  entre  une  dame  d’honneur  et 
un  brave  chevalier? 

LE  MAISTRE.  — Voilli  des  questions  honnestes  et  où  on 
ne  peut  trouver  aucune  sorte  de  mal,  Tabarin  ; tu  de- 
vrois  me  faire  toujours  des  demandes  semblables,  et  non 
pas  suivre  tes  propres  passions  et  te  mettre  à.l’abrv  de 
tes  fantaisies.  Pour  te  respondre,  je  dis  que  la  dilTerence 
est  grande  premièrement  en  sexe,  car  l'un  est  d’un  coeur 
plus  masle  et  genereus,  et  l'autre  d'un  esprit  plus  foible 
et  plus  débité  ; l'un  ne  respire  que  les  sanglans  assaults 
et  les  cruels  combats  de  Mars,  et  l’autre  n'ayme  que  les 
caresses  et  les  mignardises  de  Venus;. l'un  se  plaist  d'a- 
voir Je  front  ombragé  d'un  verdoyant  laurier  et  charger 
ses  mains  d’une  palme  triomphante  ; l’autre  ne  veut  coui’- 
tiser  que  le  myrthe  et  se  mettre  à l'abry  sous  ses  feuilles; 
l'un  ne  parle  que  d’entreprises  hautes,  de  stratagesmes 
relevez,  d'escarmouches  et  de  batailles,  l’autre  ne  veut 
que  batailler  deux  dans  la  lice  d'amour,  et  seul  à seul 
triompher  des  prises  et  des  conquestes  de  ses  beautez  ; 
l’amour  anime  la  poitrine  de  l'un,  le'  dieu  Mars  attise  et 
enflamme  le  courage  de  l’autre;  l’un  n’est  fait  chevalier 
que  par  ses  actes  genereux  et  hauts  faits,  l’autre  n’a  au- 
cune de  ces  qualitez  : les  traicts  les  plus  puissans  qu’elle 
décoché,  et  les  armes  dont  elle  se  sert,  ne  sont  que  dans 
ses  yeux,  où  il  faut  confesser  que  l'amour  y fait  et  exerce 
souvent  des  cruautez  et  des  rigueurs  qui  surpassent  les 
batailles  du  dieu  Mars,  veu  que  lit  fatigue  de  l’un  tombe 
sur  les  passions  de  l’ame  et  l'autre  sur  le  corps. 
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TAB.  — Jt*  iK!  trouve  pns  tant  de  difïerenre  entre  un 
brave  chevalier  que  vous;  je  n'y  en  trouve  qu'une  seule, 
mais  qui  esgalle  en  valeur  toutes  celles  que  vous  avez 
apportées. 

LE  M.  — Quelle  est-elle,  Tabarin? 

TAB.  — Toute  la  différence  qu'il  y a entre  ces  deux, 
c'est  que  le  chevalier  se  fait  par  le  haut  du  corps  en  luy 
mettant  le  collier  de  l'ordre  au  col,  et  une  dame  se  fait 
par  le  bas-ventre;  voilà  toute  la  différence.  , 


FANTAISIE  ET  DIALOGUE  XVI 


QuoIr  chevaux  on  doit  prendre  h louage. 

TABARIN.  — De  qui  principalement  (si  vous  aviez  quel- 
que voyage  à faire)  voudriez-vous  loiier  une  monture, 
mon  inaistre? 

LE  MAISTRE.  — 11  fait  bon  de  sçavoir  toutes  sortes  de 
pratiques;  un  homme  qui  ne  s(ait  qu'une  chose  est  indi- 
gne de  vivre,  car  nostre  vie  n’estant  qu’un  meslangeet 
changement  continuel,  il  est  besoin  d'avoir  divers  ingre- 
diens  pour  nous  entretenir  ; il  y a diverses  rencontres  où 
les  hommes  se  trouvent  ; pour  moy  j'ay  autrefois  voyagé, 
j'ay  veu  une  partie  de  l'Europe,  tantost  à pied,  tautost  à 
cheval,  selon  les  occurences  du  temps  où  je  me  suis 
trouvé  ; le  plus  souvent  je  prenois  un  cheval  à loüage 
pour  me  transporter  d'une  ville  à une  autre,  et  est  très- 
bon  de  prendi'e  garde  à ce  qu'on  lotie,  car  souvent  les 
chevaux  sont  hargneux,  gastez  et  ne  cheminant  qu'avec 
grande  et  difficile  peine  ; je  croirois  qu'un  homme  qui  a 
de  bons  moyens  et  qui  loué  ainsi  des  chevaux  pour  voya- 
ger devroit  estre  plustost  recherché  que  non  pas  ceux 
qui  n'ont  point  grand  chose,  à tout  le  moins  seroit-on 
asseuié  d'avoir  une  bonne  monture. 
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TAB.  — Je  vous  veux  enseignei'  le  moyen  de  [larler  à 
eertaincs  personnes  de  lu  confrairie  de  la  Samaritaine, 
i|ui  vous  loueront  une  monture  où  vous  pourrez  gaigner 
ijuelque  chose. 

LE  M.  — Ce  seroit  outre  l’ordinaire,  Tabarin,  qu’après 
s'estre  servy  d’un  cheval  qu’on  vous  donnast  de  l’argent. 

TAB.  — Cela  n’est  pas  tout  hors  de  raison  : vous-mesme, 
l'autre  jour  en  allant  desjeuner  à la  Pomme-de-Pin  ' , 
quant  vous  eustes  mangé  voslre  saoul,  vous  demandastes 
bien  de  l'argent  pour  la  peine  d’avoir  si  bien  travaillé; 
je  vous  apprçndray  ce  secret  pour  pratiquer  la  mesme 
('bose  : si  vous  voulez  louer  une  bonne  monture,  il  faut 
vous  adresser  à un  macqucreau,  il  vous  donnera  une 
beste  qui  courrera  l’amble  et  vous  conduira  en  moins  de 
de  demie  heure  de  Paris  h Naples,  et  encore  vous  aurez 
re  pardessus  et  cet  advantage,  que  quant  vous  aurez 
rendu  la  monture  à son  maitns  les  poulains  vous  de- 
Ineureront  pour  les  gages. 

LE  «.  — O le  gros  porc!  tu  es  toujours  fécond  en  vil- 
lenies. 


FANTAISIE  ET  DIALOGUE  XVII 


l'ourquoy  les  pourceaux  ont  les  «lents  si  longue^. 


TABARIN.  — Mon  maistre,  je  passois  l’autre  jour  par  l&s 
halles,  où  je  vis  dehacher*  un  pourceau  ; je  m'arrestay 
quelque  temps  à visiter  des  yeux  le  gurgulio,  restomaeh, 
les  veines  mesaraïques,  le  parenehima  dufoye,  les  ainig- 
dalles  et  les  hypocondrilles  du  derrière. 


* Ce  cabaret  ciiU-brc  «Ùait  siliii''  pri'-s  «le  .Nolio-Daine.  Voy. 
Salon»  et  Cabaret». 

• Couper,  tailler.  Ttiet,  île  Sicnil. 
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LE  MAISTRE.  — Il  n'y  a rien  qui  approche  tant  par  le 
dedans  de  la  nature  et  de  la  composition  du  corp.s  humain 
que  ces  animaux. 

TAB.  — Je  ne  fus  jamais  tant  estonné  (jué  lorsque  j'a- 
perceus  ses  dents,  qui  sont  fort  longues;  me  diriez-vous 
pas  bien  la  raison  pourquoy  elles  sont  si  longues,  nostn- 
maistre? 

LE  M.  — Les  dents  ont  esté  données  de  la  nature  à di- 
vers animaux  -pour  s'en  servir  en  diverses  occurrences, 
Tabarin.  Aristote,  au  livre*  des  parties  animales,  dit 
qu’elles  ont  esté  données  aux  uns  pour  l’ornement,  aux 
autres  pour  se  servir  de  defertees,  plusieurs  pour  agres- 
ser; mais  le  premier  but  de  la  nature  fut  de  les  faire  pour 
la  mastication  et  pour  moudre  (s’il  faut  ainsi  parler)  la 
viande  qui  doitestre  introduite  dans  l’orifice  et  concavité 
de  l’estomach;  plusieurs  philosophes  tiennent  les  dents 
pour  excremensdu  corps,  comme  les  ongles,  les  che- 
veux et  autres  choses  superflues  ; autres  disent  qu’elles 
sont  animées  et  ont  du  sentiment  ; pour  moy,  je  tiens 
qu’elles  ne  sont  aucunement  sensibles  de  soy,  ains  qu’es- 
tant posées  sur  des  nerfs,  c’est  d'où  provient  la  douleur 
qu’on  en  reçoit  aucunes  fois,  où  il  est  remarquer  que 
les  parties  qui  sont  excrementelles  et  superflues  sont 
aussi  dites  contiguës  et  ne  prennent  pas  nourriture  par 
introsusception,  comme  disent  les  philosophes,  ni  par  in- 
tromission ; mais  elles  se  nourrissent  en  tant  qu'elles 
sont  proches  des  parties  animées  et  prennent  leur  accrois- 
sement de  ces  parties;  or  les  dents,  par  la  rencontre  qui 
se  fait  en  la  mastication,  se  diminuent  d’clles-mesmes,  et 
par  ceste  attrition  deperdent  autant  de  matière  par  le 
haut  que  la  racine  en  prend  par  le  bas  ; c’est  pour  ceste 
raison  que  nous  voyons  toujours  les  dents  des  hommes 
d'une  mesme  grandeur  : où  au  contraire  il  y a plusieurs 

* Arislole,  .iu  livre  II  de  smi  Hi»l.  ilf^  iwimaux,  s’occupe  des 
i*n  f'fTot;  miiii»  \\  ne  tmu’Iic  pas  U*  point  dont  parle  Mondor. 
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animaux  qui  les  ont  longues,  c'est  à cause  qu'elles  ne 
t'ont  aucune  rencontre  et  attrition  en  la  mastication  , 
comme  sont  celles  des  animaux  dont  tu  me  parles,  et  les 
dents  canines  qui  sortent  toujours  en  dehors  et  ne  s’en- 
trechoquent point. 

TAB.  — Vous  avez  bien  cherché  des  chemins,  et  vous 
n’estes  pas  encor  au  vray  sentier;  savez-vous  jiounquoy  les 
pourceaux  ont  les  dents  si  longues  ? 

LK  K.  — Pourquoy,  Tabarin? 

TAB.  — C'est  qu'ils  mangent  toujours  de  la  viande  qui 
est  deux  fois  maschcc  ; ils  n'ont  jias  peur  de  se  casser  les 
dents,  il  n'y  a point  d'ossement  en  leur  viande. 

LE  M.  — 0 le  gros  porc,  de  nous  embausmer  icy  des 
villenies  d'un  pourceau  ! il  est  bien  Vray  qu'on  avme  tous- 
jours  à discourir  de  son  semblable. 


F.\NTAISIE  ET  DIALOGUE  XMII 

Tii'er  tl'uiie  femelle  deui  iimsles. 


TABARiR.  — Mon  maistre,  auriez-vous  bien  l'invention 
de  faire  deux  inasles  d'une  seule  femelle? 

LE  HAisTHB.  — C'est  Une  chose  impossible,  Tabarin  ; 
les  poetes  nous  vont  feignant  qu'il  y avoit  jadis  une  fon- 
taine qui  changeoit  le  sexe  des  hommes  ; mais  d'qu  in- 
dividu en  faire  deux,  cela  est  grandement  difficile  ; pour 
mon  regard  j’ay  cogneu  et  co^ois  encore  des  hommes 
dedans  la  ville  de  Paris  qui  à l'instant  de  leur  naissance 
ont  esté  filles  et  huit  jours  apres  ont  pris  l'estre  et  le 
sexe  d'homme  ; cela  se  fait  peu  souvent  à la  vérité,  mais 
la  preuve  en  est  d'autant  mieux  authorisée  que  l'on  peut 
se  rendre  certain  de  ce  que  je  dis  : autres  sont  et  hom- 
mes et  femmes  tout  ensemble,  on  les  nomme  herma- 
phrodites; toutesfois,  comme  il  est  à remarquer  que.  le 
sexe  d’une  fille  ou  d’un  garçon  provient  de  la  froideur  ou 
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lie  fa  dialclir  qui  almiiile  en  la  niatricc,  aussi  reliiy  qui  a 
lieux  sortes  île  sexe  ne  peut  exercer  lihreinent  les  ac- 
tions de  tous  deux  ; ains  selon  que  le  tempérament  qu’il 
a est  chaud  ou  froid,  il  produit  des  actions  qui  le  rendent 
féminin  ou  viril  ; il  est  bien  vray  que  cela  est  rare,  mais 
toulesfois  la  nature,  qui  produit  librement  ses  effets,  fait 
voir  encore  des  compositions  plus  rares  et  plus  exquises  ; 
|iour  ce  que  tu  me  parles  d’un  individu  en  faire  deux,  la 
nature  ne  le  peut. 

TAB.  — On  m'en  fit  pourtant  une  experienre  l’autre 
jour  sur  la  teste. 

LKM.  — C’est  une  eliose  de  tout  impossible  et  hors  de 
la  sphere  d'activité  de  la  puissance  de  la  nature. 

TAB.  — Je  m’en  »ay  vous  l’enseigner,  car  je  vois  bien 
qu'autrement  vous  ne  jiourrez  pas  me  croire  ; pour  faire 
d’une  femelle  deux  masles,  il  vous  faut  aller  en  nostre 
grenier  et  prendre  une  des  thuilles  les  plus  vieilles  que 
vous  trouverez  sur  la  couveHure  de  la  maison,  puis  la 
jeter  du  haut  en  bas  ; la  thuille  se  cassera  en  deux,  et 
vous  aurez  deux  tbuilloLs  ; n’est  pas  d’une  femelle  en 
faire  deux  masles  ? 


KANTAISIE  BT  DiALOGlIK  XIX 
. Quand  plus  on  boit,  moins  on  pisse. 

TABABiîi.  — En  quel  cas  est-ce  que  tant  plus  on  boit 
moins  on  pisse? 

LE  MAisTBE.  — Voicy  Une  question  qui  est  ample,  Ta- 
barin;  il  y a diverses  maladies  qui  causent  la  rétention 
de  l’urine  : nous  avons  un  appétit  en  nous  qui  s’esveille 
quand  la  nature,  manque  d’alimens  necessaires  ; cest  ap- 
pétit et  ceste  sourde  cupidité  de  réintégrer  les  brèches 
que  la  chaleur  naturelle  a causées  en  nostre  estomarh  par 
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la  digestion,  attire  rimagiiiation  et  deinando  re  qui  lui 
est  propre  et  apte.  Le  manquement  et  le  defaut  est  dou- 
ble ; ou  il  tient  de  la  faim,  ou  de  la  soif  ; si  ccstc  défail- 
lance procédé  de  la  faim,  l'appetit  qui  demande  à restau- 
rer cette  partie  est  appelée  des  philosophes  appetilus 
cnlidi  et  aicci.  Si  cette  bresche  tire  son  origine  de  la 
soif,  on  la  nomme  appetilus  frigidi  et  htimidi;  quant 
nous  avons  beu,  la  liqueur  ayant  passé  et  esté  recuite 
dans  l'estomach,  descend  dans  1a  vessie,  et  de  là  est 
portée  dans  le  canal  pour  estrc  Jettée  dehors,  où  il  est  à 
remarquer  qu'il  y a des  maladies  où  plus  on  boit  moins 
se  sent-on  excité  àTurine,  comme  on  peut  voir  ceux  qui 
sont  liydropiques  ; l'eau  s'insinue  par  les  pores  dans  le 
cuir  et  s'es|)ancbant  par  tout  le  corps  ne  peut  raffi'aischir 
les  parties  intérieures,  qui  sont  brusiées  au  dedans  et 
consoiuniées  de  l’excessive  chaleur  et  de  l'adiistion  * qui 
y agit;  la  pierre  et  la  gravelle.  sont  aussi  des  maladies 
qui  empeschent  et  bouchent  les  conduits  de  l'urine,  de 
sorte  que  plus  on  boit  moins  on  pisse  ; et  toutesfois  c’est 
alors  qu’on  a grand  désir  de  pisser  et  de  vuider  ses  eaux 
excrementelles,  qui,  pendant  que  le  passage  leur  est 
fermé,  croupissent  comme  dans  les  rnesmes  paresses  d’un 
lac,  et  donnent  de  grands  ressentimens  de  douleurs  à 
celuy  qui  en  est  travaillé. 

TAB.  — Y a-il  longtemps  que  vous  estudiez,  nostre  mais- 
tre?  vous  avez  perdu  vostre  argent,  car  vous  ne  sçaurie/ 
résoudre  un  seul  point.  Le  temps  où  plus  on  boit  et 
moins  on  urine,  c'est  quand  on  se  trouve  au  milieu  de 
quatre  ou  cinq  servantes  qui  jouent  des  orgues  par  der- 
rière : vous  beuverez  et  humerez  cent  mille  vesses  et  pour 
le  moins  autant  de  pets  sans  uriner  une  .seule  goutte 
d'eau. 

' Consomption. 
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FANTAISIE  ET  niALOf.IIE  XX 
Qui  est  le  meilleur  juge  de  l'Iiomme  ou  de  la  femme. 

TABARIN.  — Mon  maistre,  je  suis  en  procez  pour  un 
enfant  qu'on  a fait  à ma  sœur  ; je  soustiens  qu'il  nous  doit 
appartenir.  Que  me  conseillez-vous,  d’aller  voir  un 
homme  ou  une  femme  pour  décider  et  juger  de  cette  af- 
faire? 

LF.  MAISTRE.  — En  toutes  les  actions  que  les  hommes 
font,  ils  ont  toujours  un  grand  advanUige  sur  les  fem- 
mes, car  ces  operations,  procédantes  d'un  jugement  plus 
.solide  et  d'un  intellect  plus  ferme,  font  aussy  paroistre 
(les  eflets  plus  signalez;  la  justiia;  est  une  des  premières 
vertus  qui  brillent  et  rayonnent  en  l’ame  de  l'homme, 
vertu  d’autant  plus  excellente  et  d'autant  plus  rare, 
ifu'elle  moule  nos  actions  et  imprime  nos  sens  au  proto- 
tipe  de  la  grandeur  de  Dieu;  d'autant  plus  riche  qu'elle 
en  grave  en  nous  des  marques  de  la  Divinité  et  du  pou- 
voir que  les  deux  ont  sur  les  corps  inferieurs  d'icy-bas; 
reste  vertu,  comme  elle  est  la  plus  divine  et  la  plus  ex- 
cellente, aussi  (lesire-elle  d'estre  en  parallèle  d'un  excel- 
lent et  rare  objet;  siqiiidevi  fiiiitiad  infinüvm  nulln 
tlnlur  proporlio.  Or  est-il  (|u’il  n’y  a chose  au  monde 
ijui  soit  plus  capable  d'estre  l'archive,  le  sanctuaire  et  le 
temple  de  la  justice  que  l'homme  : ses  jugemens  consi- 
(lei'ez,  ses  actions  composées  et  ses  temperamens  plus 
qu'admirablès,  sont  les  doux  attraits  qui  esineuvent  cette 
divine  Dresse  de  posséder  entièrement  leur  odeur  et  d'es- 
lablir  son  Ihrosne  en  leurs  âmes,  oit  au  contraire  les 
femmes  sont  d’une  humeur  volage,  qui  voltigent  au  gré 
des  vents  de  leurs  propres  passions  et  se  laissent  facile- 
ment emporter  à la  première  tempeste  qui  surgit  dans 
l'orean  spatieuxde  leurs  imaginations  et  vaines  pensées. 
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lAB.  — Je  m’estonne  que  vous  avez  le  jugement  si 
gauche  et  le  sentiment  si  esmoussé  que  de  vous  persuader 
que  l’homme  face  meilleure  justice  (jue  la  femme;  la 
femme  est  si  équitable  et  si  juste  en  ses  actions,  que 
bien  qu’elle  ait  perdu  son  prorez,  si  est-ce  pouilant 
que  toujours  elle  veut  avoir  le  droit  pour  elle  et  le  con- 
server tant  qu’elle  peut. 


FANTAISIE  ET  DIALOGUE  XXI 
Pourqiioy  la  femmo  n'a  point  de  harl>e  an  menton. 


TABARIN.  — Mon  maistre,  je  m’estonne  que  la  nature 
a fait  la  femme  sans  barbe,  etpourquoy  elle  un  a plustost 
voulu  bien-heurer  l’homme  de  cette  faveur  que  de  luy  en 
faire  part. 

LE  MAISTRE . — S’il  V 8 de  l’estonnemunt  en  toy,  le  subjei't 
LMi  a des  marques  assez  satisfaisantes  ; il  faut  que  tu  sa- 
ches, Tabarin,  que  nous  avons  deux  sortes  de  poils,  selon 
Aristote  : ceux  qui  naissent  avec  nous,  comme  les  clieveux 
et  les  sourcils,  et  ceux  qui  prennent  accroissement  avec 
iiostre  puberté,  comme  la  barbe  ; or  il  est  à remarquer 
(|ue,  selon  les  teiu|)eramen.s  de  nos  corps,  nous  avons  le 
poil  roux,  ou  blond,  ou  blanc;  ceux  qui  l’ont  roux  parti- 
cipent davantage  du  feu,  ceux  qui  sont  d’un  poil  noir 
sont  plus  mélancoliques  et  terrestres,  et  la  cause  pour 
laquelle  les  femmes  n’ont  point  de  barbe,  est  qu’elles 
sont  destituées  de  la  chaleur  naturelle  qui  en  est  la  cause 
eflicientc.  Leur  tempérament  est  plus  froid  et  plus  humide 
que  celuy  de  l’homme,  et  par  conséquent  les  pores  par 
où  devroit  passer  la  barbe  (qui  est  un  cxcrement  et  une 
évacuation  d'iuiineur  qui  s’évapore  en  jR'il),  sont  remplis 
d'autre  matière.  . 

TAB.  — J’ai  icy  un  pore  tpii  est  remply  de  matière,  et 


iOO  ŒCÏRF.  s ni;  TABAIUN. 

toutesrois  il  ne  laisse  pas  de  porter  de  la  barhc  ; r'est  pour 
renverser  vostre  opinion  et  vous  apprendre  mon  secret  : 
la  raison  pourquoy  les  femmes  n'ont  point  de  barbe  au 
menton,  fut  qu'un  jour,  le  deluge  universel  ayant  inondé 
|iar  toute  la  terre,  Deucalion  et  Pvrrha,  restaurateui's  du 
genre  humain,  qui  estoient  encore  tout  jeunes  et  sans 
bai'lx',  tirent  un  vœu  et  un  sacrifice  à Jupiter,  pour  sa- 
voir qui  regneroit  des  deux  ; Mercure  leur  vint  dii'e  qu'ils 
se  baignassent  tous  deux  dans  une  fontaine  qui  est  eu 
Thessalie,  et  que  le  premier  à qui  la  barbe  viendroit  au 
menton  tiendroit  l'empire  universel  de  la  terre  ; ils  y 
vont  pour  exccuter  son  commandement  ; comme  ils  es- 
toient en  la  fontaine  pour  se  baigner,  l'homme,  qui  se 
voYoit  à nud,  mit  sa  main  à son  menton  et  aux  parties  sep- 
tentrionales d'où  vient  le  nort  ; la  femme  vouloit  faire  de 
inesme,  mais  de  malheur,  comme  elle  fut  preste  de  por- 
ter sa  main  à sa  bouche,  un  frelon  rommencc  d'un  vif 
esguillon  à la  piquer  au  bas  du  ventre,  elle  aussitost  y 
porta  sa  main,  et,  au  lieu  d', avoir  la  barbe  au  menton, 
elle  1a  porta  plus  bas,  nostre  maistre. 


FANTAISIE  ET  DIAI.OGUE  XXIl 
Pour  faire  un  |K>nt  elernet. 

TABAiiiN.  — Comment  voudriez-vous  faire,  pourbastir 
un  pont  avec  tant  d’artifice,  que  jamais  on  n’en  peut  trou- 
ver la  fin? 

LE  MAISTRE.  — Il  est  impossiblc  de  le  faire,  Taliarin, 
car,  comme  je  t'ay  dit  tantost,  il  n’y  a rien  en  ce  monde 
que  le  temps  rongeard  et  la  vieillesse  ne  consume  ; quels 
plus  beaux  ba.stimens  et  quels  plus  forts  édifices  sçau- 
roit-on  faire  maintenant  que  ceux  qui  ont  esté  jadis  con- 
struits à Home,  que  tant  de  grands  colosses,  obélisques. 
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tliu;itrc$,  aiiiphitbealres , pirainkles  ut  autres  intinis 
liasliiiiciis  qu'on  y voit  encor  tout  ruinez  et  corrompus? 
Ce  n'est  pas  en  vain  que  les  poules  feignent  Saturne,  |K:ru 
(lu  Temps,  qui  tient  une  faux  en  la  main  et  qui  mange 
ses  propres  enfans  ; tout  ce  qui  est  subject  aux  intluenccs 
(les  astres,  et  qui  est  sous  leur  protection,  se  roule  de 
cercle  en  cercle  dans  les  cbangeinens  et  vicissitudes  ; il 
n'y  a rien  d’asseur(j  que  rinc.onstance  ; le  temps,  qui  a 
(?sdilié  une  ebose,  cent  ans  ou  deux  cenls  ans  apies  la 
coiToinpt,  la  mange  et  la  dévoré;  il  ruine  ce  ipi'il  met  au 
jour,  et  s'il  y a quelque  chose  principalement  où  il  grave 
la  severitcide  ses  loix,  c’est  en  la  structure  des  bastimens; 
les  |Mmts  plus  solides  sont  souvent  emportez  par  la  ra- 
vine ‘ et  le  reflux  des  eaux,  de  sorte  que  je  tiens  pour  im- 
{(ossible  de  faire  un  pont  d’eternelle  dui  (ic. 

TAB.  — Il  n’y  a rien  de  plus  facile,  mon  maistre  : il  ne 
laut  que  planter  les  pilotis  dc’nostre  pont  sur  une 
femme,  le  pont  sera  immortel,  car  on  dit  tousjours  : 

Kpniiirc  coucliéc  cl  liois  deboiil, 

Un  n'cii  peut  voir  le  bout. 


FANTAISIE  ET  DIALOGUE  XXIII 
l’our  faire  une  buiiue  ruée  de  cbevaus. 

TABAHIN.  — Mon  maistre,  quelle  pratique  voudriez-vous 
faire  et  quel  enseignement  voudriez-vous  suivre  pour 
avoir  une  bonne  race  de  cbevaux? 

LE  MAISTRE.  — Tu  iiie  fuis  icy  des  demandes  qui  pus- 
sent les  limites  de  mon  art,  Tabarin. 

TAB.  — On  m’a  dit  jKiurtant  que  vostre  pere  fut  toute 
sa  vie  maquignon  des  baquenées  du  jiont  Neuf;  vous  en 
devez  sçavoir  des  nouvelles? 

' IMuie  d’oi  ago. 
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LE  H.  — Cela  est  aposté,  mais,  pour  te  respondre,  je 
le  (iis  ce  que  dit  le  poete  : 

Fortes  creantur  fortihus  et  bonis, 

Est  in  juvcneis,  est  in  c<|uis,  patnim 
Virtiis  : nec  imliellem  feroces 
Progenerant  aqiiilœ  roliimliani 

l’our  avoir  une  bonne  race  de  chevaux,  il  laiidroit  faire 
couvrir  les  jumens  par  des  coursiers  genereux  et  des 
genets  d'Espagne  qui  esgallassent  les  neiges  en  candeur 
et  les  vents  au  trot,  c;ir  les  philosophes  disent  que  l’efTet 
prend  toujours  son  excellence  de  sa  cause,  et  que  plus  la 
cause  qui  enfante  et  jiroduit  cet  effet  est  rare  et  relevée, 
plus  l'effet  est  à admirer,  bien  que  la  corruption  se  soit 
aujourd'huy  tellement  insinuée,  que  tout  va  de  pis  en 
pis  ; jamais  tout  ce  qui  naist  ne  tient  de  la  bonté  que 
pouvoient  avoir  ceux  dont  il  empi'unte  son  estre. 

parentiim,  pejor  avis,  tulit 
^os  nequiores,  inox  dnturos 
Progeniem  vitiosiorcin  *. 

TAU.  — Je  VOUS  prie,  si  vous  ne  sçavez  rendre  résolu- 
tion de  mes  demandes,  ne  me  payez  pas  de  grec,  car  je 
n’y  «'utends  rien  : le  seul  moyen  jiour  avoir  en  bref  et  en 
moins  d'une  journée  une  race  de  bons  chevaux,  il  faut 
prendre  cinquante  ])Utailis  et  les  faire  couvrir;  vous  trou- 
verez en  moins  d’une  heure  qu’elles  auront  engendré  plus 
de  cent  poulains. 


■ Hor.,  Od.,  lib.  IV,  carni.  iv,  v.  29-52.  — Src  esl  mis  au  lieu  ds 
Mciyiie. 

* Hor.,  Orf.,  lib.  III,  carni.  vi,  v.  46-48. 
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FANTAISrE  ET  DIALOGUE  XXIV 

l’oui-quoy  les  femmes  petlent  plus  souvent  que  les  hommes. 

TABAHin. — Mon  inaistre.j'ay  tuusjoura  ouy  dire  à Rumio 
que  la  feinnie  pelle  mieux  que  riiomme  ; en  donnerez- 
vous  bien  la  raison,  ou  si  vous  meltriez  bien  vostrenez  au 
fond  de  cette  difficulté  ? 

LE  MAISTRE.  — Allez,  gi'os  villaiii , tousjoui's  vous  nous 
entretiendrez  de  ces  contes  et  salles  demandes. 

TAB.  — Je  vous  prie,  ne  m'esconduisez  point  de  ce  que 
je  vous  requiers  ; vostre  courtoisie  obligera  ma  fantaisie 
de  goustei-  cette  ambrosie. 

LE  M.  — La  raison  de  ta  question  est  toute  claire  : ne 
s(;ais-tu  pas  que  les  femmes  sont  d'une  liumeur  froide  et 
humide,  et  qu'elles  ont  fort  peu  de  chaleur  naturelle? 
Voilà  la  raison  pourquoy  ne  faisant  pas  la  concoction  par- 
faite, elles  engendrent  des  cruditez  qui  s'esvacuent  en 
vents  le  long  des  boyaux,  et  sortent  en  dehors  par  où 
rembouchure  leur  semble  favoriser  davantage. 

TAB.  — Vous  n’avez  pas  mis  le  nez  as.sez  avant  dans 
cesle  affaire  : 1a  raison  pourquoy  les  femmes  sont  plus 
'subjettes  à petter  et  seringuer  des  venlositez  que  les 
hommes,  c'est  qu'elles  n'ont  point  de  haut-de-chausses  : 
toujours  le  vent  leur  souffle  au  cul. 


FANTAISIE  ET  DIALOGUE  XXV 

Pour  empescher  rentrée  ePun  logis»  aux  rat>. 

taBabim.  — Mon  maistre,  j'enteiidois  hier  crier  par  la 
ville  un  certain  estranger  : La  mort  aux  rats  et  aux  souris. 
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(iimiiiK'iil  Miudrii'z-voiis  faire  pour  eni|it*.seber  les  rais 
(l'entrer  en  un  logis  ? 

LE  NAisTiiE.  — 1^  nature  s'est  fait  paruistre  inere  de 
toute  admiration,  ({nanti  elle  a produit  des  animaux  et 
des  ])lantes  incsnies,  t)ui  de  leur  propre  intérieur  ont  une 
certaine  inimitié  et  aiilipatliic;  ainsi  le  louji  et  la  brebis 
^■t^  portent  une  haine  secrette;  l’elepliant  et  le  rinoceros 
se  baissent;  l'aigle  et  le  dragon  ' sont  contrepointez*;  le 
(■()(■  et  le  lion  s'entrebattent;  le  milan  et  le  poussin  se 
poiient  une  secrette  inimitié  ; dans  les  plant(3S,  le  ebesne 
td  l'olivier  sont  en  divorce  ; la  vigne  ne  peut  croistre  où 
il  V a des  choux  ou  du  lierre;  et  ainsi  de  mesme  pour 
>'in{)eticlier  les  rats  d'entrer  eu  un  logis,  il  ne  faut  que  luy 
opjiüser  leur  enuemy  particulier  et  naturel,  sçavoir  le 
chat  ; il  y a une  telle  dissention  entre  ces  deux  animaux, 
(|u'ayant  mis  dans  une  maison  une  bonne  cinquautainedc 
chais,  j’eni|iescherois  cent  rats  d’y  mettre  le  pied,  car  ils 
siinl  tellenient  antagonisez,  que  tous  ils  perdroient  leur 
V ie  plustost  ijue  de  démordre  ou  de  quitter  la  place. 

ïAB.  — Il  ne  faut  pas  prendre  tant  de  peine,  car  si  ce 
cas  arrivoit  au  mois  de  janvier,  quand  les  chats  sont  en 
amour,  où  jiourriez-vous  en  trouver  un  tel  nombre?  Le 
meilleur  expédient  (pii  soit  au  monde  poui'  empescher 
les  rats  d’entrer  en  un  logis,  c’est  de  mettre  un  sergent 
dedans;  car  les  rats  qui  ne  vivent  que  de  ronger,  sça- 
chant  qu'un  sergent  y aura  esté  (comme  ce  sont  tous  rou- 
geurs), iis  se  douteront  qu’il  n'y  aura  [dus  rien  à longer 
et  n'y  enti'eront  jamais. 

' S(T|)Ollt. 

* l’oitr  : soûl  cii  guerre. 
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FANTAISIE  ET  hlALOElJE  XWI 

Fourquny  les  femmes  pieuitiiit. 


TABAHiH.  — Mon  maislre,  d’où  vient  que  les  reiiiiiies 
|)leuront  si  souvent?  A la  moindre  chose  qui  leur  arrive, 
vous  les  voyez  fondre  et  résoudre  en  larmes. 

LE  MAISTRE. — Cela  provient  de  l’inégalité  de  leur  sexe 
et  de  leur  tempérament  avec  la  temperie  des  hommes,  et 
(le  la  bassesse  de  leur  courage,  car  : Flere,  loqui,  nere, 
staltiü  Dens  in  innliere. 

Les  larmes  sont  excrementelleset  deschargent  grande- 
ment le  cerveau  quant  elles  Huent  par  les  yeux  ; la  douleur, 
(|ui  est  une  des  onze  passions  (|ui  agitent  et  bouleversent 
nus  sens,  fait  naistre  aussitost  en  nostre  imagination  un 
ressentiment  de  tristesse  qui,  porté  par  les  conduits  des 
nerfs  dans  les  concavitez  du  cerveau,  le  compresse  et  em- 
pesclic  la  libre  fonction  de  ses  esprits  ; cest  empescjie- 
nient  et  cestc  compression  fait  distiller  les  larmes  et  les 
fait  couler  par  les  yeux  pour  tesmoigner  au  deboi’s  ce  que 
nous  ressentons  au  dedans  , c\‘st  la  mesme  ebose  ({ui  se 
pratique  aux  météores  des  pluyes  ; le  soleil,  par  l’ardeur 
de  ses  rais,  attire  et  esleve  de  la  terre  des  vapeurs,  (jui, 
imitant  la  vitesse  du  feu,  bien  qu’en  leur  essence  elles 
soient  pure  eau,  monteiit  toutesfuis  et  se  raretient  ; puis, 
ijuand  elles  sont  eslevées  au  haut  de  l'air,  la  eompressiuM 
se  fait,  tant  de  celles  (|ui  montent  i|ue  de  celles  qui, 
chargées  de  matières,  de  leur  propre  poids  veulent  tom- 
ber, et  de  cette  seule  compression  naissent  les  pluyes, 
i|ui  fendent  et  divisent  l’air  et  tombent  sur  la  terre;  le 
mesme  en  est  des  larmes  ; restomaeh  envoyé  les  vapeurs 
au  cerveau,  où  se  croupissant  elles  se  distillent  en  pluye, 
et  ce  tant  |dus  i|ue  riuimidité  et  la  tenqierie  froide  rei- 
giic  dans  un  corps  comme  eu  celuy  de  la  feniine.  Voilà 

fi 
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la  seule  cause  jiuui  qiioy  les  feiiiiiies  pleurent  si  souvent. 

TAB.  — Je  lie  trouve  aucunement  cela  prob.nble  pour 
moy,  car  la  seule  raison  pourquoy  elles  pleurent  plus 
souvent  que  les  hommes,  c’est  qu'elles  ont  tousjours  la 
fontaine  devant  elles  et  en  tirent  quand  bon  leur  semble. 
Diable!  si  quelqu’un  avoitun  différend  à vuider,  il  y au- 
rait moyen  d’y  boire  par  les  deux  bouts  ; c’est  une  vi-aye 
lechefrite. 


FANTAISIE  ET  DIALOGUE  XXVll 

L'aninial  le  plus  ingral. 

TABARIN.  — Mon  inaistre,  <iuel  est  l’animal  le  plus  in- 
grat qui  soit  en  la  nature? 

LE  NAisTRE.  — C’est  Ic  cliat,  Tabarin  ; animal  cauteleux 
et  qui  ne  cherche  que  son  interest;  encor  le  chien  a cela 
de  particulier  qu'il  affectionne  et  chérit  son  inaistre  plus 
que  soy-inesme  ; les  histoires  ne  sont  remplies  que  de 
traits  de  leur  fidelité  ijui  n’a  riend’egal  avec  tous  les  au- 
tres animaux,  et  qui  seulle  surpasse  inesiiie  la  fidelité  des 
hommes;  mais  le  chat  ii'a  autre  soin  dans  un  logis  que 
de  mal  faire;  s’il  crayoit  ohliger  son  inaistre  de  prendre 
les  rats  et  les  souris  au  piege,  il  ne  le  feroit  jamais;  il 
n’est  porté  que  de  sa  [iropre  inclination  qui  le  rend  anta- 
goniste de  cest  insecte;  au  reste,  nous  avons  des  exemples 
remarquables  de  la  perlidieet  ingratitude  des  chats,  entre 
autres  celuy  de  Rome,  qui  tua  son  inaistre,  me  servira 
de  garand  : son  inaistre  le  caressant  s'endormit;  le  chat 
s’attaqua  à luy  de  furie  et  me  souvient  d'avoir  leu  autre- 
fois son  epitaphe,  qui  coiiimence  en  cette  sorte  ; 

lluspes,  disce  iiovuin  morlis  geuus  ! iuipruba  l'eli? 
t)um  litihitur,  digilum  inoidet,  et  iiiluivio 

' .liithol.,  Il,  p.  37. 
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Ceux  qui  ont  veu  les  particularités  de  Rome  )>euvent 
authoriser  ce  que  je  dis. 

TAB.  — V'ostre  chat  ne  chatouillera  pas  ma  raison  et  ne 
chastiera  point  mon  jugement  pour  me  désister  de  ce  ipie 
je  crois  est re  l'animal  le  plus  ingrat  du  monde. 

LB  M.  — Qui  tiens- tu  donc,  Tabarin,  pour  l'animal  le 
plus  ingrat? 

TAB.  — C’est  le  poux,  nostre  maistre,  parce  que  plus 
vous  le  nourrissez,  plus  il  vous  pifpie  et  vous  fait  de 
mal. 


FANTAISIK  ET  DIAI.OGEE  XXVIII 


.\  quoi  i*>t  empeschr  mi  lanonnif'r. 


TABARIN.  — Mon  maistre,  voicy  une  question  où  il  faut 
ouvrir  vos  esprits  et  esguillonner  vostre  jugement  à la 
responce  d’icelle  : me  diriez-vous  bien  à quoy  est  em- 
l>esché  un  canonnier? 

LE  MAISTRE.  — Je  ne  peux  pas  sçavoir  les  adresses  de 
cÆ  mestier,  Tabarin,  et  ne  sçay  pas  en  quoy  il  pourroit 
estre  bien  empesebé.  ToutesCois  sçay-je  très- bien  qu’un 
canonnier  ayant  à manier  l'eslement  le  plus  subtil  de 
tous,  il  huit  qu’il  soit  aussi  grandement  subtil,  car  plus 
le  feu  est  contraint,  plus  il  s’efTorce  de  rompre  tous  les 
obstacles  qui  semblent  eiichaisncr  ses  puissances  et  cap- 
tiver ses  forces  ; il  se  raréfié,  et  les  montagnes  les  plus 
espaisses,  les  roches  les  plus  fortes,  ne  sont  pas  suffisan- 
tes de  résister  à sa  furie,  quant  une  fois  il  est  allumé  ; 
encor  la  poudre  h canon  a cela  de  particulier,  qu'un  grain 
estant  embrasé,  au  mesiiie  instant  tout  s'eiillainme  et 
faut  à toute  force  qu’il  trouve  passage.  Un  canonnier  doit 
estre  premièrement  expérimente  à tirer  en  droite  ligne 
et  à remarquer  que  quant  les  balles  viennent  tomber  ad 
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nngnlos  rectos  (comme  disent  les  mathématiciens),  clics 
ont  bien  plus  d'effort  et  font  davanlage  d’effect  que 
quant  le  canon  est  braque  ad  angulos  acutos  nul  oblii- 
sos  : cela  esmousse  facilement  sa  force,  et  certes  s'il  y a 
de  l'empescheinent  à bien  dresser  sa  visée  contre  un 
l>astion  ou  une  tour,  il  n'y  a pas  moins  d’adresse  à sça- 
voir  sa  portée  et  sa  charge,  et  le  temps  où  je  crois  qu’il 
est  bien  empesché,  est  quant  l'ayant  trop  chargé,  le  feu 
rompt  et  csclate,  fend  la  piece  et  estonne  tous  les  champs 
des  environs. 

TAB.  — Vous  n’avez  [)oint  tiré  au  but,  mon  mai.stre; 
ce  à quoy  un  canonnier  se  trouve  bien  empesché,  c’est  à 
charger  une  femme,  il  n’y  sçauroit  jamais  faire  entrer 
assez  de  munitions  : bien  souvent  il  y vuide  son  fourni- 
ment, et  toutesfois  il  ne  peut  jamais  si  bien  faire  que  les 
balles  ne  demeurent  toujours  dehors. 


FANTATSIK  KT  DIALOGllK  XXIX 


Pourqiioy  les  femmes  sont  timides. 


TABAEIN.  — Pour  quelle  cause  estimez-vous  que  les 
femmes  sont  si  craintives?  vous  les  voyez  au  moindre 
accident  qui  leur  arrive  .serrer  les  fesses  et  les  hipocon- 
drilles  du  derrière. 

LE  MAISTRE.  — La  crainte  est  une  des  passions  de  l'ame 
racontées  par  Aristote  en  ses  morales,  procédante  d’un 
coulage  débité  et  efféminé,  qui  représentant  à l'imagi- 
iiation  le  danger,  et  l'incunvenient  futur,  attiédit  l’ardeur 
dii  cœur  et  le  rend  inepte  à se  préparer  de  luy  résister  ; 
ceux  qui  sont  d’un  sang  froid  et  qui  tiennent  d’une  nature 
plus  humide  sont  plus  subjects  d’estre  maistrisez  de  la 
crainte  ; b moindre  bruit  les  estonne,  car  ayant  peu  de 
sang,  k la  pmniere  rencontre  de  l’eslonnement  qui  les 
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saisit,  il  se  retire  au  ceeiir  cotiiiiie  à sa  source  principale 
et  quitte  les  autres  membres,  qui,  estant  destituez  des  es- 
prits sanguins  portez  par  les  nerfs,  perdent  souvent  le 
mouvement  et  deviennent  comme  abasUirdis  à tontes  sortes 
d’entreprises,  c’est  d’où  procédé  la  timidité  des  femmes; 
elle  leur  est  ordinaire  et  comme  donnée  en  partage  de 
la  nature  à cause  de  l’imbécillité  de  leur  sexe  et  de  la 
froideur  (le  la  temperie  qui  demeure  en  elles. 

TAB.  — (Jue  vous  n'avez  garde  de  nous  battre,  nostre 
maistre  ! 

LE  M.  — Pourquoy,  Tabarin? 

TAB.  — Vous  parlez  de  trop  loin;  il  ne  faut  pas  faire 
une  si  exacte  recherche  de  la  philosophie  morale,  et  feuil- 
leter tous  les  cahiers  de  vos  raisons  pour  trouver  la  res- 
ponce  de  ce  que  je  demande;  la  raison  est  Ires-esvidente  : 
les  femme.s  sont  craintives  parce  que,  leur  pot  estant 
desjà  fendu,  au  moindre  bruit  qu'on  fait,  elles  craignent 
qn'on  ne  le  vienne  casser. 


FANTAISIE  ET  DIALOGUE  XXX 
Uucl  est  le  meslier  le  i)lus  honniable. 

TABARIN.  — Entre  tous  les  mestiers  du  inonde,  lequel 
trouvez-vous  qui  soit  le  plus  honorable,  mon  maistre? 

LE  MAISTRE.  — C’est  la  peinture,  Tabarin;  ce  mestier, 
on  plutost  cest  art,  a tant  de  proportion  avec  l’honneur  et 
la  bienséance  d’un  homme  gencreux  et  qui  veut  faire 
profession  de  sçavoir  quelque  chose,  que  les  Princes  et 
les  grands  de,  la  Cour  ne  tiennent  à contre-cœur  de  s’en 
rendre  professeurs;  ceste  partie  orne  grandement  un 
homme  et  le  rend  en  son  estre  paifait  : mais,  devant  que 
d'acquérir  la  jterfection  de  la  peinture,  le  chemin  est 
tres-difBcile  à tenir  : peu  .s’en  sçavent  bien  desmeller. 
Premièrement  on  doit  bien  sçavoir  mcller  une  couleur, 
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donner  les  dinoensions,  les  proportions  et  les  latitudes 
aux  corps  qu’on  veut  peindre;  puis  on  doit  sçavoir  par- 
faitement la  pei'spective , les  raccourcissemens , relever 
les  ombrages  par  des  couleurs  proportionnées  et  vives; 
bref  ce  mestier  inc  semble  le  plus  honorable,  puisqu'il 
est  honoré  et  respecté  universellement  de  tout  le  monde, 
et  que  c'est  le  seul  mestier  qui  peut  si  bien  tromper  nos 
sens  et  imiter  la  nature,  que  bien  souvent  les  plus  ex- 
]>erimentez  y sont  pris. 

TAB.  — Je  ne  le  trouve  pas  pourtant  le  mestier  le  plus 
honorable,  car  il  feroittortâ  celuyde  maistre  Jean  Guil- 
laume : par  nia  foy,  je  crois  pour  mon  regard  que  son 
mestier  est  le  plus  honorable  de  tous  les  mestiere,  car 
premièrement,  quand  il  veut  travailler,  il  met  ses  beaux 
habits,  on  le  meine  dans  un  caresse  h deux  roues,  et  ce 
purmy  une  grande  affluence  de  peuple,  et  en  signe  de 
plus  grand  honneur;  quand  il  est  prest  d’achever  son  ou- 
vrage, chacun  oste  son  chapeau  ; voulez-vous  trouver  un 
mestier  plus  honorable  au  monde? 


FANTAISIE  ET  DIALOGUE  XXXI 
Qui  sont  les  plus  grands  chiquaneurs. 

TABARIN.  — Mon  maistre,  qui  croyez-vous  qui  soient 
les  plus  grands  chiquaneurs  de  la  ville  de  Paris? 

LE  MAISTRE.  — Helas  ! Tabarin,  la  justice  est  aujour- 
d'huy  si  mal  policée,  qu'il  n'y  a plus  au  monde  que  chi- 
quancrie;  le  moindre  divorce  qui  arrive,  on  se  met  en 
procez,  on  plaide,  et  le  plus  souvent  on  se  ruine,  car  les 
biens  s’y  consomment  en  frais  et  vains  desjiens  ; les  ser- 
gens,  les  procureurs  et  les  notaires  me  semblent  les 
plus  grands  chiquaneurs,  car  quand  les  parties  seroient 
inesnie  sur  le  point  d’un  accord,  si  l’un  de  ces  trois  peut 
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s'iliitTer  entre  icelles,  il  les  pereuade  de  tout  rompre, 
et  de  ne  parler  aucunement  que  de  procez  et  de  conten- 
tions; par  ainsi  les  affaires  s’ai^rrissent  de  plus  en  plus, 
et  chacun  de  son  costé  se  partit  • en  cent  pièces  pour 
s’opposer  à son  compagnon  ; on  tasche  par  mille  sortes 
de  surprises  d'avoir  pied  sur  son  voisin,  et  de  1e  consom- 
mer en  justice  ; les  loix  sont  aujourd'huy  proplianées,  le 
diable  a tellement  semé  la  zisanie  et  la  grenue  de  dis- 
corde dans  rUnivers,  qu’il  n’y  a Province  qui  n’en  a esté 
gastée  et  corrom|iiie;  tel  aujourd’huy  vous  tesmoignera  îi 
l’exterieur  mille  sortes  d’affections,  qui  demain  vous  fera 
appeler  injustement  devant  le  juge;  en  ceste  affaire  je 
tiens  les  sergens  jtour  les  allumettes  et  les  fusils  * des 
chiquaneurs. 

TAB.  Vous  avez  bien  quelque  espece  de  raison,  nostre 
maistre,  mais  pourtant  je  trouve  que  les  femmes  sont  les 
plus  grands  chiquaneurs  du  monde. 

LE  H.  — Les  femmes,  Tabarin  ! c’est  un  grand  para- 
doxe que  tu  me  racontes,  veu  que  les  femmes  sont  d’une 
vertu  douce  et  iacille  et  qui  ne  mandent  point  de  que- 
relles. 

TAB.  — Elles  sont  si  remplies  de  chicanerie,  que  quant 
elles  auroient  fait  vuider  le  procez  à lem'  advantage,  nu 
que  leur  cause  leur  succederoit  selon  leur  plaisir,  jamais 
pourtant  elles  ne  se  pourront  tenir  de  plaider  ; voire 
inesine  elles  se,  servent  de  juges  et  ne  donnent  pas  assi- 
gnation à ceux  seulement  qui  ont  eu  tort,  ains  elles  font 
adjourner  ceux  qui  ont  le  droit  et  veulent  toujours  avoir 
le  procez  sur  leur  bureau. 

* Divise. 

* Bi'iqui'Is. 
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KANTAISIE  ET  DIALOOEE  XX\M 

l/aiiininl  Ir  plus  liarHy. 

TABARiN.  — Puisque  \ous  avez  quelque  legere  cognois- 
sunt'c  de  la  nature  des  animaux  (comme  vous  dites),  inc 
diriez-vous  bien  quel  est  l'imimal  le  plus  hardy  et  le  plus 
gcnereux  des  animaux  ? 

LE  MAISTRE.  — Cela  est  hors  de  doute,  Tabarin,  c’est 
le  lyon  ; car,  comme  il  est  le  plus  furieux  de  tous  les  au- 
tres, aussi  est-il  tousjoiirs  le  plus  hardy;  la  hardiesse  et 
la  générosité  d'uiie  cho.se  se  recognoitpar  la  hautesse  des 
entreprises  et  des  assauts  qu’elle  fait.  Or  entre  toutes  les 
especes  des  animaux , qui  sont  presque  infinies  en  nombre, 
il  n'y  en  a pas  qui  face  paroistre  plus  de  générosité  et  de 
hardiesse  que  le  lyon  : il  est  arme  d’un  masle  courage 
qui  l’accompagne  en  ses  actions  ; il  n’y  a beste  pour  fu- 
rieuse qu’elle  soit  qui  l’ose  affronter  ny  aller  de  pair  avec 
luy  ; les  tigres  et  léopards  les  plus  cruels  sont  bien  aises 
de  relever  de  sa  force  et  de  tenir  leur  hardiesse  et  dé- 
pendance de  luy;  enfin,  pour  abresger,  c’est  le  plus  hardy 
des  animaux 

TAB.  — Vous  vous  trompez,  mon  maislre,  je  ne  veux 
pa.s  dire  que  vous  ayez  meuty,  mais  cela  ne  vaut  guere 
mieux  : l’animal  le  plus  hardy  qui  soit  sur  la  terre,  c’est 
l'asne  des  musniers,  mon  maistre,  parce  qu’il  est  tous 
les  jours  au  milieu  des  laiTons,  et  toutesfois  il  n’a  aucune 
peur. 
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FANTAISl.R  ET  DIALOfiHE  XXXII? 

Df‘  qiuiy  il  faut  faire  un  lamiiour. 


TABARIN.  — De  quelle  inuniero,  si  vous  estiez  capitaine 
d’armes,  et  que  vous  voulussiez  suivre  les  estendai-s  do 
Mars,  voudriez-vous  faire  un  tambour? 

LE  MAISTRE. — Ce  n’est  pas  mon  exercice  d’estre  capi- 
taine, Tabarin;  dès  le  plus  tend l'c  de  mon  enfance  j'em- 
brassay  les  lettres  et  me  mis  à l’abry  des  lauriers  d’Apol- 
lon, sans  beaucoup  m'enquester  des  palmes  trinm|)baiites 
de  Mars  ; aussi  nous  faut-il  tousjours  embrasser  ce  à quoy 
nous  sommes  enclins  de  nature,  et  aller  où  nostre  propre 
passion  nous  porte  ; bien  souvent  on  contraint  nos  affec- 
tions de  se  désister  des  choses  où  naturellement  elles 
sont  propenses,  et  au  lieu  d’un  liien  cela  engendre  un 
grand  mal;  pour  mon  regard,  n’ayant  eu  jamais  en  l’es- 
prit d’autre  affection  que  les  lettres,  j’ay  quitté  toutes 
autres  sortes  de  vaccations  pour  m’y  arrester;  c’est  pour- 
quoy  je  ne  te  pourray  point  esclaircir  de  quelle  nature  il 
faut  faire  un  tambour,  vcuque  je  ne  suis  gueres  expéri- 
menté en  ccst  art;  toutesfois,  selon  que  le  jugement  me 
le  dicte,  on  le  fait  de  la  peau  d’un  asiie,  comme  la  plus 
dure  des  animaux  et  qui  ne  s’use  |>oint  tant.  A peine 
cestc  bcste  est-elle  en  ce  monde,  qu’elle  semble  n’y  estre 
que  pour  le  travail , on  la  bat,  on  la  frappe,  jusques 
mesme  après  sa  mort  ; on  en  fait  encore  des  couvertures 
pour  les  tambours,  et  on  les  frappe  derechef,  de  ma- 
niéré que  cet  animal  n’est  (‘n  la  terre  que  pour  estre 
frappé  et  battu. 

TAB.  — N’en  avez-vous  point  de  pitié,  nostre  maistre, 
car  on  dit  tou.sjours  qu'on  est  touche  au  vif  quand  on  voil 
battre  son  frere?  Voulez-vous  sçavoir  de  quov  il  fait  lioii 
faire  un  tambour  qui  ne  s’use  jamais  ? 


Digilized  by  Google 


314 


(EOVRBS  DE  T4BARIN. 


LE  M.  — De  quelle  maniéré,  Tabarin? 

TAB.  — Il  faut  prendre  la  peau  du  ventre  d’une 
feniine  ; tous  avez  beau  frapper,  bien  qu'elle  soit  fenduë, 
jamais  elle,  ne  se  cassera,  et  auru-oti  cela  de  particulier, 
qu’en  un  tambour,  apres  avoir  bien  battu,  il  se  bande  et 
débandé,  mais  tout  au  contraire  d’une  femme,  car  plus 
vous  battez  le  maïuquin,  plus  le  cuir  s’enflera. 


K t.NT.VISlK  l,T  lll.tMIGllK  XXXIV 


l.tiii  p»l  l'Iioiiiinc  le  silorieux. 


TABARi.N.  — Mon  inaisfre,  qui  trouvez-vous  entre  les 
hommes  qui  soit  le  plus  glorieux? 

LE  MAISTRE.  — Les  plus  glorieux  sont  ordinairement 
ceux  qui  ne  sçavent  rien,  car  s’ils  ont  une  petite  parti- 
cularité et  la  moindre  chose  par-dessus  le  commun,  vous 
les  voyez  qui  de  leur  propre  bouche  se  vantent,  se  glori- 
fient et  semblent  tenir  sous  leurs  pieds  tout  le  monde 
asservy. 

On  en  rencontre  d’autres  qui  se  vanteront  en  leurs 
ayeux,  en  leur  noblesse,  et  croiront  que,  pour  estre 
sortis  de  noble  race,  on  les  doive  plustost  chérir  et  ca- 
resser. 

D'autres  plus  gnissiers,  et  mesme  de  la  lie  du  peuple, 
prescheront  leur  louange  et  excellence  partout,  sans  se 
beaucoup  soucier  du  proverbe  qui  dit  : Laus  proprio  sor- 
descil  in  ore. 

TAB.  — Ce  ne  sont  point  Ik  les  plus  glorieux,  mon 
maistre. 

LE  M.  — Qui  sont  donc  ceux  que  tu  estimes  pour  les 
plus  glorieux,  Tabarin? 

TAB.  — Ce  sont  les  gueux,  mon  maistre  ; ils  sont  si 
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glorieux,  que  quant  ils  ont  cliié  dans  leurs  chausses  ils  ne 
voudroiènt  point,  pour  tout  l’or  du  monde,  que  leur  che- 
mise ne  touchast  à leur  cul  : ne  voilà  pas  une  grande 
gloire? 


FANTAISIE  ET  DIALOGUE  XXXV 


Oui  est  le  plus  siaianl,  de  riioniiiie  ou  de  la  reiujiie. 

TABARiH.  — Mon  niaistre,  on  voit  d'oixlinaire  les  hom- 
mes estudier  et  se  ])einer  pour  parvènir  à quelque  degré 
de  scieuce,  cependant  que  les  femmes  s’amusent  autour 
d une  quenouille  ; qui  est-ce  de  rhomine  ou  de  la  femme 
qui  est  le  plus  $ça\ant? 

LE  MAISTRE.  — Tu  me  fais  une  demande  qui  ne  peut 
tourner  qu'au  desadvanlage  de  la  femme  et  à l’Iionneur 
de  l’homme,  Tabarin  ; il  faut  que  tu  sçaehes  que  les  phi- 
losophes disent  que  tous  nous  avous  une  puissance  pour 
apprendre  et  sçaioir  quelque  chose  ; la  femme  est  aussi 
bien  ornée  et  enrichie  de  ceste  juiissance  que  l’homme  ; 
mais  il  est  à remarquer  que  frustra  est  polenlia  quæ 
non  reducilurad  aclum  ; plus  la  puissaiice  est  aetmie' 
et  humée  de  l'acte  qu'elle  regardoit,  plus  le  suhject  qui 
en  est  unnohly  a d'advantage  sur  celuy  <(ui  n’a  que  la 
simple  puissance  et  qui  n’a  jamais  produit  d'acte,  car  la 
•production  d’un  acte  réitéré  engendre  l’habitude  de  la 
scieuce  ; or  est-il  que,  bien  que  les  femmes  eussent  la 
mesrae  puissance  que  rhoinme  à pouvoir  acquérir  une 
notion  et  cognoissance  parfaite  de  quelque  chose,  rhoinme 
pourtant  a cest  advantage  qu’il  met  sa  puissance  en  acte, 
ce  que  la  femme  ne  pratique  pas,  car  c’est  fort  rarement 
qu’on  voit  les  femmes  sça  van  tes  ; pour  les  hommes,  leur 
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l>i'0|irt'  iiatur<‘l  et  tein|icraincnl  les  y jiorte  ; ils  sont  beau- 
eoiip  [lins  aptes  à la  science,  à <'ausc  de  la  chaleur  na- 
turelle qui  surabonde  en  eux  ut  qui  espiire  leurs  es- 
prits. 

TAD.  — J'ay  trouvé  pouidant  dans  mon  calendrier  que 
les  femmes  sont  plus  sçavantes  de  beaucoup  que  les 
hommes. 

LE  H.  — Sur  quelle  raison  fondes-tu  ce  problème,  Ta- 
barin  ? 

tab.  — Quant  un  homme  est  marié  et  qu’il  a fait 
toutes  ses  estudes,  je  trouve  (|ue  h femme  est  souventes 
fois  plus  sçavante  que  luy;  car  il  y aura  peut-estre  dix 
ans  qu’elle  sçaura  que  son  mary  est  cornard,  et  luy  n’en 
spnra  rien. 


FANTAISIE  ET  DIALOGUE  XXXVI 


(.'animal  le  plu»  l'ort. 

TABAHiN.  — Mon  maistre,  qui  trouvez-vous  entre  toutes 
les  especes  des  animaux  qui  soit  le  plus  apte  à porter  une 
[tesanle  charge? 

LE  MAiSTBE.  — Je  tieiis  que  c'est  l’eiephant,  Tabarin  ; 
car  comme  il  est  le  plus  massif  et  le  plus  solide  de  toutes 
les  autres  csin'-ces  qui  sont  en  la  nature,  aussi  est-il  le 
plus  fort  et  le  plus  robuste  h soustenir  quelque  pesant 
fardeau  : les  histoires  romaines  en  jieuvent  porter  un  suf- 
fisant tesmoignage  ; ils  se  servoient  de  ces  animaux,  au 
rapiwrt  de  Jules  César,  aux  batailles  et  rencontres,  et 
les  chargeoient  de  tours  et  machines  de  guerre  pour  bat- 
tre l’ennemy  eu  ruine,  et  s'oposer  aux  furieuses  escar- 
mouches qui  se  presentoient  ; dans  ces  tours  on  voyoit 
souventes  fois  une  quantité  de  per.sonnes  qui  brandis- 
soienl  des  javelines  sur  ceux  ipii  les  vouloient -affronter. 
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et  par  le  moyen  de  ces  animaux  rompoicnt  les  rançs  de 
leurs  ennemis,  penetroient  au  travers  des  plus  espais  es- 
cadrons et  donnoient  souvent  la  victoire  à ceux  qui  cs- 
toient  en  grand  danger  de  la  perdre.  Si  on  regarde  à la 
force  du  corps  et  à la  grandeur  et  proportion  des  mem- 
bres, on  remarquera  tousjours  la  vérité  de  ce  que  je 
dis. 

TAB.  — De  sorte  que  vous  estimez  que  ce  .'ont  les  ele- 
plians  qui  sont  les  plus  forts  animaux  de  la  terre  ; et 
inoy  je  dis  que  c’est  la  femme  ; je  n’auray  pas  grande 
diflicultc  de  le  prouver,  car  l'experiencc  me  jdegera  ' 
tousjours  : la  raison  la  plus  solide  par  où  je  veux  prou- 
ver que  la  femme  est  la  plus  forte  des  animaux,  est  que 
plus  on  la  charge,  plus  elle  est  joyeuse  et  plus  elle  vous 
caresse. 


FANTAISIE  ET  DIALOGUE  XXXVII 


Qui  sont  lus  mieux  suivis. 


TABAiiiN.  — Qui  sont  ceux  qui  sont  les  mieux  suivis? 

LE  MAisTi  E.  — Ceux  qui  ont  plus  de  suite  sont  ordi- 
nairement les  grands  de  la  cour,  car  la  faveur  qui  s’in- 
sinue parmy  eux  et  qui  seule  modéré  et  réglé  leurs  pas 
fait  que  plusieurs  altrais  de  la  beauté  qui  rayonne  en  ses 
yeux,  et  la  douceur  de  ses  promesses,  se  laissent  facile- 
ment emporter  à toutes  sortes  de  services  et  de  submis- 
sions pour  attraper  quelqu’une  de  ses  courtoisies;  et  plus 
ils  se  voyent  en  grand  nombre,  plus  ils  s’assemblent,  et 
par  ainsi  les  grands  sont  toujours  les  mieux  suivis,  car 
ils  sont  les  plus  courtisés,  jouxte  qu’un  nombre  intini  do 
personnes  de  qualité  se  joignent  à eux,  les  uns  pour  y 
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avoir  quelques  pla(?es,  les  autres  pour  y pratiquer  quel- 
que charge  et  y gagner  le  niariienient  de  quelque  office  ; 
les  autres  pour  s’y  mettre  à l'abry  et  se  defl'eiulre  des 
torts,  injures  et  maléfices  dont  on  pourroit  user  envers 
eux;  enfin  cliacun  est  bien  aise  d'avoir  accez  chez  les 
grands  pour  se  renommer  d'eux  ; il  n’y  a personne  qui 
ne  tienne  à grande  faveur  d’estre  à leursuitte. 

lAB.  — Ce  n’est  pas  là  où  gist  le  lievre,  mon  luaistrc  : 
ceux  qui  sont  tousjours  les  mieux  suivis  sont  les  gueux, 
car  ils  ne  cheminent  jamais  sans  un  escadron  de  poux,  et 
des  plus  gros  ; ils  ont  une  avant-garde,  arriere-garde, 
cornette,  cavalleric  et  infanterie  pour  le  champ  de  ba- 
taille; il  est  d'ordinaire  dans  leur  baut-de-chausse,  c’est 
le  rendez-vous  de  toute  la  compagnie. 


l'ANTAlSIE  ET  DfALüf.L'E  XXXVlll 
Les  meilleurs  couvreurs. 


TABARiN.  — Entre  tous  les  mestiers  que  j'ay  remarquez, 
j'ay  admiré  celuy  des  couvreurs,  pour  l'adresse  qu’ils  ont 
à se  guinder  sur  le  feste  et  le  sommet  des  plus  hauts  et 
plus  aigus  édifices  de  l’univers;  qui  croyez-vous ■ pour 
estie  bons  couvreurs,  mon  iiiaistre? 

LE  MAISTRE.  — Voicy  une  question  qui  n’est  point  du 
ressort  de  mon  jugement.  Tabarin,  car  je  n’ay  jamais  eu 
aucune  pratique  en  cest  art. 

TAB.  — Si  est-ce  pourtant  que  vous  avez  une  qualité 
des  couvreurs  qui  ni’a  tousjours  fait  persuader  le  con- 
traire. 

LE  M.  — Quelle  qualité,  Tabarin? 

TAB.  — Quant  on  vent  parler  d’un  couvi-eur,  on  dit  que 
le  vent  lui  souffle  au  derrière  ; si  cela  est,  vous  estes  un 
des  premiers  couvreurs  de  la  ville  de  Paris,  car  toujours  le 
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vent  VOUS  souffle  au  cul  ; itiais  cependant  donnez-inoy  la 
résolution  de  ce  que  je  demande. 

LE  M.  — Pour  res(dution  de  ta  difficulté,  je  dis  (ju'on 
cognoist  l’adresse  d’un  couvreur  quand  il  se  guindé  sur 
le  sommet  d’un  clocher  ou  sur  le  Teste  superbe  de  quel- 
que beau  bastiinent  ; car  alors  la  terreur,  qui  .s'imprime 
en  son  cœur  pour  la  hauteur  de  l’edilice,  le  feroit  bien- 
tost  jetter  et  descendre  à bas,  si  son  industrie  et  son 
addresse  ne  luy  servoit  de  .soubassement  pour  fonder  les 
pilliers  de  son  asseurance  qui  cliancelle,  se  voyant  si  haut 
eslevé. 

tab.  — Les  meilleurs  couvreurs  ipie  je  trouve  en  la 
nature,  ce  sont  les  macquercaui,  mon  maistre,  car  quant 
ils  sont  dans  un  logis,  ils  sont  si  bien  à leur  affaire  et 
couvrent  avec  une  telle  industrie,  qu'ils  ne  laissent  pas 
un  trou  ouvert:  ils  bouchent  tous  les  pertuis  qu’ils  trou- 
vent. 


KANTAISIE  ET  DlAl.OÜUE  XXXIX 
» 

Qui  sont  ki»  phib  lilicrauxA 

TABARiN.  — Mon  maistre,  entre  les  lioniines  qui  font 
profession  de  la  vertu,  lesquels  estimez-vous  les  plus  libe- 
raux? 

LE  MALSTRE.  — La  libéralité  suit  toiisjours  un  homme 
bien  né,  Tabarin,  et  qui  ayme  la  vertu  ; car,  comme  c’est 
une  action  qui  ressent  quelque  chose  de  divin,  aussi  est- 
elle  seule  qui  annoblisse  et  qui  face  davantage  paroistre 
l’esclat  d’un  courage  genereux;  et  certes  puisque  la  na- 
ture a tellement  ordonné  ses  effects  que  les  choses  bonnes 
ne  sont  bonnes  qu’en  tant  qu’elles  sont  communiquées, 
qui  ne  doute  qu’un  homme  ne  soit  grandement  à louer, 
lorsque,  porté  d’une  certaine  bienveillance  envers  ceux  qui 


.;o()  ÆUVKES  DE  lABAhlN. 

sont  en  degré  inferieur,  il  eslargit  de  ce  peu  de  cmiimo- 
dité  à ceux  qui  en  ont  besoin , à ceux  que  la  fortune  a telle- 
ment renversez  du  comble  de  bonheur  où  peut-esire.  elle 
les  avoit  eslevez  auparavant,  qu'ils  sont  contraincts  de 
mandier  ce  qu'ils  protliguoient  autresfois?  Pour  ceux  qui 
sont  liberaux,  ou  n'en  trouve  gueres  maintenant;  la  cor- 
ruption a tellement  pris  racine  dans  le  monde,  que  peu 
de  gens  embrassent  la  veidu;  ncantmoins,  comme  il  y a 
tousjoure  queli]ues-uns  qui  suivent  le  vray  sentier  et  lais- 
sent le  vice,  ceux  qui  ont  occasion  et  qui  peuvent  estre 
plus  liberaux  que  les  autres  sont  les  riches,  Tabarin,  cai-, 
ayant  la  puissance  et  les  dispositions,  ils  peuvent  mettie 
l'acte  au  jour  plus  tost  que  les  autres. 

XAB.  — Nous  ne  boirons  point  tous  deux  dans  un  verre, 
nostre  maistre,  car  nous  sommes  de  contraires  advis  : 
les  gens  les  plus  liberaux  que  je  remarque  au  monde 
sont  les  cou])peurs  de  bourses,  pour  ce  qu’ils  ne  sont  pas 
seulement  contens  de  despenser  leur  argent  et  de  mettre 
leur  bourse  au  sec,  mais  ils  vuident  aussi  celle  d'au- 
truy. 


b’ANTAISlE  ET  DIALOGUE  XL 
Ouanl  l'homme  est  le  plus  orgueilleux. 


TABARIN.  — En  quel  temps  trouvez-vous  que  l’homme 
soit  plus  orgueilleux? 

LE  MAISTRE.  — L’homme  est  un  esprit  transcendant 
qui  a des  conceptions  hautes,  des  prétentions  généreuses 
et  (pli  se  persuade  un  monde  de  merveilles  ; mais  quant 
une  fois  il  est  arrivé  au  comble  de  ses  désirs  et  ipi'il 
heureusement  effectué  ce  que  ses  prétentions  luy  dictoient, 
c'est  alors  que,  bouffi  de  superbe  et  d'arrogance,  il  foule 
et  terrasse  aux  pieds  toutes  les  considérations  qui  pour- 
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roient  contrevenir  à ses  desseins;  il  s'estime  si  grand  el 
si  eslevé,  (|u'il  se  persuade  ii'y  avoir  puissance  en  tout 
l’univers  ipii  puisse  faire  escrouler  ses  prétentions  ou 
contreminer  ce  qu’il  a dans  l’esprit  ; sa  jiropre  passion 
remporte  au-dessus  de  tout  ce  <|ui  se  pourroit  imaginer 
de  contraire  à ses  opinions.  Mais,  s’il  y a temps  où  un 
liomniesoit  orgueilleux,  c’est  quand  il  a gaigné  quelque 
victoire,  qu’il  voit  ses  trophées  enrôliez  sous  les  drapeaux 
de  la  renommée,  et  que  sa  vertu  s'est  tellement  rendue 
reconiinandable  parmy  le  peuple,  qu'on  n'entend  que  le 
bruit  de  sa  gloire. 

TAR.  — Vous  vous  trompez  lourdement,  nostre  mais- 
tre  : le  temps  où  l'homme  est  grandement  orgueilleux, 
■('"est  quand  il  eslronne. 

LE  H. — Qu’entends-tu  par  ce  mot,  Tabarin? 

TAB.  — Qu’il  chie,  en  bon  françois,  et  |iritjcipalement 
quand  il  a la  foire;  cnr  il  ne  se  leveroit  pas  pour  un  prince  : 
il  faut  qu'il  chie  .son  saoul. 


FANTAISIE  ET  DlALOtillE  XI, I 


l.tueUe  est  la  cltose  la  plus  joyeuse  ilii  luonile. 


TABARIN.  — Mon  maistre,  quelle  est  la  chose  la  plus 
joyeuse  du  monde,  quant  elle  vient  h naistre  ? 

LE  MAISTRE.  — llélas  ! Tabariii,  nous  sommes  subjccts 
ù tant  d’infortunes,  et  agitez  durant  cette  vie  de  tant  de 
tempestes  et  tourmentes,  que  je  ne  crois  pas  qu’il  y ait 
chose  au  monde  qui  se  resjouis.se  d'avoir  pris  naissance  ; 
quant  nous  venons  à entrer  dans  la  carrière  de  reste  vie 
mortelle,  la  [iremierc  chose  que  nous  faisons,  c’est  de 
pleurer  la  misere  et  les  angusties  * que  nous  avons  à 
souffrir  ; miseras,  helas  ! d’autant  plus  grandes  et  fîmes- 
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tes,  qu’elles  semblent,  dès  l’instant  de  nostre  conception, 
conspiiec  nostre  iotalle  ruine  ; nostre  vie  est  une  mer  de 
malheurs  et  d’encombres,  où  nostre  barque  s'insinuant 
perd  peu  à peu  la  terre  des  rontenteniens,  se  voit  bou- 
leversée de  mille  sortes  (l'aqiiilons  qui  s’enlreel  oipient,  la 
souslevent  jiisques  aux  nues  <le  calamitez,  puis  l'abismeiit 
et  renfoncent  dans  les  profondeurs  d’une  condition  mi- 
sérable. L’air  que  nous  humons  tous  les  jours  est  peu 
souhaitable,  et,  si  ce  n'estoit  que  le  nom  d'estre  reeoin- 
)>ensé,  en  quelque  chose,  des  funestes  aceidens  et  des  es- 
clandres qui  SC  reçoivent  en  la  vie  humaine,  il  n’y  a 
personne  qui  deust  souhaiter  d'avoir  jamais  pris  accrois- 
sement, tant  nous  sommes  subjects  aux  lois  de  l'incon- 
stance. 

lAB.  — N’y  trouvez-vous  pas  d’autres  linesses,  mon 
maistre? 

i.E  — Je  n'y  vois  aucun  effect  qui  me  face  co^nois- 
tre  qu'il  y ait  animal  <|ui  soit  joveux  de  naislre  en  ce.sle 
misérable  vie. 

TAB.  — La  chose  la  plus  joyeuse  du  monde  quand  elle 
prend  naissance,  c'est  un  pet,  car  è peine  entre-il  dans 
l’enclos  de  la  nature,  qu’il  commence  à chanter  un  air 
mélodieux;  c'est  un  plaisir  de  gouster  ses  accens  et  ses 
sons  entrecoupez,  cela  e.st  d’une  suave  et  délectable 
odeur. 


FANT.USIE  ET  DIALOGUE  XLIl 


Poiiri|Uoy  les  font  l’amour  en  hyver. 

TABABiN.  — Mon  maistre,  j’ay  admiré  cent  fois  qu’en 
la  plus  excessive  rigueur  de  l’hyver,  les  chats  se  font  l'a- 
mour, et  ce  avec  une  telle  veheinence,  qu’ils  font  un 
bruit  indicible;  j’en  voudrois  bien  sçavoir  la  raison. 
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LE  MAISTRE.  — L<’s  raisons  en  sont  "ramleiiicnt  belles, 
Tabarin.  Si  nous  voulons  consulter  les  philosophes,  ils 
nous  (liront  que  rest  animal  recherche  plustost  les  femel- 
les en  hwer  qu'en  esté,  k cause  (|ue  la  chaleur  naturelle, 
qui  est  refliciente  de  l'aniour,  est  plus  vive  et  condensée, 
vis  imita  fortius  agit;  le  froid  extérieur  agit  alors  et 
contraint  la  chaleur  qui  estoil  estendué  par  tout  le  corps 
de  se  porter  incontinent  au  cœur  et  à l'interieur,  où  es- 
tant, le  sang,  qui  y tient  .son  siégé  principal,  s’eschauffe 
et  s’embrase  et  esineut  les  passions  à suivre  l’object  qui 
leur  vient  en  teste.  Si  maintenant  tu  demandes  pourquoy 
les  chattes,  en  reste  recherche,  crient  et  font  un  si  grand 
liriiit,  je  le  diray  que  rainour  est  aveugle,  et  qu'à  bon 
droit  les  pocles  l’ont  peint  av<>cun  bandeau  sur  les  yeux, 
car,  comme  ces  animaux,  outre  l’ordinaire,  sont  porte/ 
à l’amour  en  ce  temps  où  l’air  externe  refroidit  les  pa.s- 
sions  les  plus  einbrasi-es,  aussi  y procedent-ils  par  des 
voyes  inaceoutuimies  : leurs  passions  les  aveuglent  et  leur 
bouclient  toute  espece  de  considération  ; ils  se  jettent  fu- 
rieusement sur  les  femelles,  qui,  ne  pouvant  endurer 
l’aspreté  de  leurs  ongles,  crient  et  font  un  bruit  estrange 
(car  il  est  permis  de  se  plaindre  quand  on  reçoit  quelque 
mal  et  qu’on  endure  quebiue  traverse). 

TAB.  — Toutes  vos  raisons  n’ont  point  grande  energie  : 
voulez-vous  sçavoir  la  vraye  cause  de  cecy  1 

i.E  M.  — 11  n’y  a chose  au  monde  que  je  desire  ignorer 
(|uc  le  vice,  Tabarin  ; si  reste  raison  a quelque  chose  de 
curieux,  je  seray  bien  aise  que  tu  m’en  faces  part. 

TAB.  — l,a  raison  donc  pourquoy  les  chattes  crient  si 
furieusement  quand  le  matou  les  recherche,  c’est  qu’ils 
sçavent  l’antipathie  qu’il  y a entre  le  chat  et  le  rat;  et  de 
|R'ur  que  le  matou  ne  s’en  aille  de  leur  compagnie,  si 
de  fortune  un  rat  luy  venoit  audevant,  la  femelle  crie  et 
se  tourmente  afin  d’advertir  le  rat,  et  jjar  ce  signal  de  ne 
troubler  le  plaisir  qu’elle  reçoit  en  cette  accointance. 
Voila  le  \rav  nœud  de  la  bcsongne  ; vous  les  verrez  an 
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(lins  froid  d(!  l'Iiyver,  à la  clarté  de  la  lune,  courtiser  la 
dame.  Ma  foy,  il  n’y  fait  gueres  chaud  pour  plusieurs. 


F.\?iT.\lSIE  ET  niAI.OGDE  XI.IIl 

Oui  sont  les  manvnis  artisans. 

TABARIN.  — Quelles  gens  doit-on  appeler  les  mauvais 
artisans,  nostre  inaistrc? 

LE  MAISTRE.  — Les  luauvais  artisans  sont  ceux  qui  ne 
veulent  pas  travailler,  ains,  au  lieu  de  mettre  à chef  quel- 
que genereuse  entreprise,  se  vont  promener,  se  donner 
du  bon  temps  ; Tivrognorie  vient  ajires,  qui  s’estant  une 
fois  plantée  dans  la  cervelle  de  telles  gens,  les  corrompt 
entièrement  et  les  rend  ine])tes  à pouvoir  faire  quelque 
chose  de  bon,  car  leurs  membres,  ]iar  la  force  du  vin  qui 
agit  au  dedans,  demeurent  comme  assoupis;  l’oisiveté  les 
suit  en  dos,  qui  les  rend  nonclialans,  de  façon  qu’ils  ay- 
nient  inieu#  estre  feneans  que  de  travailler  ou  de  suivre 
leur  exercice  ordinaire.  Voilà,  à mon  advis,  ceux  qui  sont 
les  plus  mauvais  artisans,  Tabarin. 

TAB.  — Vostre  advis  n'est  gueres  bon,  nostre  maistre; 
n’appelez-vous  pas  un  bon  ouvrage,  quant  un  homme 
sçait  bien  boire  et  bien  manger?  Pour  moy  je  crois  que 
c’est  le  meilleur  mestier  du  monde.  Les  plus  mauvais 
artisans  sont  les  charpentiers  et  les  menuisiers,  parce 
(jue,  quant  ils  ont  fait  une  besongne,  bien  qu’elle  soit 
toute  neiifve  et  qu’on  leur  reporte,  ils  ne  s’en  veulent  ja- 
mais servir  ; pxr  exemple,  si  un  charpentier  a fait  une 
|K)tcnce,  bien  qu’elle  n’ayt  servi  qu'une  fois,  il  ne  la  veut 
pas  reprendre  pour  soy;  le  mesme  en  est  d'un  menui- 
sier, (|uant  il  fait  une  biere  ; au  diable  si  jamais  on  luy 
voit  lepreiulre! 


Digitized  by  Coogle 


(OUVRES  DR  TABARIiN. 


îir. 


FANTAISIE  ET  DIALOGUE  XLIV 


Qtir-l  psl  le  prpinier  instrument  Hu  monde. 


TABARiN.  — Mon  inaistfp,  entre  Liiil  rt’instrumens  que 
Iq  nature  a inventez,  qui  croyez-vous  qui  soit  le  |(lus 
beau? 

LE  .MAISTRE.  — L'instrumeut  le  plus  beau,  et  où  il  y 
ait  plus  (riiarinonie,  c’est  le  luth,  dont  les  cordes,  estant 
pincées  d'une  main  sça vante,  font  un  son  hannnnieux  et 
d’un  accotxl  délectable,  qui,  cliannant  par  leur  douceur 
plus  que  nectarine  les  oreilles  de  ceux  qui  les  entendent, 
les  ravissent  par  un  doux  enthousiasme  et  les  emportent 
jusque  dans  le  ciel;  le  ton  couppé  de  ces  cordes  s'entrebat 
et  s’entrechoque,  et  sous  ce  discord  accordé  esleve  nos 
esprits  de  la  terre,  pour  nous  faire  gouster  des  raretez 
plus  qu  - divines;  il  n’y  a rien  qui  charme  tant  la  tris- 
tesse que  le  son  harmonieux  d’uii  luth  : ainsi  Orjiliée 
jadis  apaisa  toutes  les  furies  de  l'enfer  sous  les  accords 
emmiellez  de  sa  lyre;  je  crois  aussi,  comme  elle  est 
1a  plus  belle  piece  qui  soit  en  la  nature,  qu’elle  est 
quant  et  quant  l'instruiiient  des  instrumens. 

TAB.  — Vous  n’y  estes  pas,  mon  inaistre  : l'instrument 
des  instrumens,  c’est  la  main,  car  elle  sert  aux  deux 
principaux  organes  do  nostre  corps  ; sçavoir  à la  bourbe 
et  au  cul  ; il  n’y  a rien  qui  rcssemhle  tant  à un  tisserand 
que  la  main,  car,  quant  il  fait  sa  toile,  il  jette  la  navette 
par  un  bout  et  la  reprend  par  l’autre;  le  mesme  en  est 
de  la  main  : elle  est  si  avaricieuse,  que  ce  qu’elle  met 
par  la  bouclie  elle  le  retire  par  l’organe  du  derrière. 


15. 
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FANTAISIE  ET  DIALOGUE  XLV 


Pourquoi  los  fommos  nimeni  \v9>  hommos. 


TXBAHIN.  — Mon  iiiaislre , vous  in’avoz  dit  quelque 
l’iiose  pourqiiüv  k‘s  feinnips  reclicichcnt  les  hommes; 
mais  vous  ne  m’avez  pas  dit  pourr|uoy  elles  s’y  portent  si 
passionnément. 

LE  MAISTRE.  — L’aiviour  cst  une  des  premières  passions 
de  nostre  aine,  Tabarin  ; depuis  qu’une  fois  il  s’est  fait 
plare  dans  nos  veines  et  que  d’un  trait  de  ses  yeux  il  a 
décoché  ses  feux  sur  le  diamantin  rocher  de  nostre  ereur, 
il  emporte  tellement  nos  esprits,  que  nous  recherchons 
avec  avidité  ce  que  la  prudence  nous  devroit  faire  éviter 
avec  meure  considération  ; nostre  sang,  qui  est  le  pre- 
mier pris  en  cette  rencontre,  bouillonne  au  dedans  de 
nostre  cœur,  et  embrase  tellement  nostre  ame,  que  né- 
cessairement il  faut  trouver  de  l’eau  pour  attiédir  ses 
fureurs,  cl,  qui  pis  est,  là  où  est  nostre  mal,  c’est  là  où 
nous  trouvons  le  remede  et  la  guari.son,  ainsi  que  nous 
voyons  dans  les  plantes;  celles  qui  sont  veneneuses  en 
un  endroit  portent  la  medecine  en  l'autre  ; les  femmes 
ayment  les  hommes  à cause  de  l'inclination  particulière 
qu’elles  y ont. 

TAB.  — Je  m’en  vay  vous  en  descrire  l’histoire  ; elle 
est  grandement  belle:  il  vous  faut  croire  qu’au  commen- 
cement du  monde  chacun  estoit  nud,  et  sçavoit-on  tous 
les  secrets  que  son  compagnon  eust  pu  imaginer,  car 
tout  le  corps  estoit  entièrement  ouvert  ; on  voyoit  l’epi- 
glotte,  les  amigdailles,  l’estomach,  le  parenchima  du  foye. 
les  poumons,  les  vaincs  mesaraïques.  les  intestins,  bref, 
tout  estoit  descouvert  : quelques-uns  se  formalisèrent  et 
tirent  une  hécatombe  aux  dieux  pour  remedier  à ce  mal . 


Ju|)iter  ordonna  qu'on  feroit  des  Inssets  pour  rejoindre 
ces  parties  et  prévoir  doresnavant  h cest  encombre  ; plu- 
sieurs furent  destinez  pour  faire  ces  dits  lassets  ; les  pre- 
miers qui  furent  faits  furent  pour  les  enfants;  les  femmes, 
qui  bruslcient  d’un  désir  d’esti  e servies  les  premières, 
maigre  les  ouvriers,  emportèrent  ce  qui  estoit  de  fait; 
mais  de  malheui-,  comme  elles  eurent  toutes  rejoint  leur 
ouverture,  l’estofie  leur  manqua,  le  lasset  fut  trop  court 
de  demi  pied.  Les  hommes  y allèrent  trop  tard,  on  n'a- 
voit  pas  bien  pris  leur  mesure  ; comme  ils  eurent  en 
general  rejoint  leur  crevasse,  ils  trouvèrent  que  leur  lasset 
fut  trop  long  de  demi  pied  : depuis  ce  temps-là  les  fem- 
mes .sont  si  envieuses  (lue  les  hommes  ont  cet  avantage 
sur  elles,  que  tousjours  elles  les  poursuivent  pour  avoii 
III!  bout  de  leur  lasset  cl  pour  coudre  ce  qui  reste  d'ou- 
verture. Voilà  une  raison  tirée  du  premier  livre  des  Ar- 
yonaiiles  ' 


FANT.\ISIE  ET  DIALOGUE  XI, VI 


Qui  sont  ceux  qm  ne  <ri;ai^nent  jamais  leur  cause. 

TABARiN.  — Qui  sont  ceux  qui  plaident  tousjouï's  et 
toutesfoisne  gaignent  jamais  leur  cause,  mon  maistre? 

LE  HAISTKË.  — 11  faut  dire  que  le  ciel  verse  de  funes- 
tes influences  à l'homme,  et  qu’il  est  grandement  sub- 
ject  aux  infortunes,  quant  il  plaide  sans  discontinuation 
et  que  toutesfois  il  perd  toujours  son  procez.  Il  y a des 
personnes  nées  sous  un  si  mauvais  astre,  que,  bien  que 
leur  cause  soit  bonne,  toutesfois  par  la  négligence  qu’ils 
y apportent  ou  par  le  peu  d’intelligence  qu’ils  donnent  à 
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leurs  advocats  de  leurs  aiïaires,  bien  souvent  jjerdeiit 
leur  cause,  car,  s’il  y a chose  au  monde  qu’il  faille  solli- 
citer et  y ap^torter  un  soin  particulier,  c’est  à un  procez, 
veu  qu’il  y a tant  de  subtilitez,  qu’à  la  moindre  action 
qu’on  oublie  la  |iartie  adverse  vous  bat  en  ruine,  et,  qui 
pis  est,  il  y en  a de  cette  nature,  que  plus  ils  perdent  plus 
ils  y entrent  ; leur  esperance  leur  sert  d’esguillon  pour 
les  y esmouvoir,  veu  qu’ils  se  persuadent  qu’il  ne  faut 
que  gaigner  une  fois  pour  se  remettre  sur  pieds. 

TAB.  — Enfin,  pour  conclusion,  vous  nesçavez  qui  sont 
ceux  (jui  perdent  ordinairement  leur  cause?  Ce  sont  les 
vieillars,  nostiv  inaistre. 

I.E  H.  — bcs  vieillars,  Tabarin,  comment  entends-tu 
reste  amphibologie?  Les  vieillars  ne  demandent  que  re- 
pos, et  ne  se  ineslent  que  bien  rarement  de  plaider  ; 
poiirquoy  perdraient- ils  leur  cause  de  la  façon  que  tu 
dis? 

TAB.  — Ils  perdent  toujours  leur  procez,  parce  qu’en 
tout  ce  qu’ils  font  ils  n’ont  jamais  le  droict:  ains  ils  sont 
froids  comme  glace. 


FANTAISIE  ET  DIALOGUE  XLVII 


Si  un  miisnier,  un  tailleur,  un  sergent  et  un  procureur  ustoleiit 
clan;,  un  sac,  qui  en  sortimil  le  premier. 

TABARIN.  — Mon  maistre,  e.sguisez  le  tranchant  de  vos 
residutions,  je  lu’en  vay  emmancher  la  serpe  d’une  sub- 
tile demande  ; si  vous  aviez  enclos  dans  un  grand  sac  un 
sergent,  un  mtisnier,  un  tailleur  et  un  procureur,  qui 
est-ce  de  ces  quatre  qui  sortiroit  le  premier  si  on  lui 
faisoit  ouverture? 

LF,  MAISTRE.  — .K  la  vérité,  Tabarin,  il  faut  que  je  con- 
fesse ingenuement  que  je  suis  bien  empesché  à resoud  ro 
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cette  üeinaïule,  veu  que  je  ne  voy  iiueuiie  i-aisun 

qui  me  fasse  cognoistre  lequel  des  quatre  sortiroit  le  pre- 
mier; cela  est  indiiîcrcnt,  et  les  actions  qui  sont  indiffé- 
rentes ne  peuvent  pas  se  résoudre  facilement,  car  les 
philosophes  disent  que  toutes  les  fois  que  deux  causes 
sont  tellement  préparées  à pro<luire  un  effet,  que  non 
est  major  ratio  unius  quant  allerius,  lune  non  datur 
aclio,  l'eflectne  suit  pas;  aussi  il  faut  qu'il  y ait  quel<|ue 
disposition  qui  dispose  l'agent  à sortir  son  effet  extra 
causas;  mais  je  ne  rencontre  aucune  raison  formelle  pour- 
quoy  l'un  sortiroit  plustost  que  l'autre,  puisque  oninia 
sunl  paria,  sinon  que  je  die  que  celuy  qui  seroit  le  [dus 
proche  de  l'emboucheure  du  sac  sortiroit  le  premier. 

TAB.  — Je  voy  bien  qu’il  faut  que  je  vous  enseigne 
ce  secret,  mon  maistre,  à la  charge  que  vous  payerez 
[linte. 

LE  N.  — 11  n'y  a chose  qu’un  homme  vertueux  ne 
doive  pratiquer  pour  apprendre  quelque  science. 

TAB.  — Le  premier  qui  sortiroit  du  sac,  si  un  sergent, 
un  musnier,  un  tailleur  et  un  procureur  estoient  dedans, 
c’est  un  larron,  mon  maistre  : il  n’y  a rien  de  plus  asseuré 
que  ce  que  je  dis. 


f'ANTAISIE  ET  DIALOGUE  XLVIH 


(.lui  sont  roim  qui  désirent  d’eslre  liorgnes. 


TABARIN.  — Mon  maistre,  j’entendois  l’autre  jour  un 
certain  quidam  qui  disoit  qu’il  voudroit  avoir  donné  cent 
esens  et  qu’il  fust  borgne  ; qui  sont  ceux  qui  à juste  tittre 
[leuvent  faire  ce  souhait? 

LE  MAISTRE.  — 11  faut  qu’un  homme  soit  grandement 
hors  de  soy  pour  avoir  cette  cupidité  dans  l’ame,  Ta- 
harin  ; la  veüe  est  un  des  premiers  organes  du  corps  et 
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la  plus  délicate  partie  qui  y soit,  pour  cslre  d'une  admi- 
rable et  incroyable  stnicture,  où  l’auteur  de  l’univers  a 
enclos  ce  qu'il  avoit  de  rare  et  d'excellent  dans  ce  monde. 
Car,  soit  q\ie  nous  considérions  les  deux  paires  de  nerfs 
qui  tirent  leur  origine  du  cerveau,  et  par  où  sont  porte/ 
les  esprits  visuels,  dont  l’une  pour  le  mouvement  est  plus 
dure,  l’autre  pour  la  veuëjilus  délicate,  ou  que  nous  re- 
gardions riuimeur  cristalline  qui  est  au  centre  de  l’mil, 
et  la  tunique  qui  ressemble  à la  toille  des  araignées,  qui 
l'enveloppe,  ou  les  deux  autres  bumeui'S  qui  l’environ- 
nent, et  où  l’oeil  semble  nager;  si  nous  venons  par  apres 
à voir  et  contempler  le  retb  * admirable  et  les  tayes  qui 
entourent  tout  le  corps  de  l’ivil,  les  muscles  (pii  eslevent 
et  abaissent  les  paupières,  et  l’artilice  que  la  nature  a 
employé  en  ce  bastimeut  admirable , nous  trouverons 
qu’un  homme  l'st  grandement  imprudent  de  soiiliaiter  la 
perte  inestimable  delà  jiliis  belle  partie  qui  soit  en  luy. 

TAB.  — Les  hommes  qui  souhaitent  et  désirent  d’estre 
borgnes  sont  les  aveugles  ; si  vous  ne  me  voulez  croire, 
allez  au  monastère  des  Quinze-Vingt  : je  m’asseure  que 
Vous  n’y  en  trouverez  pas  un  qui  ne  desire  de  vous  voir 
pendre.  , 


FA.NTAISIE  ET  DIALOGUE  XLIX 


Qui  sont  rotix  tpii  sont  pires  que  les  diabks. 


TABARIN.  — Estimez-vous  qu’il  y ait  des  gens  soubs  le 
ciel  qui  soient  pires  que  le  diable,  nostre  maistre? 

LE  MAISTRE.  — Cela  ne  se  peut  faire,  Tabariii;  car 
comme  le  diable  a esté  dejetté  par  le  suprême  moteur 
des  astres  du  haut  du  sommet  des  cieux  pour  son  arro- 
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^'atice,  aussi  depuis  il  a inventé  toutes  sortes  de  malices, 
joint  que  l’esprit  qu'il  a,  qui  est  en  degré  plus  haut  que 
riiomine,  et  qui  n'a  rien  perdu  de  la  science  qui  luv 
avoit  esté  infuse  en  la  création,  s'est  employé  au  mal  et 
.111  vice,  de  façon  qu’il  est  impossible  d’excogiter  quelque 
chose  en  l’univers  qui  soit  jiire  que  le  diable. 

TAB.  — Je  trouve  pourtant  quelque  chose  en  la  nature 
qui  les  passe  de  beaucoup  en  malice. 

LE  M.  — Quelle  chose  est-ce  qui  les  surpasse,  Tabarin? 

TAB.  — Les  sergents,  nostre  niaistre  : ils  sont  pires  que 
les  diables,  car  les  diables  ne  tourmentent  que  l’ame, 
mais  ils  tourmentent  l'ame  et  le  corps  ; aussi  n’y  a-il 
rien  que  les  diables  craignent  davantage  qu’un  sergent  ; 
l’histoire  qu’on  me  contoit  l'autre  jour  en  faitfoy 

LE  M.  — Quelle  histoire,  Tabarin? 

TAB. — 11  faut  que  vous  sçaebiez  qu’en  la  frontière  de 
Picardie,  assez  proche  de  Compiegne,  un  sergent  de, s 
plus  fins  qui  soient  au  monde  donna  assignation  à trois 
pauvres  villageois  pour  un  certain  procez  dont  il  estait 
question;  ces  pauvres  gens,  pour  retarder  l'a.ssignation 
de  huitaine,  remmenèrent  à la  première  hostellerii' 
qu’ils  trouvèrent,  et  ils  firent  apprester  le  disncr;  comme 
ils  estoient  en  la  chambre  d’en  haut,  un  diable  com- 
manda à l’hostesse  de  luy  tirer  pinte  pour  se  ralîraischir 
(car  il  vouloit  aller  ce  jour-là  à .Madril)  ; comme  il  heu- 
voit,  il  entend  du  bruit  à la  cbambre;  il  demande  quels 
hostes  estoient  arrivez  : on  luy  dit  qu’il  y avoit  un  ser- 
gent qui  rnangeoit  trois  pauvres  diables  (entendans  parler 
des  villageois),  et  alors  mon  diable  commença  à cscam- 
per  sans  payer  l'hoste,  et  puis  allez  mettre  vostre  né  au 
derrière  de  telles  gens. 
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Oui  poiirroil  refiiirp  le>  sijinps  du  loiliuqup  s'ils  p'inipiil 
tomUpj. 

TABAinN.  — .Mon  niaistrc,  si  par  la  longueur  du  temps 
(comme  toutes  clioscs  sont  corruptil)les)  le  zodiaque  ve- 
noit  à estre  privé  de  ces  tiois  signes  : sçavoir  est  de  Ariex, 
(le  Tatirus  Ht  du  Cflprtcorne,  quelles  gens  estimez-vous 
en  ce  monde  qui  les  puissent  refaire  et  remettre  en  leur 
entier  ? 

I.E  MAISTRE.  — Voicy  uiic  question  haute,  Tabarin,  et 
où  les  astrologues  les  plus  subtils  s'y  tronveroient  assez 
empescliez. 

TAB.  — Je  le  manday  l’autre  jour  M.  Jean  Petit*; 
mais  jamais  il  ne  me  sceut  respondre. 

LE  H.  — Pour  te  satisfaire,  il  faut  premièrement  que 
je  te  donne  quelque  legere  cognoissance  dc.s  corps  céles- 
tes : on  divise  ordinairement  tout  l'amas  et  l’agregé  des 
deux  en  dix  Cercles,  desquels  les  premiers,  qui  sont  les 
plus  grands,  sont  l’Equinoxial,  le  Zodiaque,  les  deux  Co- 
lures,  le  Méridien  et  l’Ilorison  ; les  autres,  qu’on  appelle 
petits,  sont  le  tropique  du  Cancre,  le  tropique  du  Capri- 
corne, le  Cercle  arcticiuc  et  le  Cercle  antarctique;  or  tous 
ce.s  cercles  ont  divers mouvemens,  selon  qu’ils  ont  divers 
|iüles  sur  lesquels  ils  tournent.  Le  Zodiaque  divise  toute 
l’estendue  du  ciel  en  deux  parties  de  biliais  idont  vient 
qu’on  l’appelle  l’echarpe  et  le  baudrier  du  ciel).  Ce  cer- 
cle est  garni  de  douze  signes  par  où  le  soleil  pass(!  tous 
les  ans  une  fois;  outre  tous  ces  cercles,  il  y a encore  dans 
le  ciel  cinq  zones  qui  divisent  ce  grand  tout  en  cinq  ju  in- 
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cipallps  parties:  la  zone  lorride,  les  deiix  teiiiperées  et  les 
deux  froides. 

TAB.  — Pour  la  zone  torride,  je  crois  qu’il  y en  a aussi 
bien  en  terre  qu’au  ciel  ; car,  pour  aller  au  pais  de  Suède, 
j’ay  tousjours  ouy  dire  qu’il  faut  passer  par  la  zone  tor- 
ride. 

LE  M.  — Maintenant,  pour  revenir  b ta  demande,  je  te 
dis  qu'il  y a un  grand  débat  entre  les  |>hilosophes  jiour 
sçavoir  si  les  corps  celestes  sont  composez  de  la  mesme 
matière  que  les  corps  inferieurs,  car,  estant  de  la  mesme 
matière,  il  suiveroit  qu’ils  seroient  subjects  à la  corrup- 
tion, et  (ju’ils  partageroient  aux  vicissitudes  et  change- 
mens  qui  se  lisent  icy-bas.  Ce  qui  ne  se  peut  croire,  veu 
qu’on  n’y  a jamais  remarqué  aucune  alteration,  corru|)- 
tion  ny  changement,  de  sorte  qu'il  n’y  a aucune  raison 
qui  me  puisse  persuader  que  les  cieux  sont  subjects  à se 
corrompre  ; je  diray  aussi  qu’en  vain  tu  me  fais  « tte  de- 
mande, et  que  c’est  une  cliose  impossible  que  cela  arrive. 

TAR.  — Mais  supposons  que  cela  soit. 

LE  M.  — En  ce  cas,  je  tiens  qu’il  n’y  a personne  en 
la  nature  qui  les  peut  remettre  et  réintégrer  en  leur  pre- 
mier ordre,  sinon  le  premier  moteur  des  astres  et  celiiy 
qui  donne  le  bransle  à leurs  mouveniens  ; luy  seul  les 
pxnirruit  restituer  en  leur  |)remier  estre,  car  cela  ast  hors 
de  la  puissance  des  hommes. 

TAB.  — Et  moy  je  trouve,  si  le  signe  de  Arien,  de 
Tiiurus  et  du  Capricorne  estoient  tombez,  que  les  fein- 
ines  les  pourvoient  remettre  en  bief 

i.E  H.  — Comment  cela  se  feroit-il,  Tabarin? 

TAB.  — 11  ne  faudroit  qu’envoyer  une  femme  dans  le 
Zodiai|ue  : si  elles  ont  le  pouvoir  de  faire  croistre  des 
cornes  en  terre,  pourquoy  ne  pourroient-elles  pas  en  en- 
gendrer dans  le  ciel? 
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Poiirquoy  les  femmes  sont  pins  blanelies  que  les  hommes. 


TABARiN.  — Mbn  maistro,  quelle  raison  avez-vous  pour 
me  faire  croire  que  les  femmes  sont  plus  blanches  que 
les  hommes  ? 

LE  MAISTRE.  — Il  J * deux  laisons  principales  qui  te 
peuvent  attirera  cette  counoissance,  Tabarin  : le  tempé- 
rament qu'elles  mit  au  dedans,  et  les  accidens  qu'elles 
empruntent  au  dehors.  La  nature  a tellement  disposé  l’ar- 
tiste basliment  du  corps  humain,  iju'clle  a fait  voir  tou- 
jours des  marques  très -certaines  à l'exterienr  du  corps, 
de  ce  qui  estoit  caché  îi  l'interieur,  car, selon  que  plus  ou 
moins  nous  abondons  en  une  qualité,  elle  imprime  en  la 
superlicie  externe  des  effects  qui  la  peuvent  faire  recog- 
noistre;  ainsi  ceux  qui  sont  sangfiins,  coleres,  hillieux 
nu  mélancoliques,  ont  des  caractères  en  dehors,  qui  don- 
nent à entendre  ce  qui  est  au  dedans  : la  mesine  raison 
est  pour  les  femmes;  elles  sont  blanches  à cause  de  leur 
tempérament,  qui  est  froid  et  humide,  et  qui  n'est  point 
adustif  : leur  sang,  qui  colore  les  membres  des  hommes 
par  sa  chaleur,  estant  en  eux  d'un  degré  plus  rabaissé, 
ne  sort  point  les  effets  de  l’autre,  qui’est  plus  intense; 
voila  pour  ce  qui  regarde  leur  temperie;  quant  aux  acci- 
dens que  je  t'ay  apporté,  pour  la  deuxieme  raison  de 
leur  blancheur,  cela  aulhorise  encor  de  beaucoup  mon 
propos,  veu  que  les  femmes,  comme  elles  sont  lasches, 
débités,  et  qu’elles  n’ont  rien  de  viril,  aussi  ne  se  mettent- 
elles  jioint  ou  fort  rarement  à l’air;  elles  ayment  à estre 
enfermées  dans  la  chambre,  elles  ne  vont  point  au  soleil, 
elles  craignent  le  hasle,  jouxte  qu’elles  sont  grandement 
curieuses  de  so  polir  le  cuir,  d’avoir  le  teint  frais,  où  au 
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contraire  les  hommes  se  jettent  au  travers  de  toutes  sor- 
tes de  dangers,  traversent  les  mers,  vont  dans  des  re 
gions  lointaines  et  intemperries,  oii  tuntost  ils  sont  agite/, 
du  froid,  tantosl  ils  .sont  bruslez  de  l'ardeur  du  soleil  et 
ne  prennent  point  tant  de  crtre  de  se  blanchir  la  face  ; 
c’est  la  vraye  raison  de  ce  que  lu  me  demandes,  Ta- 
liarin. 

TAB. — Y a-il  longtemps  que  vous  estudiez,  nostre 
maistre? 

LB  M.  — Depuis  ma  jeunesse,  Tabarin  ; les  sciences 
n’ont  point  de  bornes  ny  de  limites,  car,  tout  ainsi  que 
nostre  anie  est  eternelle  n ‘parte  pont,  aussi  la  sphère 
ries  choses  qu’elle  peut  comprendre  et  sçavoir  est  d’uni' 
immense  et  infinie  estendue. 

TAB.  — On  vous  a volé  vostre  argent,  car  vous  n’avez 
pas  appris  la  moitié  de  ce  qu’il  faut  sçavoir  ; la  raison 
pour  laquelle  les  femmes  sont  plus  blariches  que  les 
hommes,  vous  dites  que  c’est  h cause  de  leur  tempéra- 
ment de  dedarrs  et  des  acciJens  de  dehors. 

LE  M.  — Aussi  est-ce  la  vérité,  Tabarin. 

TAB.  — Et  moy  je  dis  que  les  femmes  sont  plus  blan- 
ches que  les  hommes  à cause  qu’on  les  savonne  tous  b's 
jours  par  dedans  et  qu’on  les  frotte  bien  souvent  par  de- 
hors. 


K.tNT.USIE  ET  DIALOGUE  1,11 


One)  cmI  le  poisson  le  plus  maladif  qui  soit  en  la  iialiii-e. 


TABARIN.  — Ainsi  que  dernièrement  je  lisois  Pline  en 
son  livre  qu’il  a fait  de  l’histoire  des  animaux,  j’admirois 
le  nombre  infini  des  poissons  et  comme  la  nature  s’est 
rendue  prodigue  en  leui's  propriétés. 

i.F.  MAisTRK.  — L’cspece  des  poissons  a une  grande  es- 
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londuë,  Tnl>arin,  qui  se  diverRifu'  en  divers  cITets,  autant 
adiniraltles  en  pro|)iieté  qu’esloignez  do  la  conception 
ordinaire  des  hommes.  La  remore  ' arreste  les  navires  au 
plus  for  de  leurs  courses;  la  scolopendre  estant  prise  ii 
I hameçon  a cette  pi’oprieté  de  vuider  scs  boyaux  ]iour 
s'eschapper  de  la  mort  ; la  torpille  engourdit  la  ligne  et 
le  bras  du  pecbeur  par  une  secretle  propriété;  la  seiche, 
(‘t  une  infinité  d'autres  ont  des  secrets  [larticuliers  dont 
ils  se  servent  aux  occurrences. 

TAB.  — ^uus  ne  sommes  pas  ici  sur  les  proprietez  : je 
voudrois  sçavoir  de  vous  quels  sont  les  poissons  les  plus 
inaladifs,  nostre  inaistre. 

LE  M.  — En  ce  cas,  Tabarin,  je  tediray  avec  Aristote, 
ce  grand  (lambeau  de  toute  l’eronomie  philosophique, 
qu'il  n'y  a pas  un  seul  jioisson  qui  ne  soit  maladif  et  qui 
n'engendre  de  la  corruption,  car,  s'il  est  vray  que  datiir 
reKoltUio  usifue  ad  materiam  primam  (comme  disent 
les  philosophes),  il  ne  faut  pas  douter  que,  comme  le 
poisson  partirijie  davantage  de  l'humidité  de  l'eau,  qu'il 
ne  soit  aussy  gi-andement  snbject  à la  corruption;  car 
toutes  les  choses  ne  se  corrompent  qu'en  tant  qu'elles 
sont  humides,  et  ainsi,  conmie  nostre  substance  se  revest 
et  induit  souvent  les  qualitez  de  l'aliment  dont  nous  nous 
nourrissons,  il  ne  faut  aucunement  s'esmerveiller  si  on 
S(!  sent  indisposé  au  dedans  quand  on  a mangé  du  pois- 
•son;  l'estomach  qui  nage  alors  dans  l'humidité  de  cette 
viande,  aggravé  coniine  d'un  fardeau  insupportable,  ne 
]ieut  exercer  ses  fonctions.  Il  y a toutesl'ois  dos  pois,sons 
qui  sont  Ires-sains  et  de  bonne  digestion  ; mais  il  ne  se 
peut  trouver  poisson  plus  dangereux  ny  plus  fiévreux 
()ue  l’anguille,  pour  l'indigestion,  l’intemperie  et  les 
cruditez  qu’elle  fait  naistre  à ceux  qui  s'en  nourrissent. 

' la  remore  est  un  petit  poisson  qui  affecte  la  forme  du 
hareng  • elle  est  année  d’une  irêle  et  cuirassée  d'écailles.  — 
i.’antiqiiité  lui  altriliiiail  la  force  prodigieuse  dont  parle  Hnn- 
dor. 
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1AB.  — Four  un  liomnte  qui  devroit  pénétrer  dans  la 
nature  de  toutes  choses  que  nous  voyons  en  ce  globe  ter- 
restre, et  cognoistre  les  proprietez  des  animaux,  vous  n’y 
entendez  pas  grande  iinessc. 

LE  M.  — Que  veux-tu,  Tabarin?  Indicium  est  bene 
composüæ  mentis  in  nrduis  rebus  se  nescientem  pro- 
fiteri  Je  te  dis  ce  qui  m'en  semble.  ' 
lAB.  — Desirez-vous  sçavoir  quel  est  le  |)oisson  le  plus 
maladif  et  le  plus  mal  sain  <|ui  soit  au  monde? 

LE  X.  — Sçaebons  voir,  Tabarin. 

TAB.  — C'est  le  mac({uereau,  mon  maistre;  cette  viande 
est  tellement  subjeete  à la.  corruption,  qu’elle  vous  en- 
gendre en  moins  de  rien  des  galles  aussi  larges  que  la 
main,  et  de  plus  elle  a une  telle  force,  que  des  cbausses 
d'uii  homme  elle  en  fait  une  estable  à poullains,  de  ma- 
niéré que  bien  souvent  nn  est  contraint  de  faire  son  esté 
en  plein  byver,  et  d'aller  de  Paris  en  Suede. 


FANT.USIK  ET  DI.VLüGlIE  LUI 


(.hii  !»oiil  ceux  t{ui  uo  doivent  rien  ù personne. 


TABABiN.  — Quelles  gens  estimez-vous  si  favorisez  de  la 
nature,  qu'ils  ne  doivent  rien  à personne,  mon  maistre? 

LE  MAISTRE.  — On  ne  peut  jamais  faire  la  rencontre  de 
telles  gens,  Tabarin.  Toutes  les  causes  secondes,  coininc 
elles  sont  dépendantes  de  la  première  et  que  d’elle  nous 
empruntons  nostre  estre,  aussy  en  general  luy  sommes- 
nous  redevables,  et  bien  qu’un  homme  eust  tellement  con- 
tenté ses  créanciers,  qu'il  se  puis.se  dire  ne  devoir  rien  à 
liersonnc,  si  est-ce  qu'il  doit  toujours  à Dieu,  suprcnie 

' Uii{>pr<»clioiis  (ic  celle  maxime  celle  <le  Séiièquc  : Maximum  ia~ 
(ticiuni,  est  matx  menlia  /liwluat  a [Ejiht.  exx,  g 20.)| 
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innn.irque  de  l'univers  ; jamais  iiuus  nu  luy  pnuvuns  |iuyur 
le  bienfait  que  nous  un  avons  reçu  en  la  création,  et  que 
nous  recevons  tous  les  jours  en  la  conservation  de  nostrc 
estre.  Ainsi  les  roys,  potentats,  empereurs  et  monarques, 
tous  sont  debteurs  de  la  divine  Majesté  : leur  sceptre, 
leur  empire  et  leurs  couronnes  ne  relèvent  que  du  ciel, 
qui  tient  en  main  les  l'esnes  de  leur  gouvernement,  et  le 
frein  de  leurs  républiques  ou  monarchies.  Dieu  les  peut 
donner  à régir  et  gouverner  à qui  bon  luy  semble.  Les 
princes  et  grands  doivent  aux  roys  leur  entretien,  leur 
fortune  et  leur  grandeur;  nous  sommes  tous  subalternes 
à l'empire  l’un  de  l'autre  : les  magistrats  doivent  aux 
princes,  le  lils  doit  au  pere,  de  maniéré  qu’il  n’y  a rien 
en  l’univers  qui  ne  doive  quelque  chose,  soit  censives*, 
hommages,  reverences  ou  dépendances. 

TAB.  — Je  sçay  bien  qu’il  y a des  gens  qui  ne  doivent 
(pi’h  deux  personnes,  sçavoir  à Dieu  et  au  monde  ; mais 
j’en  trouve  d’autres,  en  contre-eschange,  qui  ne  doi- 
vent rien  du  tout  et  ne  veulent  rien  devoir;  vous  les  viv- 
rez le  plus  souvent  coucher  au  milieu  des  rués  à l’abry 
du  ciel,  de  crainte  qu’ils  ont  de  devoir  deux  sols  pour  leur 
giste. 

LE  M.  — (Jui  sont  ces  personnes,  Tabarin? 

TAB. — Ce  sont  les  gueux,  nostre  maistre,  ce  sont  gens 
alfrauchis  de  toutes  debtes;  au  contraire,  ils  demandent  à 
tout  le  monde. 


FANTAISIE  ET  DIALOtiUE  UV 
Qu'csl-te  qui  arrive  à un  vieillar  I qui  !<c  marie. 

TAOAHiN.  — iNostre  maistre,  qu’arrive-il  à un  vieil- 
lard qui  se  marie  en  ses  vieux  ^oui’s  ? 

' On  ap|ielail  cennive  le  terrain  englobé  dans  un  fief,  et,  pai- 
taiil,  grevé  d'un  impôt,  d’un  cens 
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LE  MAisTHE.  — La  vie  hiiniaint^  est  balancée  enli  e le 
bien  el  le  mal,  les  douleurs  et  la  joje,  le^  contelllelllell^ 
et  les  disgrâces,  Tabariii.  De  ceux  qui  se  inui  ient  en  leur 
vieillesse,  les  uns  se  trouvent  jovcux  et  favorisez  de  la 
fortune;  les  autres  se  trouvent  mal,  ils  desadvoiient  et 
maudissent  cent  fois  la  journée  qu’ils  ont  prattiqué  leur 
mariage,  pour  se  voir  réduits  et  encbaisnez  à toutes  sor- 
tes de  iniseres. 

TAB.  — Aussi  c’est  une  pitié,  quant  on  pense  dresser 
la  viande,  que  le  manche  de  la  cuilliere  est  rompu,  par 
ma  foy,  car  j’ay  toujours  ouy  dire  en  Espagne:  So 
ucuerdan  junlamenle  un  hombre  ancinno  y tiwi  miujer 
manceba  *. 

LE  M.  — En  apres  il  arrive  souvent  qu’un  vieillard  qui 
se  reinarrie  entre  en  jalousie  ; ce  mal  l’importune  sans 
cesse,  il  ne  peut  faire  un  seul  pas  qu’il  ne  songe  à l'iion- 
ncur  de  sa  maison. 

TAB.  — C’est  un  honneur  qui  est  bientost  répandu  : il 
ne  faut  grand  chose  pour  le  casser,  «ar  il  est  desja  fendu. 

LE  M.  — Outre  plus  il  faut  qu’il  aye  un  soin  particulier 
des  affaires  du  logis,  ce  qu'il  ne  faisoit  auparavant;  et 
puis  le  mariage  est  subject  à tant  de  malheurs,  comme 
je  t’ay  dit  autrefois,  que  la  vieillesse  venant  à y adjouster 
ceux  qu’elle  engendre,  il  ne  faut  pas  douter  que  de  cette 
union  ne  resuite  un  comble  parfait  de  desastre  : plustosl, 
comme  dit  l’italien,  je  pouirois  conlare  le  onde  del 
aqua*,  ou,  comme  dit  Virgile  ; 

tH'ire  quoi  loiiii  veniaut  a:i  litlura  llurtus^, 

que  de  raconter  la  n oindre  partie  des  traverses  qui  ar- 
rivent aux  vieillards. 

TAB.  — Tclleinenl  que  vous  voilà  au  bout  de  vostre 

' l'n  vieil  hoinineet  une  jeune  tille  ne  vont  point  en~einble, 

’ Compter  les  ondulations  de  i'eau. 

’ Geurg.,  lih.  U,  v.  1W8.  — Scire  a été  mis  au  lieu  de  nos.'C. 
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latin;  je  m'en  vay  vous  enseigner  ce  qui  arrive  aux  vieil- 
lards qui  se  marient. 

LE  M.  — Qu’arrive-il,  Tabarin? 

TAB.  — 11  arrive  deux  cliuses  : ils  changeât  de  nom  et 
d’espece. 

LE  M.  — Pour  changer  de  nom , cela  se  fait  : ils  peuvent 
avoir  quelque  terre  ou  .seigneurie  d’où  ils  empruntent  le 
nom,  mais,  pour  changer  d’ospece,  il  est  impossible  : on 
ne  fait  pas  de  telles  métamorphosés. 

TAB.  — Ils  changent  de  nom , car  si  on  les  appelle 
Pierre  ou  Guillaume,  quant  ils  sont  mariez  on  lesap|>elle 
Jean;  ils  changent  d’espece,  car,  au  lieu  qu’ils  sont  hom- 
mes, en  moins  d’une  demi  heure  ils  deviennent  coucou; 
ne  voilà  pas  changer  de  nom  et  d’espece  ? 


FANTAISIE  ET  DIALOGUE  LV 
Quel  c^t  i^uiiimal  le  plus  magnanime. 

TABARIN.  — Mon  maistre,  entre  toutes  les  especes  des 
animaux,  lequel  est-ce  qui  vous  semble  le  plus  hardy  et 
le  plus  magnanime? 

LE  MAISTRE.  — La  hardiesse  et  la  grandeur  de  couragi' 
est,  au  dire  d’Aristote,  comme  l’ornement  et  la  splendeur 
de  toutes  les  autres  vertus,  et,  s’il  y a quelques  animaux 
qui  puissent  contester  ù juste  titre  ceste  qualité,  c’est 
l’homme;  car,  comme  il  est  animé  de  la  raison  qui  con- 
duit scs  actions,  aussi  entreprend-il  arec  plus  de  hardiesse 
et  plus  de  courage  (il  est  bien  vray  (|ue  le  lyon  a une 
grande  magnanimité,  mais  l’homme  le  laisse  autant  der- 
rière soy  comme  il  le  surpasse  en  degré);  le  plus  grand 
courage  qui  se  remarque  en  luy,  c’est  de  se  pouvoir  vain- 
cre soy-mesme  et  se  rendre  maistre  de  ses  passions;  il 
se  montre  généreux  et  hardy  entre  les  grands  ; entre  les 
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inetliuffus,  il  est  iiiudcste  ; il  se  resjouit  moJcreiiient  des 
bonnes  fortunes  et  des  heureux  succez  qui  lui  arrivent  : 
si  la  roue  se  renverse,  et,  au  lieu  qu’il  esloit  constitué 
dans  un  apogée  de  bonheur,  qu'il  soit  rabaissé  et  en- 
vclopiuj  entre  mille  sortes  de  bourasfiues  et  de  teinpestes, 
il  mesprise  les  infortunes,  foule  aux  pieds  les  esclan- 
dres, marche  tousjours  d’un  front  asseuré  et  hardy 
parmy  les  accidens  funestes  qui  luy  arrivent,  et,  pour  con- 
clure, sibi  iemper  exulü  æiinalis.  Au  reste,  quant  il 
est  besoin  de  faire  paroistre  quelque  esclat  de  sa  généro- 
sité, il  SC  porte  à des  entreprises  hautes  et  magnanimes, 
rompt  toutes  les  machines  qui  1e  peuvent  empescher,  et 
rapporte  enfin  les  lauriers  et  les  conquestes  deües  à scs 
mérites, 

TAB.  — Nous  ne  sommes  pas  en  mesme  ligne,  nostre 
maistre  ; mon  jugement  est  bien  esloigné  du  vostre. 

LE  M.  — Quel  animal  estimes-tu  pour  le  plus  hardy  et 
le  plus  magnanime,  Tabarin? 

TAB.  — C’est  le  pou,  mon  maistre  ; cet  animal  est  si 
généreux,  qu’il  ne  craindra  pas  d’attaquer  un  des  plus 
gros  gueux  de  l’cscole  Saint-Germain  et  de  le  prendre  au 
collet  ; il  faut  qu’il  aye  une  grande  haiiliesse,  ouy. 

LE  N.  — L’impertinent  ! tousjours  Tabarin  persiste  en 
ses  folies. 


l’ANTAISlE  ET  DIALOGUE  LVI 


Pourquoy  les  vieilles  gens  ne  jouent  pas  à la  paume. 

TABARIN.  — 11  y a fort  longtemps  que  je  suis  en  doubte 
d’une  chose,  mon  maistre. 

LE  MAISTRE.  — De  quoy,  Tabarin?  Si  je  peux  te  satis- 
faire, je  scrois  bien  aise  de  te  relever  de  ce  doute. 

TAB.  — Sçavez-vous  bien  la  raison  pourquoy  les  vieil- 

14 
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lards  ne  jouent  point  au  tripot?  l'autre  jour  en  passant 
je  n’y  vis  que  des  jeunes  gens. 

LE  M.  — Cette  raison  est  assez  trivialle,  Tabarin  : le 
jeu  de  la  paume,  par-dessus  toutes  les  récréations  qu'un 
homme  peut  lionnestenient  prendre  pour  se  retirer  du 
soiicy  importun  de  ses  affaires,  demande  un  grand  exer- 
cice et  un  mouvement  extraordinaire;  pour  bien  jouer  au 
tripot,  il  faut  avoir  |iremierement  une  bonne  veut*. 

TAB.  — On  dit  tousjours  ; Bon  pied,  bon  œil. 

LE  M.  — L'œil  est  celuy  qui  mesure,  conduit  et  pro- 
portionne les  coups,  qui  prévoit  les  hasards  de  la  balle, 
qui  cognoit  les  défaillances  et  réglé  entièrement  les  pas 
de  celui  qui  joue;  outre  plus,  il  est  requis  qu'un  joueur 
de  paume  ait  non-seulement  une  grande  dextérité  pour- 
dresser,  gauchir  et  destourner  ses  coups,  mais  aussi  une 
grande  agilité  et  jiromptitude  de  corps;  il  faut  qu’il  soit 
dispos,  allegre  et  d’un  visage  gaillard;  ce  qui  ne  se  re- 
trouve pas  dans  les  vieillards,  car,  depuis  que  la  vieillesse 
vient  organiser  nos  membres  et  s'introduit  dans  nos  sens 
extérieurs,  les  forces  commencent  à deffaillir  ; cette  agi- 
lité admirable,  qui  nous  faisoit  au|)aravant  embrasser  des 
actions  hardies  et  genereuses,  se  métamorphosé  en  une 
lente  et  mélancolique  paresse  : nos  addresses  se  flétris- 
sent, la  pointe  de  nostre  natui-e  ne  peut  exercer  ses 
fonctions  avec  promptitude  et  allégresse,  aiiis  nous  som- 
mes alors  comme  chargez  d’un  fardeau  pesant  insuppor- 
table et  qui  appesantit,  débilité  et  agrave  entièrement 
nos  sens;  de  maniéré  qu’il  ne  se  faut  beaucoup  estonner 
si  on  ne  voit  point  les  vieillards  jouer  à la  paume,  veu 
qu’ils  ne  peuvent  prattiquer,  ny  se  porter  à un  tel  exer- 
cice. 

TAB.  — Vous  n'y  estes  pas  arrivé,  mou  luaistre  : la  seule 
cause  pour  laquelle  on  ne  voit  jamais  les  vieillards  jouer 
à la  paume,  est  que  leurs  balles  ont  tant  tripté  en  leur 
jeunesse,  qu’elles  sont  usées,  jouxte  aussi  qu’elles  ne 
peuvent  plus  mettre  ny  dans  la  blouse  uy  dans  le  trou, 
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car  le*  corde*  de  leurs  raquettes  sont  lasclies  et  desban- 
dées. 


FANTAISIE  ET  DIALOGUE  LVII 
Quel  est  l'arlire  le  plus  fertile  et  le  plus  rrudiieiix. 

TABARiN.  — Mon  inaistre,  vous  avez  vogué  sur  les 
mers,  vous  avez  veu  diverses  contrées  et  diverses  régions, 
quel  arbre  avez-vous  remarqué  durant  vostre  voyage  pour 
le  plus  fertile  et  le  plus  fructueux? 

LE  MABTiiE.  — A la  vérité,  Tahariii,  ceux  qui  voyagent 
ont  grand  avantage  sur  les  autres,  qui,  assoupis  de  la 
morne  paresse  de  l'oisiveté,  ayment  mieux  languir, crou- 
pir en  leur  pais  sans  exercer  aucun  vray  acte  d’homme, 
que  de  se  porter  aux  provinces  estrangeres,  où  toutesfois 
on  y apprend  toujours  quelques  raretcz  particulières;  la 
nature,  selon  l’assiette  des  lieux  où  les  arbres  sont  plan- 
tez, les  a rendus  fertiles  nu  infructueux  : 

.Non  nmnis  ferl  omnia  leUus 

dict  Virgile  ; 

Hic  sefîeles,  illic  vcniunt  l'clicius  uva-, 

Artwrei  fclus  alibi  ',  etc. 

Il  y a des  contrées  et  des  régions  jiropres  à une  sorte 
d'arbres  qui,  plantez  en  une  autre  prouvince,  ne  peuvent 
prendre  aucun  suc  ny  aliment,  ains  au  lieu  de  vegeter  et 
de  prendre  quelque  accroissement,  ils  meurent,  se  sechent 
•et  perdent  leur  feuillage;  au  reste,  s’il  y a lieu  où  l’on 


i Virpile  Hil  : 

...  Omnis  ferct.  omnia  teUii;?. 

{But.,  egl.  IV,  V.  59.) 

* Georg,,  lib.  I,  v.  r4-55. 
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puisse  trouver  des  arbres  fertiles  et  grandement  fructueux, 
c’est  en  France  et  en  Italie  ; car,  comme  ce  sont  deux 
provinces  constituées  dans  la  zone  temperée,  et  culti- 
vées avec  tout  le  soin  qu’on  y peut  appoi  ter,  aussi  abon- 
dent-elles principalement  en  beaux  arbres  fruitiers  qui 
sont  aucunes  fois  tellement  chargez  de  fruits,  qu’on  est 
contraint  de  les  appuyer  avec  des  fourchettes;  mainte- 
nant, si  tu  t’encpiiers  quelle  espece  d’arbre  porte  le  j)liis 
de  fruits,  je  ne  peux  point  te  satisfaire,  veu  qu’il  y a une 
infinité  de  plantes  qui  s’esgallent  au  rapport  et  symboli- 
sent grandement  en  la  quantité  de  fruit;  toutesfois  j’es- 
time les  arbres  pour  les  plus  fructueux,  ceux  qui  rappor- 
tent deux  fois  l’année,  comme  ceux  desquels  jiarle  le 
poete  : 


His  gravidæ  sogetos,  bis  fruolibus  utiiis  nrlios^. 


Voilîi  ce  que  je  peux  dire  sur  ce  subject. 

TAB.  — Vous  n’y  sçave/  rien,  mon  maistre  : l’arbre  le 
jdiis  fructueux  et  le  plus  fertile  qui  soit  en  la  nature, 
c’est  une  potence  ; car  cest  arbre  a une  telle  propriété, 
qu’à  l’heure  mesinc  qu’il  est  planté  il  porte  du’fruit,  et 
ce  sans  aucune  apparence  de  fleurs  ny  feuillage  ; j’en  vis 
l’autre  jour  un  à la  greve  qui  mourut  à cause  que  sa  corde 
estoit  trop  courte  de  deux  pieds. 

LE  H.  — Au  contraire,  Tabarin,  c’est  la  conle  qui  les 
fait  mourir. 

TAB.  — Nullement,  car,  si  la  corde  eust  esté  assez  lon- 
gue et  qu'elle  eust  touché  la  terre,  jamais  on  ne  l’eust 
pu  estranglcr,  et  encor  cest  arbre  a cela  de  singulier  que 
des  le  lendemain  qu'on  en  a cueilly  le  fruit,  il  en  fait  es- 
clore  un  autre. 


' Gtorg.,  lib.  11,  v.  1!î0.  — Mondor  a mis  tegrlen  h ta  place  de 
pfcudft,  et  fractibus  à la  place  de  poiiih. 
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FANTAISIE  ET  DIALOGUE  LVIÏI 


A quel  jeu  il  fait  mauvais  jouer  avec  les  femmes. 

TABARIN.  — Mon  iiiaistre,  je  crois  vous  avoir  veu  jouer 
quelquefois  avec  les  dames. 

LE  MAISTRE.  — 1.CS  lionnestcs  récréations  ne  sont  point 
defîendues,  Tabarin,  ]iourvu  qu’on  ne  passe  point  les 
bornes  ny  les  limites  de  l'honnesteti*. 

TAB.  — Me  diriez-vous  bien  à quel  jeu  il  e.st  tres-dan- 
gereuï  de  jouer  avec  elles? 

LE  M.  — A tous  jeux,  Tabarin,  car  les  femmes  sont 
d’une  humeur  autre  que  les  hommes  ; elles  ne  se  manient 
pas  par  la  raison  et  ne  règlent  jioint  leurs  conceptions  au 
moule  de  la  bienséance;  mais  souventes  fois  elles  .se 
laissent  ravir  à leurs  propres  passions  et  se  gouvernent 
de  toutes  sortes  d’actions,  selon  que  leur  propre  naturel 
les  conduit. 

TAB.  — Je  sçay  bien  qu’il  est  tres-dangereux  de  jouer 
au  trou-madame  avec  elles,  car  on  ne  s'en  retire  jaiiiais 
scs  braies  nettes;  elles  ont  toujours  le  gain  de  la  partie, 
et,  qui  pis  est,  on  a beau  butter  au  treize,  jamais  les  bal- 
les n’y  entrent. 

LE  M.  — Se  peut-il  faire  que  tu  te  sois  tellement  le- 
vestii  du  manteau  de  rinsolence,  que  tu  oses  proférer  icy 
des  paroles  si  dissonnantes  de  riionnesteté? 

TAE. — Que  ne  me  rendez-vous  résolution  de  ma  de- 
maude  ? 

LE  H.  — Je  t’aydesja  dit  qu’il  fait  mauvais  jouer  avec 
les  femmes,  quelque  jeu  que  tu  me  piii.sses  pi’esenter,  car- 
air  moindre  espoir  du  gain  qu’elles  prétendent  elles  s’en 
enorgueillissent,  se  présument  et  ci'oyent  avoir  fait  ai- 
qiiisition  de  ce  qu'il  y a de  i-are  en  l’univers. 

14. 
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TAU.  — Si  est-ce  pourtant  qu’eu  tout  ce  qu'elles  prati- 
quent, et  principalement  au  jeu,  elles  ayineut  mieux  avoir 
le  dessous  que  le  dessus,  moiiniaistre. 

us  M.  — delà  est  faux,  Tabariu  : il  n’y  a rien  de  si  su- 
]>erhe,  de  si  plorienx  que  la  femme  ; depuis  qu'une  fois 
l'ambition  s’est  emparée  de  son  cœur,  elle  s’imagine  de 
sçavoir  tout,  de  pouvoir  tout,  bref  de  marcber  à l’egal  de 
riioiniue. 

TAB.  — Je  m'en  vay  montrer  à quel  jeu  il  fait  mauvais 
de  jouer  avec  les  lénimes  (si  de  fortime  vous  vous  trou- 
viez <ui  cette  rencontre). 

LE  M.  — A i|ueljpu.  Tabariu? 

TAB.  — C’est  au  jeu  de  (piille,  mon  maistre,  car  elles 
ne  se  contentent  point  seulement  de  gaigncr  la  partie, 
mais  elles  taschent  toujours  d’abattre  la  quille  du  milieu, 
qui  est  la  principale  et  qui  seule  vaut  neuf. 


l’A.'STAISIK  ET  DlALmU'E  UX 


(.nielle  est  la  Iwste  la  plus  lioniiesle  (le  toutes  les  Iie-tes. 


TABARIN.  — Je  me  plais  à parler  des  animaux,  mou 
mai.stre. 

LE  MAISTRE.  — Pares  cum  paribus  paripnssu  ambu- 
lant, Tabarin;  il  n’y  a rien  où  on  prend  tant  de  conten- 
tement que  de  parler  de  ses  semblables. 

TAB.  — Je  me  plais  aussi  avec  vous,  mon  maistre; 
ditcs-moy  un  )>eu,  s’il  vous  plaist,  quel  est  l’animal  le 
plus  honneste  de  tous  les  animaux  ? 

LE  M.  — Il  faut  faire  ici  une  distinction,  Tabarin,  car, 
si  tu  parles  de  tous  les  animaux  en  general,  en  tant  que 
ce  mot  d’animal  se  comniunititie  tant  aux  raisonnables 
qu'aux  bruttes,  et  à ceux  qtii  ne  sont  pas  douez  ny  ornez 
de  la  raison,  il  est  hors  de  doute  que  c’est  l’homme  qui 
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est  le  plus  honnestcdetous,  veu  que  la  raison  qui  anime 
et  organise  ses  sens  le  conduit  à des  actions  vertueuses  et 
honnestes,  où  la  hienseance  partage  les  premiers  rangs  et 
tient  le  haut  bout  ; que  si  ta  demande  ne  s’estend  que 
sur  les  bestes  irresonnables,  il  y en  a de  diverses  especes 
qui  sont  grandement  honnestes,  et  qui  semblent  avoir  ap- 
pris et  emprunté  la  civilité  de  riiuinme,  tant  en  leurs 
actions  ils  font  paroistrc  des  effets  de  rhonnesteté.  Tou- 
lesfois,  eximme,  entre  plusieurs,  il  y en  a toujours  quel- 
ques-uns qui  sont  douez  de  quelque  perfection  par-dessus 
les  autres,  je  crois  que,  parniy  tous  les  animaux,  que  nous 
pouvons  remarquer  en  ce  bas  monde,  il  n’y  en  a point 
de  plus  honneste  que  l’hermine  : c’est  un  animal  net,  pur 
et  candide,  qui  produit  en  dehoi's  des  actions  honnestes  et 
civiles  ; bref,  je  n'estime  point  iju'il  n’y  en  ait  aucun  qui 
le  [misse  csgaller.  En  apres,  si  nous  jettons  la  veué  dans 
les  campagnes  azurées  du  ciel,  et  que  nous  regardions  les 
oyseaux,  hostes  de  l’air,  peut- on  remarquer  rien  de  plus 
poly,  de  plus  candide  et  de  plus  honneste? 

TAB.  — l outes  vos  raisons  n’ont  rien  de  valable  ; les 
animaux  que  je  trouve  les  plus  honnestes  sont  les  chiens 
et  les  pourceaux,  mon  maistre  : jiour  les  premiers,  vous 
les  voyez  à chaque  rencontre  qu’ils  font  de  leurs  sembla- 
bles, se  venir  lescher  le  derrière,  peur  des  crostes,  tant 
ils  sont  civilisez.  Pour  les  seconds,  voulez-vous  trouver  un 
animal  plus  honneste  qu’un  pourceau?  11  a ceste  discré- 
tion, qu'en  allant  parmy  la  rué,  s’il  voit  de  fortune  quel- 
que vieil  estron  contre  une  muraille,  il  ayme  mieux  le 
manger  que  de  le  laisser  en  la  voye  des  passans. 

LE  M.  — 0 le  gros  vilain,  et  le  vray  prototype  d’im- 
[ludence!  faut-il  que  tu  nous  embausmes  icy  de  tes  dis- 
cours importuns? 
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FANTAISIE  ET  DIALOGUE  LX  ^ 


Pourquoy  \c9  onfnns  plrurciU  rn  naissant. 

TAnAhiN.  — Mon  iiiaistrc,  quelle  est  la  vraye  raison 
pour  laquelle  les  cnfans  pleurent  et  gémissent  quand  ils 
viennent  au  monde? 

i.E  MAISTRE.  — Les  pleure,  les  sanglots  et  les  gemisse- 
inens,  sont  les  fideles  messagers  et  les  avant-coureurs  de 
la  tristesse,  Tabarin;  si  nous  pleurons  et  gémissons  en 
entrant  dans  la  carrière  de  cette  vie  mortelle,  nous  en 
avons  du  subject,  car  qu’y  a-il  de  plus  misérable,  de 
plus  infortuné  et  plus  remply  de  miseres  que  l’estât  de 
l'bomme?  Quoy  de  plus  funeste  et  de  plus  déplorable?  A 
peine  sommes-nous  embarquez  dans  le  navire  incon- 
stant de  cette  vie,  qu'un  millier  de  tourmentes,  d’orages, 
de  vents  et  de  bourasques  contraires  s’eslevent  contre 
nous,  qui  sont  autant  d'escueils,  lesquels  nous  abeurtons 
tous  les  jours;  à peine  avons-nous  commencé  de  naistre, 
que  nous  commençons  de  mourir,  de  sorte  que  la  mort 
et  la  vie  sont  tellement  jointes  et  liées  par  ensemble, 
que  celuy  qui  releve  de  l’im  est  tributaire  de  l’autre  : 
nostre  vie  est  comme  une  fleur  qui,  comme  dit  le  poete, 
sole  oriente  virel,  sole  cadente  eatlil.  Durant  le  peu  de 
.'ejour  que  nostre  aine  est  encliaisnée  et  garrottée  des  liens 
de  Cette  lourde  et  pe.sante  masse  terrestre,  durant  le  peu 
de  temps  que  nous  respirons  l'air  de  la  vie,  nous  sommes 
subjects  h tant  d’encombres,  à tant  d’esclandres  divere, 
qu'il  ne  faut  pas  s'cstonner  si  nous  apprebcndons  tant 
d’entrer  en  ce  monde,  veu  qu’une  certaine  inclination 
naturelle  nous  dicte  les  maux  et  les  accidens  futurs  que 
nous  aurons  à endurer  à l’advenir. 

TAB.  — Je  crois  que  vous  participez  de  la  nature  de 
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l'asiic,  ninmnaistri-,  car  vous  êtes  si  stuiiido,  que  vous  iir 
|M)uvez  relever  d'aucun  doute. 

LE  M.  — Que  veui-tu,  Taliarin?  l'esprit  d^'  l’hoinnie, 
bien  que  capable  et  suflisant  de  soy  de  co<;noistre  tout  ce 
qui  s’opère  et  se  jiratique  icy  bas,  investy  toutesfois  et  en- 
sevely  dans  la  pesanteur  de  ce  corps,  il  ne  peut  exercer 
librement  scs  fonctions,  et  n'acqniert  les  cogiioissances 
qu'avec  une  diflicile  peine. 

TAB  — La  vraye  cause  et  la  seule  raison  pounjuoy  les 
enfans  pleurent  quand  ils  viennent  au  inonde,  c’e.st 
parce  ipie  leurs  meres  ont  perdu  leur  pucelage  et  qu’ils 
ont  esté  contraincts  en  passant  de  les  baiser  au  cul. 


F.\NT.USIE  ET  DIALOGUE  LXI 

Oiiel  e-l  rarqucliiisior  et  l'archer  le  plus  iiulailrnil. 

TABARiN.  — C’e.st  une  belle  ebose  que  d’estre  lourdaud, 
mon  inaistre. 

LE  MAISTRE.  — üuy,  à des  gens  cominc  toy,  Tabarin, 
qui  sont  tellement  embourbez  dans  la  paresse  et  l’oisiveté, 
qu'ils  ne  peuvent  produire  aucun  acte  de  gentillesse. 

TAB.  — Dites-moy,  s’il  vous  plaisl,  quel  est  l’arquebu- 
sier ou  l’areber  le  plus  maladroit  qui  soit  au  monde? 

LE  M.  — La  dextérité  est  une  partie  qui  ennoblit  gran- 
dement un  homme,  principalement  un  qui  s’adonne  à la 
chasse,  car  il  se  peutasseurer  qu’au  inesme  instant  qu’il 
delasclie  son  coup  le  lievre  e.st  frappé;  cela  ne  se  fait  |>as 
si  aisément  par  ceux  qui  sont  stupides,  engourdis  et  ma- 
ladroicts;  ils  tirent  cent  fois  sur  un  object  sans  en  appro- 
cher aucunement  ; pour  tirer  avec  adresse,  il  faut  pre- 
mièrement avoir  une  veuë  assenrée,  qui  ne  chancelle 
point,  et  qui  ne  soit  ennuagée  d’aucun  brouillard,  car  de- 
puis que  les  especes  sont  portées  indirectement  dans 
l’organe,  nous  ne  voyons  l’object  que  de  travers,  et  ainsi 
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nous  ne  pouvons  dclascher  le  coup,  ny  avoir  pnse  sur  ce 
(]ue  nous  desirons  ; jouxte  que  la  longue  expérience  pra- 
tiquée de  longtemps  nous  rend  beaucoup  plus  prompts  et 
adroicts  à faire  quelque  cliose;  l'habitude  ne  s'acquiert 
que  par  le  concours  des  actes  souvent  reitorés,  qui  faci- 
litent la  puissance  à operer  et  la  rendent  souple  h exer- 
cer toutes  sortes  d'actions  (bien  que  plusieurs  philoso- 
phes estiment  qu'à  la  production  du  premier  acte  l'habi- 
tude s’engendre  en  nous).  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  se 
produise,  mais  non  pas  avec  tant  de  perfection  que  lors- 
que nous  avons  l endu  la  puissance  plus  apte  par  la  con- 
currence des  actes  consecutifs.  Pour  mon  rcçaitl,  s’il  v a 
quelqu’un  qui  me  semble  mal  adroict  et  inepte  à quel- 
que chose,  ce  sont  les  villageois. 

TAB.  — Si  est-ce  qu’ils  addiesseiit  aussi  bien  au  trou, 
(piand  il  leur  en  prend  envie,  que  les  plus  experts  cita- 
dins de  Paris.  L’archer  et  l’arquebusier  le  plus  maladroit 
qui  soit  en  la  nature,  c’est  le  cul,  mon  maistre,  car  il  a 
si  peu  d’addresse  qu'il  prend  sa  visée  aux  talons  et  s’en 
va  frapper  au  né;  encor  il  a cela  pardessus  les  autres  que 
Jaçoit  que  sa  poudre  soit  mouillée,  elle  ne  laisse  point 
de  frapper;  les  vesses  sont  comme  la  poudre  blanche, 
elles  frappent  sans  bruit  ; mais  alors  qu’on  entend  mur- 
murer, c'est  signe  que  le  feu  est  dans  le  canon  et  que  le 
né  en  au  l'a  hientost  sa  part. 

LE  N.  — 0 l'impudent!  voilà  toujours  le  centre  et  le 
rendez-vous  des  demandes  de  Tabarin! 


KANT.USIE  ET  DIALOGUE  LXII 

Qui  sont  ceiu  qui  sont  les  plus  sanguins. 


TABABiN.  — Mon  maistre,  puisque  vous  avez  une  cog 
noissance  de  la  medecine,  qui  sont  ceux  qui  ont  le  sang 
chaud? 
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I.E  MAISTRE.  — Cela  peut  venir  liii  leiiipei'.iineiit  de  de- 
dans, Tabarin,  et  aussi  de  ce  qui  arrive  de  l’extcrieur  et 
du  dehors;  les  beliers  et  <-cux  qui  participent  davantage 
de  la  nature  ignée  sont  plus  chauds  et  plus  sanguins;  les 
esprits  qui  sent  portez  par  les  nerfs  dans  le  corps  sont 
mouvans,  c'est  la  raison  pour  laquelle  on  les  voit  enllani- 
inez  et  collorez  à la  moindre  disgrâce  qu'ils  reçoivent  ; 
de  l'autre  costé,  la  nourriture  et  l'aliment  que  nous  pre- 
nons concurre  encore  grandement  à avoir  le  sang  chaud; 
ceux  qui  se  nourrissent  et  se  rejiaissent  ordinairement 
de  viandes  de  haut  goust,  qui  boivent  intemperement  du 
vin,  ont  un  sang  bruslé  et  deseiebé  ; ceux  qui  ne  peuvent 
manger  un  morceau  sans  espices,  sans  poivre,  et  autres 
tels  ingrediens  qui  d'eux-mesmes  sont  exsiccatifs,  me 
semblent  estre  les  plus  sanguins. 

TAB.  — Devinez,  selon  vostre  jugement,  qui  sont  ceux 
qui  me  semblent  les  plus  sanguins. 

LE  H.  — Qui  sont-ils,  Tabarin? 

TAB.  — Ce  sont  les  juges,  les  procureui-s  et  les  advo- 
cats,  car  ils  ne  vivent  que  d'espices  ; par  ma  foy,  ils  sont 
frians  : pour  un  procez  de  cent  cscus,  ils  luy  feront  une 
sausse  où  ils  mettront  pour  deux  cents  esciis  d’espices  et 
d’ingrediens. 


FANTAISIE  ET  DIALOGUE  LXllI 

Pourquoy  les  femmes  doniiciil  de  l'argcul  à leurs  maris 
eu  cspousuiit. 

TABARIN.  — Je  m’estonne  d’une  chose  : pourquoy, 
quant  un  homme  se  veut  marier,  il  faut  que  la  femme  lui 
donne  de  l’argent  ; cela  me  semble  de  rude  digestion, 
car  bien  souvent  l'homme  dissipe  inutilement  ce  que  la 
femme  luy  apporte. 

LE  UAisTRE.  — C’cst  Une  coustume  qui  a tellement  pris 
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entre  les  lioinincs  d’anjoiird'huy,  que  cela  se  prati- 
que partout,  non  sans  raison  toutesfois,  car  le  mariage 
doit  estre  fait  entre  personnes  esgalles  ; or,  comme  la 
femme  ne  peut  point  aller  de  pair  avec  l’homme  pour 
son  peu  de  vertu,  et  la  discordance  qu'il  y a entre  les 
actions  de  l’un  et  les  pratiques  de  l'aiitrc,  alin  de  se  pou- 
voir mettre  en  ligne  parallèle  avec  l’homme,  elle  apporte 
l’argent,  peste  des  mortels  et  pour  lequel  aujourd’huy  la 
vertu  est  prophanée,  jouxte  aussi  que  la  femme  est  don- 
née à l’homme  |»our  le  niesnage  et  pour  les  œuvres  ser- 
viles de  la  maison. 

TAB.  — A la  vérité,  il  y en  a qui  vivent  aucunes  fois 
de  mesnage,  car  ils  vendent  tout  ce  qu'ils  ont  ; ce  n’est 
pas  pourtant  la  raison  pour  laquelle  elles  ajtporlent  de 
l’argent  en  leur  mariage. 

LE  N.  — (Juelle  raison  est -ce,  Tabarin? 

TAB.  — La  cause  pourquoy  les  femmes  donnent  de 
l’argent  à leurs  maris  en  espousant,  c’est  qu’elles  mar- 
chandent un  laboureur  pour  labourer  leurs  terres,  et 
qu’elles  achètent  un  fond  pour  planter  des  cornes. 


FANTAISIE  ET  DIALOGUE  LXIV 

l’uui'cjuoy  les  femmes  n'usent  )K>int  tant  d'haliits  ny  tant 
de  souliers  que  les  hommes. 

TABABiN.  — Mon  maistre,  encore  un  petit  mot  pour  mon 
argent;  je  ne  vous  importuncray  plus  d’aujourd'htiy ; 
dites-moy  pourquoy  les  femmes  n’usent  point  tant  d’iia- 
billemens  ny  de  souliers  que  les  hommes  ? 

LE  MAISTRE.  — On  peut  apporter  quelque  raison  de 
cecy,  Tabarin  ; rtisiire  ne  se  fait  que  par  l’attrition  et 
l’entrechoc  des  habits  ; or  est-il  que  les  femmes  ne  font 
point  d’exercice  si  violent  qui  puisse  causer  une  si  grande 
attrition  en  leurs  vestemens  que  les  hommes,  qui  em- 
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braisent  toutes  sortes  d'exercices,  pour  violeiis  qu'ils 
puissent  estre. 

TAB. — Pour  la  demiere  chose  que  je  vous  demande, 
vous  ne  me  satisfaites  pas  pleinement.  La  seule  raison 
pour  laquelle  les  femmes  n'usent  point  tant  de  souliers 
que  les  hommes,  c'est  qu’elles  cheminent  davantage  dir 
devant  et  du  derrière  que  des  pieds. 

LE  M.  — 0 l’impudence  signalée  de  Tabarin!  Ne  me 
parlez  plus  de  la  sorte. 


I.S 
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ARGUMENT  DE  LA  PREMIERE  FARCE 

Piphagne  est  accordé  à la  seigncure  Isabelle,  et  donne 
charge  à Tabarin  de  faire  le  préparatif  des  nopces.  Lucas  se 
plaint  des  scrgens,  qui  le  veulent  emprisonner;  l''l■ancis- 
quine,  qui  se  veut  depestrer  de  luy,  fait  accroire  que  les  ser- 
gens  sont  à sa  porte,  et  par  ainsi  se  cache  dans  un  sac;  elle 
en  e.xecute  le  mesme  à l’endroit  d’un  laquais  ilu  capitaine 
Rodomonl.  Tabarin  va  pour  chercher  de  la  viande,  Francis- 
quine  luy  vend  ses  deux  sacs  pour  deux  pourceaux;  Isabelle  et 
Piphagne  veulent  voir  la  niarchaiidise,  Tabarin  s'babille.  en 
boucher  pour  les  csgorger,  et  enliii  on  trouve  que  c’est  Lucas, 
puis  tous  se  battent. 


PIPHAGNE  et  TABARIN. 

PIPHAGNE  *.  — L'amor  è iinà  divinitatè  chi  ravisté  toutè 
lé  alTection  délié  personné.  Depis  que  le  vitliessa  s'iiinaiiiao 

* Piphagne  et  Rodomont  se  servent  d'un  baragnuin  de  licleiuu, 
où  il  entre  beaucoup  de  inécbant  italien,  un  p<'ii  d'espagnol  de 
même  aloi  et  un  grand  uoinbre  de  mots  français  travestis 
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cl  coi'cii  diquesto  foco,  la  barba  blanchë  pc:di  lutté  la  sua 
prudentià,  omnia  vincü  amor;  questacupiditaé  s'insinua 
per  li  ocfhi  de  nianera  que  quicunqué  se  laisse  oppugnar 
di  questa  flamma  s'en  va  tout  in  brouelto  et  non  se  senti. 
Questo  incendio  mi  a transporlao  dé  sorte  que  mi  som 
resoluo  de  quérir  copulation  et  far  la  simbolisanbula,  la 
trambula  trimble. 

TABARiH.  — Voilli  nostre  inaistre  qui  est  tellement  pas- 
sionné de  l'amour  de  mademoiselle  Isabelle,  qu'on  luy  a 
promise  en  mariage,  qu'à  peine  peut-il  donner  air  à tous 
ses  soupirs  ; depuis  deux  jours  il  ne  fait  que  seringuer  des 
sanglots  culiques  ; il  auroit  grand  besoin  qu'on  luy  souf- 
flastau  cul,  car  il  s'en  va  en  cendre. 

piPHAGNE.  — Viens  kk,  Taharin,  sas-to  que  me  voglio 
inerida?  alligressa  ! vidis-to  com  sem  disposto? 

TABAMN.  — Nous  aupons  de  la  pluye,  voilà  les  cra- 
pauds qui  sautent  ; l'amour  luy  trotte  dans  le  ventre 
comme  les  carpes  en  nostre  grenier.  Ha!  mon  maistre, 
vous  venez  de  lascher  un  soupir  amoureux  qui  est  bien 
puant.  Teste  non  pas  de  ma  vie,  en  faites-vous  de  tels 
avec  votre  maistresse?  s'il  pleut  de  ce  vent-là,  nous  som- 
mes en  grand  danger  d'estre  embrenez. 

FiPBAGNB.  — Adesso,  adcsso,  Tabarin;  sas-to  que  voglio 
te  communiquar?  voglio  far  uiia  dispensa,  un  hanqucttn 
et  convocar  tutti  li  niei  pareiiti. 

TABAR'-N.  — Bon,  vertu  de  ma  vie'  vous  me  faites  venir 
l'eau  à labouche'f  je  m'en  vay  eslargir  ma  ceinture;  ja- 
mais vous  ne  vistes  un  tel  gosier  : si  je  montrois  comme 
j'avale,  j'aurois  déjà  detrosiié  Jupiter  de  sa  place.  Il  faut 
donc  convoquer  vos  parens  aux  riopces  : vous  aurez  Mi- 
chaut  Croupiere , Flipo  l'Escliaudé,  Guillemin  Tortu , 
Pierre  l'Esventé,  Nicaise  Fripesausse. 

piPiiAGNE. — Ti  obliaisseoFritelin,  corne  ti  et  tutti  li  altri. 

TABARIN.  — Je  les  trouveraj  tantost;  il  n'en  faut  pas 
tant  prier,  afin  que  je  puisse  remplir  mes  boyaux  ; il  y a 
huit  jours  que  je  n'ay  point  excremento^harmacopolé. 
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mon  ventre  en  un  l)esoin  serviroit  d’une  vraye  lanterne 
si  on  y mettoit  une  chandelle,  et  puis  je  voudrois  être 
tout  seul  aux  nopces  ; jamais  vous  ne  vistes  un  tel  escri- 
meur de  dents. 

LIIC.\S  et  FRANCISQUINE. 

LUCAS.  — 0 pauvre  Lucas  ! tu  sens  bien  maintenant 
l'usufruit  de  tes  debaüches  ; dès  mon  jeune  temps  je  n’ay 
fait  autre  chose  que  hanter  les  cabarets  et  les  tavernes, 
maintenant  on  me  poursuit  de  tous  costés,  les  sergens 
sont  toujouis  aux  environs  de  ma  poiie  : je  ne  peux  sortir 
de  mon  logis  qu'on  ne  me  guette  au  passage. 

FRANCisQui.NB.  — Mercj'  de  ma  vie  ! où  allez-vous?  n’a- 
vez-vous point  de  honte  de  sortir?  ne  voyez-vous  pas 
que  les  sergens  vous  mettront  la  main  sur  le  collet? 

LUCAS.  — Les  sergens  sont  dangereux,  car  ils  sont 
pires  que  les  diables;  les  diables  ne  tourmentent  que 
l'âme,  mais  ceux-cy  tourmentent  l’ame  et  le  corps. 

FRANCISQUINE.  — (Juo  ferions-nous  si  on  vous  menoit 
à la  Conciergerie  ou  au  Chastelet  ? il  est  impossible  de 
vous  arrester  en  une  place. 

LUCAS.  — Quel  bruit  entends-je?  On  frappe  h la  porti- 
de  derrière  ; ce  sont  des  sergens,  sans  doute,  me  voilii 
perdu.  Où  me  cacheray-je? 

FRANCISQUINE.  — Ne  voilà  pas  ce  que  j’ay  toujours  dit? 
Quel  reniede  maintenant?  car  s’ils  vous  aperçoivent,  nous 
sommes  pris;  il  faut  se  résoudre  devant  qu’ils  arrivent 
icy  : j'ay  un  sac  en  nostre  chambre  de  devant,  il  vous  faut 
mettre  dedans  : on  n’y  prendra  pas  garde. 

Francisquine  enferme  Lucas  dans  un  sac. 

LUCAS.  — Ah  ! pauvre  homme,  je  suis  réduit  à une 
-fascheuse  cadeiie'. 

* Cadena,  chaine  : « se  Hit  ligurémenl  en  choses  morales,  pour 
marquer  He  grandes  inroininoflitez.  « Wct.  de  Tri^toin. 
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FRANCiSQuiNE.  — Taisez-vous,  incrcy  de  ma  vie  ! qu'on 
ne  vous  entende  d’aujourd’huy. 

RITELIN,  serviteur  du  capitaine  Rodomoiit,  entre. 

FRiTELiN.  — Madame,  je  suis  tres-aise  que  je  vous 
trouve  en  bonne  disposition  : voicy  un  poulet  que  je  vous 
apporte  de  la  part  de  mon  inaistre. 

LUCAS.  — Je  serois  volontiers  content  de  sortir  du  sac 
pour  en  manger. 

FRAMCisQoiME.  — Ily  a longtemps  que  ce  capitaine  me 
poursuit  de  mon  deshonneur  : il  faut  que  je  lui  jouë  un 
trait.  Mon  amy,  votre  maistre  se  porte-il  bien?  vous 
m’apportez  un  indicible  contentement  de  m'apporter  de 
ses  nouvelles  ; mais  quel  bruit  entends^je  à la  porte  ? Ah  ! 
mon  amy,  nous  sommes  perdus,  si  on  vous  reconnoit  û<y, 
je  seray  scandalisée;  je  vous  supplie  me  faire  ce  bien 
d’entrer  dans  le  sac. 

FRiTF.LiN.  — Qui  a-il,  madame?  qui  a-il?  . 

FRANCisQuiNK.  — N’entenJcz-vous  pas  qu’on  frappe  'a 
cette  porte?  Entrez,  je  vous  en  supplie,  vous  n’y  serez 
pas  longtemps. 

Frilelin  entre  dans  le  sac. 

FRANCisQuiNE.  — Voilà  niou  affaire  jouée  : je  me  veux 
venger  de  ces  deux  personnages  icy  ; de  l’iin,  à cause  qu'il 
est  cause  de  ma  ruine,  et  qu’il  a tout  mangé  mon  bien  ; 
de  l’autre,  à cause  qu’il  m’importune  de  mon  deshonneur. 
De  les  jetter  tous  deux  dans  la  rivière,  ce  seroit  user 
d’une  cruauté  trop  inhumaine  : j'ayme  mieux  les  laisser 
quelque  temps  en  cette  posture  pour  voir  ce  qui  en  arri- 
vera. 

TABAftIN  entre. 

TABARiN.  — Enfin,  j'ay  tant  fait,  que  nous  ferons  le 
banquet  ; je  n’eusse  sceu  au  monde  faire  une  meilleure 
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rencontre  : c'esi  maintenant  la  (lifticnlté  de  dresser  les 
|ireparatifs.  Le  sieur  Pipliagne  s'est  mis  en  frais,  à cause 
des  nopces;  on  lui  a tint  un  nouveau  brayer*,  il  s’est 
frisé  la  inou.staclie;  mais  je  crois  que  l'horloge  ne  mar- 
quera pas,  car  la  pointe  de  l'aiguille  est  bien  usée  et  les 
contrepoids  sont  bien  bas;  H dit  qu'il  est  gaillard  et  dis- 
pos, mais  pour  moy  je  ne  tiens  pas  qu'il  soit  de  la  nature 
des  chats;  on  auroit  beau  luy frotter  le  dos  devant  que  la 
queue  luy  dressast.  Quoy  que  c'en  soit,  il  in’a  donné  vingt- 
cinq  escus,  pour  aller  donner  ordre  aux  provisions  de 
gueule  ; il  me,  faut  premièrement  avoir  pour  cinq  escus  de 
salade,  pour  cinq  escus  de  sel,  pour  cinq  escus  de  vi- 
naigre, pour  cinq  escus  de  raves  et  pour  cinq  escus  de 
clous  de  girofle  ; mais  je  n'ay  ny  pain,  ny  vin,  ny  viande, 
il  faut  mieux  faire  mon  calcul  ; j’auray  pour  cinq  escus 
de  pain,  pour  cinq  escus  de  vin,  pour  cinq  escus  de  salade 
(ce  sont  desja  quinze  escus),  pour  cinq  escus  de  champi- 
gnons (K)ur  l’entrée  de  la  table,  et  pour  cinq  escus  de  tri- 
pes. Mais  je  n’ay  point  de  moustarde,  il  faut  que  mon 
calcul  ne  soit  pas  juste;  j'auray  donc  pour  cinq  escus  de 
pieds  de  pourceaux  pour  l’entrée  de  la  table,  pour  cinq 
escus  de  cerises  pour  le  second  mets,  pour  cinq  escus  de 
contiture  pour  le  troisième  service,  pour  cinq  escus  de 
jambons  et  pour  cinq  escus  d’andouilles  pour  le  dessert; 
cela  sera  bon  pour  nostre  maistre,  car  il  en  a grand  besoin; 
il  a affaire  avec  une  gueule  qui  assoiiviroit  tout  un  régi- 
ment des  Gardes,  si  elle  estoit  seule;  il  faut  donc  que 
je  m'advance  pour  aller  à la  boucherie;  mais,  à propos, 
je  ne  sçay  pas  le  chemin;  il  me  le  faut  demander  à Fran- 
cisquine  que  voicy.  Ma  commere,  je  vous  prie  de  m’en- 
seigner le  chemin  de  la  boucherie. 

FitAxcisQUiNE.  — Si  c’est  pour  acheter  quelque  viande, 
je  vous  en  donneray  à bon  marché. 

TABAHiN. — Est-ce  chair  fraisebe  que  vous  avez?  car,  si 
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les  vers  y sont,  je  eniimlrois  d'aller  en  Surie  faire  guerre 
au  sultan  Soliman  à la  sueur  de  mon  corps. 

TOANCisQuiNE.  — Ce  sont  deux  pourceaux  que  voicy, 
qu’on  m’a  amenez  aujourd'huy. 

TABARi.N.  — A la  vérité,  ils  en  ont  la  forme;  en  voicy 
' un  qui  a bon  rable. 

FBAXCisQoiNE.  — Vous  n’avez  qu’h  convenir  de  prix 
avec  moy,  et  je  vous  livrcray  ma  marchandise;  je  vous 
baille  le  tout  pour  vingt  escus. 

TABARiN.  — Tenez  donc,  voilà  sur  et  tant  moins  de  la 
somme.  J'ayme  mieux  medescbarger  icy;je  n’auray  pas 
la  peine  d’aller  à la  Iwucherie,  et  à tout  le  moins  nous 
ferons  des  boudins.  Adieu  donc,  madame  Francisquine, 
je  m’en  vay  quérir  mes  instrumens  pour  esgorger  ces 
pourceaux. 

FRAXciSQUiMF. — Ce  drolle  icy  sera  tantostbien  estonné, 
quand  il  rencontrera  Lucas  et  Fritelin  dans  le  sac  ; pour 
moy,  je  m’en  vay  regarder  par  la  fenestre  la  fin  de  la  tra- 
gédie. 

PIPHAGNE,  ISABELLE,  TABARIN,  LUCAS, 
FRITELIN. 

piPHAfiNE.  — 0 caro  cor,  cara  fia,  que  veré  diè  li  philo- 
sophi  que  l'amor  é cieco,  ne  val  niente  sto  larro  ; il  m’a 
transperçao  el  cor  de  tes  belessé,  cara  Isabella. 

ISABELLE.  — Deux  cœuFS  joints  d’une  parfaite  amitié 
produisent  de  riches  effets,  sieur  Piphagne,  et  de  leur 
mariage  ne  peut  résulter  qu’une  harmonieuse  union  qui 
apporte  du  contentement  à l’un  et  à l’autre. 

PIPHAGNE.  — Intendeo,  cara  fia,  vèrita,  ma  vogliocog- 
noscere  si  sto  Tabarin  a donna  l’ordine  requisiti  aile 
nuptié. 

TABARi.x.  — Mon  maistre,  sans  aller  à la  boucherie, 
j’ay  trouvé  en  mon  chemin,  le  plus  à jiropos  du  monde, 
deux  porcs;  vovez-vous  comme  ils  sont  grands!  Puisque 
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nous  devons  faire  nopces,  je  suis  d'avis  de  m’aller  accom- 
moder en  boucher  pour  les  esgorger. 

ISABELLE.  — C'est  tces-bien  fait,  Tabarin;  il  s'en  va 
tard,  il  est  temps  de  faire  les  préparatifs,  car  nous  devons 
avoir  bonne  compagnie. 

Tabarin  retourne  s'habiller  en  boucher. 

TABARix.  — Voicy  mes  armes,  il  faut  que  je  m'en  es- 
crime ; apporte-iiiov  la  liebe-frite  pour  retenir  le  sang, 
aliiique  nous  fassions  force  boudins;  c'est  ce  que  demande 
notre  maistresse  : elle  ne  fut  jamais  saoule  de  cervelas 
ny  d'andouilles. 

Tabarin  descouvre  le  sac,  et,  pensant  voir  un  pour- 
ceau, trouve  que  c'est  Lucas. 

PIPHAGXE.  — Oimé!  quali  miracolèprodigio  grande  qui 
jiaroissé  ! 

LUCAS.  — Au  meurtre  ! on  me  veut  esgorger  ! je  suis 
Lucas,  et  non  pas  un  pourceau. 

TABARIX.  — Vade,  sac  à ?iois  ! teste  non  pas  de  ma  vie, 
voilà  un  pourceau  qui  parle. 

FRiTELiN.  — Soignez  à moi,  mes  amis,  je  suis  mort  ! 

TABARIN.  — En  voicy  encore  un  qui  est  dans  ce  sac  ! 

ISABELLE.  — Hay!  hay!  voilà  pour  me  faire  avorter  et 
renverser  toute  la  matière. 

TABARIN.  — Prodige,  messieurs,  prodige!  voilà  les 
pourceaux  qui  sautent  ; je  n'en  demeureray  point  là  ; il 
faut  que  je  vous  cstrille,  vous  estes  cause  que  je  perds  un 
bon  souper.  ^ 

Tous  se  battent. 
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ARGL•1^E^T  DE  LA  SECONDE  FARCE 

Lucas  va  en  marchandise,  donne  sa  4>he  en  garde  à Taivi- 
rin,  laquelle  l’envoye  vers  le  capitaine  Rodomonl.  Ce  capi- 
taine donne  une  chaisne  à Tabarin  pour  sa  maistrcsse.  Taki- 
rin  le  fait  entrer  dans  un  sac  ; U veut  garder  la  fidelité  à 
son  maistre.  Lucas  arrive  de  son  voyage.  Le  capitaine,  en- 
fermé dans  le  sac,  pour  sortir  trouve  une  invention,  qui  est 
de  persuader  à Lucas  qu’on  l’a  mis  en  ce  sac  à cause  qu’il  ne 
vouloit  se  marier  avec  une  vieille  qui  avoit  cinquante  mille 
cscus.  Lucas,  comme  les  vieillards  sont  ordinairement  ava- 
ricieux,  demande  la  place  du  capitaine  Rodomont,  et  s'en- 
ferme dans  le  sac.  Tabarin  et  Isabelle  viennent  pour  frotter 
le  capitaine,  et,  apres  l'avoir  bien  battu,  trouvent  que  c’est 
Lucas  et  demeurent  bien  estonnés. 


LUCAS,  TARARIN,  ISABELLE. 

Luc.AS.  — Vive  l'amour  et  la  vieillesse  ! je  fais  tousjours 
estât  d’un  vieillard  qui  a la  teste  blanche,  mais  la  queue 
verte;  entre  nous  autres,  qui  sommes  marchands,  il  nous 
faut  courir  de  grands  risques,  avoir  des  correspondances 
en  l'Orient  et  en  l'Occident;  depuis  peu  de  temps  j’av 
pris  une  resolution  S'allei’  aux  Indes  ; il  faut  nécessaire- 
ment que  je  parte,  mes  vaisseaux  sont  esquip()ez,  il  n'y  a 
plus  qu’à  faire  voile , pourvu  que  le  vent  souffle  bien  à 
propos,  le  moulin  tournera  bien.  Il  n’y  a qu’une  chose 
i|ui  me  donne  du  tourment  en  la  leste  ; j’ay  une  petite 
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friquette  au  logis  qui  comineuce  desjà  à vouloir  flairer  le 
melon  à la  queue  : j'ay  peur  qu’elle  ne  inartlie  sur  quel- 
que escorcc  de  citron,  et  qu’elle  n’entre  dans  un  lieu  in- 
fasme;  et,  de  fait,  son  honneur  estant  desjà  fendu,  il  ne 
faudroit  pas  tomber  de  trop  haut  pour  le  casser  tout  à 
fait;  elle  a les  talons  bien  courts,  je  la  veux  laisser  en 
garde  à mon  serviteur  Tabarin  ; il  est  fidele,  il  y prendra 
soigneusement  garde  ; je  m’en  vay  l’appeler  : Tabarin! 
Tabarin! 

TABARIN.  — Paix  là  ! nostre  asne  dort,  il  n’a  point  en- 
core mis  de  béguin*.  Que  diable  faut-il?  lia!  lia!  c’est 
donc  vous,  nostre  maistre?  excusez-inoy,  nostre  asne  n’es- 
toit  point  encore  allé  à la  selle. 

LUCAS.  — Les  asnes  ne  parlent  que  des  asnes,  et  moy 
je  te  veux  communiquer  une  alTaire  d'importance  : j’ay 
résolu  d’aller  aux  Indes  pour  trafiquer. 

TABARIN.  — Quoy  faire  aux  Indes?  Faut-il  sortir  de  la 
ville  de  Paris  ? 

LOCAs.  — 0 la  grosse  besle  ! les  Indes  sont  esloignées 
d’iey  d’un  grandissime  espace  ; il  faut  traverser  les  mers 
et  passer  l’Ocean. 

tabarin.  — Vous  embarquerez-vous  à Montmartre? 

LUCAS.  — Qu’est-ce  d’avoir  alTaire  à des  esprits  gros- 
siers? n’est-cc  point  sur  l’eau  qu’on  s’embarque  pour  na- 
viguer sur  la  terre? 

TABARIN.  — Dame,  vous-  le  devez  dire  sans  parler. 

LUCAS.  — Mais  ce  n’est  point  là  où  je  me  veux  arres- 
ter  : je  te  veux  donner  en  garde  ma  petite  Isabelle  ; tu 
Sfay  qu’elle  est  jeune;  si  le  fier-à-bras  Rodomont  vient 
pour  la  courtiser,  tranche-luy  les  deux  jambes. 

TABARIN.  — 11  faudroit  donc  qu’il  marcliast  du  cul? 

LUCAS.  — Il  n’importe,  mais  conserve- luy  son  bnnneur. 


< « On  dit  proverhialeinent  rjiic  le»  ânes^  ont  les  oreilles  bien 
lonpies,  parce  que  leurs  mères  ne  leur  ont  point  mis  <le  hêifu'n.  - 
hicl.  de  Trévoux. 
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TABARiN. — Vous  avez  raison  de  me  la  recommander,  elle 
commence  à sentir  l’avoine  d'une  liciie  loing,  par  ma  foy. 

LUCAS.  — Je  la  veux  appeler  et  luy  dire  adieu.  Isa- 
belle, ma  fille,  venez  parler  à vostre  pere;  oh  ! la  voilà,  la 
petite  fnande  ! 

iSABi'XLK.  — Bonjour,  mon  pere. 

TABARis.  — Elle  a les  joints  souples,  elle  fait  bien  la 
revei'ence. 

LUCAS.  — Ma  fdle,  je  vous  veux  dire  adieu  : il  faut  re- 
solùinent  que  je  m'en  aille;  au  reste,  gardez  bien  la  mai- 
son, et  fermez  la  porte  de  la  casematte  virginale  surtout. 
Pour  mon  regard,  je  veux  aller  trafiquer  aux  Indes;  il  est 
temps  de  songer  à ma  vieillesse. 

ISABELLE.  — Comment,  mon  pere,  vous  me  voulez  donc 
ainsi  quitter?  comment  sera-il  possible  que  je  vive  en 
vostre  absence? 

TABARiN. — 01a  vilaine,  comme  elle  fait  la  pleureuse! 
elle  voudroit  qu'il  luy  eust  cousté  la  teste  de  son  pere,  et 
que  le  reste  du  corps  fust  h S.  Innocent. 

LUCAS.  — Tabarin,  je  te  recommande  ma  maison  et 
l'honneur  de  ma  fille  ; au  reste,  prends  y garde  et  laisse 
faire  à moy  seulement;  je  te  donneray  à mon  retour  un 
de  mes  anciens  brayers  et  une  paire  de  sabots. 

TABARIN.  — Vous  VOUS  pouvez  asseiirec  que  vostre  fille 
est  en  bonne  main  ; je  seray  toujours  dessus  ou  auprès 
d'elle  ; si  elle  ne  tombe  point  de  haut,  jamais  elle  ne  se 
cassera  les  jambes.  Adieu  donc,  mon  inaistre. 

TABARIN  et  ISABELLE. 

ISABELLE.  — Maintenant  que  mon  pere  est  sorty,  je  te 
voiidrois  bien  communiquer  un  secret,  Tabarin  : c’est  que 
je  suis  grandement  esprise  d’amour. 

TABARIN.  — N'est-ce  point  de  moy,  ma  maistres.se? 
mort  de  ma  vie  ! c’est  un  beau  .sujet. 

i.'^ABELLE. — Je  voudroisque  tu  m’eusses  fait  un  plaisir. 
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tabàrin.  — Tout  à l'instant  ; si  vous  voulez,  couchez- 
vous  là. 

isABEac.  — Et  allez,  vilain  ! estes-vous  si  impudent 
(le  me  parler  d’une  chose  si  deshonnt-ste?  Retirez-vous 
d(!  ma  compagnie.  Croyez-vous  que  ma  puissance  soit 
terminée  d'un  objet  si  désagréable?  C'est  une  particu- 
lière affection  que  j'ay  vouée  au  capitaine  Rodoinont.  Je 
desirei-ois  que  vous  luy  eussiez  porU'  cette  bague. 

TABvRi.N.  — Ab  ! dame,  il  me  faut  donc  reserver  mes 
pièces  ; s’il  ne  tient  qu’à  luy  donner  cette  bague,  asseurez- 
vous-en  surlafoydeTabarin,etallezà  la  maison  pour  pré- 
parer ma  sou|>pe.  Je  ne  man({ueray  point  de  luy  donner. 


LE  CAPITAINE  ItODOMONT. 

LE  Capitaine.  — lo  ritourno  di  Hollandia,  di  Flan- 
dria.  Italia,  Castilia,  et  soin  il  mas  valiente  capitanio  i|ue 
la  terra  produis!;  mas  qualqiia  parte  que  la  niea  bravura 
m’a  portado,  li  ochi  de  mea  Isabclla  mi  faro  escorta,  Isa- 
bella  mas  bella  queCipris,  mas  gratiosa  que  Minerva. 

TABARIN.  — Mon  maistre  m’a  donné  charge  de  garder 
le  logis  : voicy  sans  doute  quelque  estaRier  de  la  Sama- 
ritaine qui  veut  escalader  la  muraille  de  ma  maistiesse 
et  monter  au  donjon.  Qui  va  là?  Mort  de  ma  vie  ! <|ue 
demandez-vous?  Ne  bougez  de  là. 

()uiit  statio,  (iiiæ  c.nusa  via;,  quivc  cstis  in  arnu^  • ? 

LE  CAPiTAi.NE.  — A([ui,  veiliacon,  a qui  caeoetbei  et  ti 
fasto  parallelo  cum  le  capitaine  Rodomonte. 

TABARIN.  — Tout  beau,  inonsieui',  regardez  ce  que  vous 
faites,  car  si  vous  me  baillez  un  cou[>  d'estoc,  vous  per- 

* Rf^iiiiniscence  lit;  ce  vers  ite  \'f:niide  (til).  tX,  ô"6*)  : 

StAlp  ïiri:  i|ii.e  cniiva  (ii'”  i|mvc  eslis  in  iinnis  ’ 
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K ivzle  Itaril  à l.i  inoiistanle;  si  li:  \«rit‘  est  une  fois 
cassé,  vous  |iei’(lrez  l'occasion  d’y  boire;  j’ay  charge  de 
madame  Isabelle  de  vous  parler. 

LE  CAi'iTAixE.  — Dc  Mii  liabhir  de  la  parte  de  mia  si- 
gnera Isabella?  o felice  iiontio,  coinnie  se  nommé? 

TABARiN.  — Je  me  nomme  Tabarin,  monsieur. 

LE  c.M'iTAiNE.  — Gagai  iii,  mi  caro 

1AB.M1IN.  — Je  vous  i)iie,  n'estrojiiez  point  mon  nom; 
je  m’appelle  Tabarin.  Vost'‘e  maistresse  se  recommande 
à vous  : la  pauvre  lille  est  bien  malbeureuse;  elle  avoit 
une  chaisne  comme  la  vostre  : en  allant  par  la  rüe,  on  la 
liiy  a desrobée.  (11  faut  tascher  d’avoir  sa  cliaisne  et  sa 
bague,  et  puis  liiy  joiier  un  tour  dont  il  ne  se  doute 
]K)int  : je  le  feray  entrer  dans  un  sac,  et  le  feray  cspous- 
ter  ]iar  sa  maistresse.) 

LE  CAPirviSE.  — Ly  volio  far  presenti  de  la  cathena, 
Tabarin. 

TABARIN.  — Voilà  qui  va  tres-bien,  mais  vous  sçavez 
ipie  le  monde  |tarlc  à travers  des  actions  d’autruy.  C'est 
jiourquoy,  pour  visiter  madame  Isabelle,  il  seroit  très  à 
propos  ipi’on  ne  vous  ap|ierçust  point;  c’est  pourquoy  je 
vous  conseillerois  de  vous  mettre  dans  le  sac  que  voicy, 
et  je  vous  transporteray  dans  le  logis  sans  aucun  soupçon. 

LE  CAPITAINE.  — Bonna  inventionc,  Tabarin  ; monstre 
loii  sacco  et  volio  intrar. 

Tabarin  inet  le  eapHaine  dans  le  sac,  sons  Tespe- 
rance  de  Imj  faire  voir  Isabelle. 

TABARIN.  — Je  suis  teiiu  de  servir  mon  niaistre,  et 
prenilre  soigneusement  garde  aux  actions  qui  se  brassent 
contre  son  liunneur.  Voicy  un  de  ces  coureui’s  d’Espagnols 
qui  se  dit  caiiitaiiie,  jaçoit  qu’il  soit  tout  seul  sa  compa- 
gnie, lequel  veut  entrer  dans  le  logis  du  sieur  Lucas,  et 
ravir  l’honneur  de  sa  lille  ; j’ay  desjà  eu  une  bague  et  une 
chaisne,  je  veux  maintenant  baslonner  ce  drollc-cy,  et  le 
faire  estriller  par  Isabelle  mesme  ; il  faut  garder  la  fuie- 
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ilô  à mon  inaisliv;  le  voilà  inaiiitonant  enrhaisné,  c:i- 
pitaiiip  Kodomont  : tu  crois  posséder  les  faveui-s  de  ta  mais- 
tresse,  mais  je  te  veux  bien  montrer  qu’il  ne  sefaut  adri's- 
scr  en  ce  logis  pour  corrom|)re  les  filles  d’honneur;  je 
m’en  vay  cberclier  cinq  ou  six  crochetcurs  auprès  de  la 
Samaritaine,  atin  de  te  mesurer  les  costes. 

LE  CAPITAINE.  — 0 iiifelicc  capitaiiio,  endiablados  de 
Tabarin,  la  rabie  fiiriosa  me  transportado,  le  furie  me 
tormenti  : som  el  mas  desvergonsado  capitan  de  toto 
l’universo. 


L1IC.\S  et  LE  CAPITAINE. 

LUCAS.  — Ileureux  voyage,  heureux  voyage!  je  n’ay  pas 
eu  la  peine  d’aller  aux  Indes,  et  si  j’ay  l'ait  un  grand  tra- 
fic, je  voudrois  à cette  heure  rencontrer  un  bon  party  et 
me  marier,  foy  de  Lucas  Joffu,  je  relancerois  bien  la 
babaude. 

Le  capitaine  Rodomont  trouve  invention  de  sortir 
dû  sac,  faisant  accroire  à Lucas  Joffu  qu'on  l'n 
enferme  à cause  qu’il  ne  se  voulait  marier  à une 
vieille  qui  avait  cinquante  mille  escus. 

LUCAS.  — Mais  qui  est-ce  que  je  remarque  icy  '?  Voila 
i|uclque  balle  de  marchandise,  sans  doute. 

LE  CAPITAINE.  — Mi  faut  liablai' fraiiccsp  ; monsieur,  je 
suis  icy  enfermé  dans  ce  sac,  à cause  qu’on  me  veut  ma- 
rier à une  vieille  femme  qui  a cinquante  mille  escus; 
mais  elle  est  si  laide,  que  je  ne  l’ay  point  voulu  prendre. 

LUCAS.  — Cinc|uante  mille  escus  sont  bons,  il  ne  faut 
pas  regarder  k la  beauté  ; si  vous  me  voulez  mettre  en 
vostre  place,  jeprendrois  bien  ce  inarché-là. 

Lucas  entre  dans  le  sac,  el  le  capitaine  s'en  va 
joyeux  de  n'avoir  eu  tes  coups  de  baslon,  qui  doi- 
vent tomber  sur  Lucas. 
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LUCAS.  — (Jiiiiiid  les  parens  viendront,  je  diray  que  je 
veux  la  vieille,  et  qu'on  me  conte  les  cinquante  mille 
escus  : ce  sera  double  iiasard  que  je  rencontreray  aujour- 
d'huy. 


TABARIN  et  ISABELLE. 

TAWBiN.  — Il  faut  que  je  vous  conte  un  plaisant  trait. 
Comme  vous  m’avez  envoyé  rhercher  le  capitaine  Rodo- 
mont,  j'ay  rencontré  un  de  ces  coupeurs  de  bourses  de  la 
Samaritaine,  lequel  vouloit  entrer  dans  le  logis,  sçaehant 
bien  que  le  maistre  n’y  est  pas,  et  vous  enlever;  j’ay  eu 
l’industrie  de  le  faire  entrer  dans  ce  sac  ; c’est  pourquoy 
je  me  suis  armé  de  bastons  et  de  houssines,  afin  de  le 
frotter  de  teste  en  pied. 

LUCAS.  — Voicy  les  parens  qui  viennent  : il  n’y  a qu’a 
leur  demander  la  vieille;  contez,  parens,  contez  les  cin- 
quante mille  escus. 

isauelle.  — Vrayment,  nous  le  les  monterons,  et  en 
belle  mounoye  : fi  a|)pons,  frappons. 

Ltteas  est  battu  et  recogneu.  — Taburin  bien  estonnê, 
Isabelle  encore  plus.  Le  capitaine  arrive  (jui  ter- 
mine le  différend,  et  puis  on  tire  le  rideau.  La 
farce  est  jouée. 
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FARCES  TARARINIOUES 


PREMIERE  FARCE 


I.•.M1GUMF.^T  UE  LA  I-  FARCE 

Piphagne  se  Irouve  amoureux  de  madame  Olimpia,  femme 
de  Lucas,  et  luy  envoie  une  letire  par  Tabiirin.  Lucas  esl 
amoureux  de  la  seipnore  Isabelle  et  donne  un  poulet  à Ta- 
bar'm  pour  luy  porter.  Le  capitaine  Rodomont,  son  inaistre. 
intervient,  qui,  le  trouvant  en  cest  oflice,  le  veut  tuer;  il  lui 
commande  de  rendre  scs  lettres.  Tabariii  les  donne;  mais  il 
prend  l’une  pour  l’autre.  Pipliapne  se  l'asclie  de  voir  la  lettre 
de  Lucas  ; Lucas,  celle  de  Piphapne  ; Isabelle  vient  ; Piplinpne 
promet  cent  escus  à Tabarin  pour  tuer  Lucas,  qui  lui  en  offre 
autant  pour  tuer  Piphagne.  Piphagne,  à ce  mot.  saute  sur  Ta- 
barin, Isabelle  vient  au  bniit,  puis  tous  se  battent. 


PIPHAGNE;  TARARIN,  dehors. 

piPHACns.  — Depis  (|ue  l’ainor  intraé  dans  le  cao  de 
riiuomo,  depis  qtie  .sto  foco  s’iiisinuaé  dans  le  cor  et  a 
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('(limitation  dell(^  [lei'soMé,  on  ne  fat  (jue  soiiS|iirar,  que 
gémir,  que  laerimar;  on  n’enteniti  que  (Joulour,  que  sin- 
giilti , que  trilmlation , que  calamitaii.  Il  a quelque 
lein|K)  (jiie  ini  li'ouve  inflanian  de  Ift  inoyer  de  inessiie 
Lucas,  madona  Olinipia,  lielta(;  incmnparaliil(3,  16  steli- 
del  inia  anima  , li  occlii  di  inia  fortuua,  et  me  sento  ar- 
dente d’un  tel  desiderio  de  la  pouvoir  parlar,  da  ly  coin- 
inimicar  la  inea  vea  volontaé,  (pie  non  possum  avoir  hin 
et  volio  terininar  la  inia  passion  et  demandar  remedio  al 
seignor  TaLarin. 

TABARiN.  — Qui  va  là?  moi-t  de  ma  vie  I vous  me  ferez 
chier  dans  nies  cliausses. 

NPiiAGNE.  — Tabai'in,  que  fasto,  lilio?  vien  que  te  vo- 
lio comniunicar  unnegotio  d’imporlantia,  fradelle. 

TABARIN.  — Je  suis  empeschc. 

PIPHAGNK.  Il  s'amuse  à cagar,  à urinar,  sto  lairo, 
Taliarin. 


l’IIMlACNE  , TABARIN. 

TABARIN.  — Qui  a-il  ? lia  ! C’e.st  donc  vous,  sieur  Pi- 
pliagne?  mettez  dessus  s’il  vous  plaist,  je  crois  qu'il  y a 
longtemps  que  vous  n'y  avez  mis. 

piPHAGNE.  — Tabarin,  me  cliai'o,  my  te  volio  pregar 
d'una  diiricultaê. 

TABARIN.  — ü'una  diflicultaé? 

pipii.VGNE.  — Mi  trouve  inainoiirao  de  la  moier  del 
seignor  Lucas. 

TABARIN.  — Vous  estes  amoureux  de  la  femme  de  Lucas 
Joffu  ? et  allez,  vieux  peteux!  vous  faites  comme  les  chats, 
(pii  font  l’amour  en  hyver  ; vous  voilà  sur  l’aage  ; vous 
estes  plus  propre  à aller  à Saint-Innocent  qu’à  courtiser. 

PiPiiAGNE.  — Adasio , Taharin,  som  il  cao  blanche, 
fiadelle,  ma  la  cauda  viridé  et  te  volio  donnai-  resta  lel- 
tei  a |ioiir  portai'  al  mia  anima,  madona  ülimpia. 
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lAiiARiN.  — Vous  voulez  quc  je  porte  vostre  lettre  ;i 
m.idatne  Olimpe? 

PiriiAGNE.  — Chi,  Tabariu,  por  ly  eomuniear  la  niea 
all'eelion,  l’incendio  et  le  foco  qui  m'enflainmco  cl  cm-. 

TABARiN.  — Que  me  donnerez-vous  ? 

piPHAGSE.  — D’homme  da  bin,  ti  daro  cinquanti  ducati. 

TABARIN.  — Cinijuante  escus  ! allez  vous-en  à la  maison  : 
par  1a  mort  de  ma  vie  ! elle  est  à vous. 

T.Xb.UUN  et  LUCAS. 

LUCAS.  — Comme  j’cstois  au  banquet, 

Bon  birolcl, 

Kt  qu’on  dançoit  à ma  nopcc, 

La  merc  au  cou!<in  Jacquet, 

Bon  birolet, 

Mc  dit  : Vostre  femme  est  grosse. 

O vive  l’amour  ! vive  le  phénix  des  amans  ! le  prdit 
Ctipidon  est  entré  si  avant  dans  ma  poitrine , que  je  ne 
puis  plus  vivre  sans  donner  quelques  allegemens  à mes 
llammes  : le  feu  me  transporte  de  telle  façon  , qtie  je  ne 
sçais  que  cracher  pot’sie. 

TABARIN.  — Sans  doute  il  est  airivé  un  hasleau  d'a- 
moureux. 

LUCAS.  — Je  suis  espris  de  l’amour  de  mademoiselle 
Isabelle,  la  femme  du  sieur  Piphagne  : il  faut  que  je  luy 
reclame  la  babaude  ; c’est  une  petite  fri(|uette,  je  vou- 
ilrois  bien  rencontrer  quelque  estafficr  de  la  Samaritaine 
pour  luy  envoyer  une  lettre.  A propos,  voicy  un  homme 
(|ue  je  cherche  ; à vous , galant  homme,  à vous,  mon- 
sieur Taharin. 

TAiiARiN.  — Il  m’appelle  monsieur,  par  ma  foi!  dia- 
ble ! il  veut  attraper  quelque  chose  de  inoy  sans  doute; 
tpii  a-il,  messire  Lucas? 

LUCAS.  — Monsieur  Taharin,  je  voiidrois  bien  quevou.'- 
me  lissiez  un  plaisir  ; je  vous  domierois  bonne  rccoinpense. 
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TABAR1N.  — Il  n’y  a chose  qu'on  ne  lace  pour  ses  aniis. 

LUCAS.  — C’est  que  je  suis  grandement  passionné  de 
l’amour  de  mademoiselle  Isabelle  ; si  vous  luy  voulez 
porter  ce  poulet , et  me  rapporter  bonne  responce,  je 
vous  donneray  cinquante  escus. 

TABAKiN.  — Teste  non  pas  de  ma  vie  ' voicy  des  vieillars 
qui  se  veulent  faire  cocus  l’un  l’autre  ; si  est-ce,  puisqu’ils 
m’offrent  de  l’argent,  j’en  veux  voir  l’experience  ; mes- 
sire  Lucas,  je  vous  promets  d’effectuer  vos  commande- 
inens. 

LUCAS.  — Dites-luy  que  je  suis  robuste,  guilleret,  et 
dispos.  Au  reste,  ne  luy  dites  pas  que  je  porte  le  brayer. 
Me  donne  au  diable  si  je  ne  luy  relance  le  limosin 
comme  il  faut  ! laissez  faire  à moy  seulement  ; me  re- 
commande, Tabarin  : il  y a cinquante  escus  pour  la  re- 
compense. 

TABARiN.  — Nous  enverrons  les  effets. 

TABARIN,  seul. 

Me  voilà  bien  empesché  ; j’ay  icy  deux  lettres  à porter 
à deux  diverses  personnes,  où  il  y a de  l'argent  à gai- 
gner  ; d’autre  costé , mou  maistre,  qui  est  le  capitaine 
Kodomont,  me  criera  tantost.  Je  sens  desjà  une  gresle 
de  coups  de  baston  sur  mes  espaules  : s'il  recognoit  que 
j’aye  ces  deux  lettres  icy,  il  m’estroupiera  par  ma  foy! 

LE  CAPITAINE  KODOMONT  cl  TABARIN 

BODOHONT.  — Cavallieres  ! iiiuusquetadëres!  bombardasi 
canonès!  morions!  corseletes!  aqui,  veillaco? 

TABABiN.  — Il  appelle  le  lieutenant,  le  caporal,  le 
porte  enseigne,  les  sergens,  et  si  il  est  tout  seul  en  sa 
com|iagnie  ( il  est  bien  vray  qu’il  en  a toujours  plus  de 
cent  dans  ses  chausses  qui  lui  font  escorte). 

RoDoMoni.  — Soin  il  capitanio  Rodonionté,  la  bravuia. 
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la  valoi’c  lie  tulu  dcl  iiiuiiilo  : la  ma  spaiia  s'est  remlue 
triomiihanté  Jel  toto  universo. 

TABARiN.  — 11  est  vray,  par  ma  foy,  il  n’y  a personne 
qui  joiie  mieux  de  l’espée  à deux  jambes  que  luy. 

RODOMONT.  — Que  fasto  en  sta  casa,  Tabarin?  que 
fasto,  veillaco?  que  velio  ste  lettere?  io  te  quero  ablar. 

TABARIN.  — Me  voilà  perdu , mon  nfl'airc  est  descou- 
verte ! ha  ! je  suis  mort!  que  dois-je  faire?  il  vaut  mieux 
lui  confesser  ingenüement  la  besongne.  Mon  maistre,  ce 
sont  deux  lettres , l’une  pour  porter  à la  femme  de  Pi- 
phagne. 

RODOMONT.  — A la  seiguore  Isabella? 

TABARIN.  — Ouy,  mon  maistre , et  l'autre  à madame 
Olimpe. 

RODOMONT.  — Aqui,  veillaco,  aqui,  poerco?  io  te  ijucro 
matar,  eras  iiioerto  ; el  creados  du  grand  capitanio,  eras 
mercorio  amoroso  ? io  te  quero  matar. 

TABARIN.  — Ah  ! monsieur,  ne  poussez  pas  davantage, 
vous  elTondrerez  le  baril  à la  moustarde. 

RODOMONT.  — Io  te  quei  o matar,  veillaco. 

TABARIN.  — Helas  ! mes  amis,  il  m’a  fait  faire  une 
aumclette  sans  beurre.  Coinmeiit,  que  ces  vieux  penars 
me  veulent  faire  servir  de  macquereau , j’en  auray  ma 
raison,  foy  de  caporal,  devant  qu’il  soit  une  heure. 

l'IPllAGNE,  TABARIN. 

pipiiAGNE.  — L’impatientià  grandé  que  sente  un  cor 
amoroso  produisé  mille  tormenti  en  la  anima;  mi  sento 
transportao  de  manera,  pour  rcspecto  de  la  moier  de 
inessire  Lucas  ,que  non  possom  respirai-, 

TABARIN.  — Ah  ! monsieur  le  marchant! 

PIPHAGNE.  — Responso,  fradellc. 

TABARIN.  — Ouy  vraymcut  ; mais  ce  sera-  à coups  de 
baston  sur  vos  espaules.  Mort  de  ma  vie  ! pour  qui  nie 
prenez  vous?  vous  me  prenez  jKiur  un  macquereau. 
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l’iPHAGSE.  — Pian,  pian,  adasio. 

TABARiN.  — Tenez,  de  par  le  diable,  voilà  vostrc  lettre 
(encor  no  sçay-je  si  je  ne  luy  ay  pas  baillé  l'une  pour 
l’autre). 


LUCAS,  TABARIN. 

LUCAS.  — Qu’est-ce  ? depuis  qu’un  homme  est  amoureux 

lie  mange,  ne  boit;  il  est  toujours  aux  escoutes  ; j’ay 
tant  de  désir  de  sçavoir  ce  qu’aut'a  fait  le  sieur  Tabarin, 
que  je  ne  fais  que  languir. 

TABARIN.  — Et  bien , monsieur  l’affronteur , vous 
venez  ainsi  abuser  des  pauvres  orphelins  ; quel  mestier 
m’avez  vous  fait  exereer  ? vous  deviez  vous  adresser  aux 
eourtaux  de  la  Samaritaine , et  non  pas  à moy  ; tenez, 
voil.i  vostre  lettre. 

LUCAS.  — Monsieur,  si  j'ay  offensé , je  vous  prie  de 
me  pardonner  la  faute  ; au  reste,  je  vous  tiens  pour  un 
homme  de  bien. 

l’IPllAGNE,  ISABELLE. 

piPiiAGNË.  — Ab  ! pauvreto  mi  ! y pensé  far  l’altri 
becco  cornuo  et  ly  corni  mi  vienne  al  cao  de  ini  : la 
inea  inoyer  me  vollio  plassar  al  signe  di  Capricornio.  O 
vituperoso  de  Tabarin , ô mariol,  ly  sera  matao,  et  volio 
inandar  mea  moyer,  et  luy  comunicar  la  leltera  del  fato 
niio. 

ISABELLE.  — Qui  V3  là  ? 

riPHAGNË.  — Corni  qui  me  vienné,  cornucopia  qui 
me  eroissé  en  le  eao  ; madona  putana  deshonnour  de  cas;i 
mia,  marchantia  del  reginiente  dei  guardi,  vedesto  sta 
Ictlera  ! cognosseo  sta  scriptura,  madon.i  moyer,  an  ? 

iSARELi.E.' — On  dit  bien  vrayijiTil  iTy  a jamais  ]>ei'- 
sonne  plus  jaloux  que  les  vieillars  : tousjours  mon  mary 
est  aux  aguets,  tousjours  il  a quelque  chose  eu  la  teste. 
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piPHAüAE.  — Ail  ! vituperosa  , va  in  casa,  <jue  ne  te 
vülioAeJere! 

TABARI^,  pÎpHAGNE. 

TABA«m.  — Mon  maistre , le  capitaine  Rodumont, 
in'envoye  chercher  à disner , il  est  temps  de  luy  en 
trouver.  A propos,  voicy  le  sieur  Piphagnc. 

PIPHAGNE.  — Tuharin,  reinedio  ! ty  ma  donao  la  lettera 
(Ici  inessire  Lucas;  remedio,  frudelle  ! 

TABAïus.  — Vertu  de  ma  vie!  l’affaire  est  descouverle  ; 
je  luy  ay  donné  l’une  pour  l’autre,  par  ma  foy  ! 

PIPHAGNE.  — Me  volio  far  un  servilîo  ; fradelle,  ty  daro 
ceiiti  ducati. 

TABARiN.  — Cent  escus?  mort  de  ma  vie  ! c’est  double 
gaignagc  ; que  desirez-vous  de  moy  ? 

PIPHAGNE.  — Volio  mattar  messire  Lucas,  qui  me 
vulio  plantar  des  corni  sur  le  cao. 

TABAiiiN.  — Vous  le  voulez  tuer? 

PIPHAGNE.  — Chi,  Tabarin,  veritaé,  fradelle. 

TABAKiN.  — Il  est  mort,  par  ma  foy,  vous  me  donnerez 
cent  escus? 

PIPHAGNE.  — Cenli  ducati,  fradçlle. 

LliOAS  et  TABAIUN. 

LUCAS.  — Comment,  trente  diables!  que  je  reçoive  un 
affront  du  sieur  Pipbagne!  il  me  veut  faire  cornard. 

TABARIN.  — Voicy  le  moyen  de  venir  riche  : il  me  faut 
aller  tuer  le  sieur  Lucas.  Je  l'empescheray  bien  de  cou- 
rir ; je  luy  couperay  les  jarrais.  Le  voicy  venu  tout  à 
propos;  il  ne  faut  pas  prendre  en  traistre,  je  m’en  vay 
î’advertir  que  je  le  veux  tuer. 

LUCAS.  — Tabarin,  si  tu  me  veux  faire  la  courtoisie 
d’aller  trancher  la  teste  au  sieur  Pipbagne,  je  le  donne- 
ray  cent  escus. 
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TABARiN.  — Ceiil  escus?  n'y  a-il  qu'à  le  jetler  du  haut 
en  bas  du  pont  Neuf?  il  est  mort,  par  ma  foy  ! voicy  une 
journée  heureuse  pour  mçy  : gaigner  deux  cents  escus  ! 
ouy,  je  vous  promets  de  le  tuer. 

l'IPHAGNE,  LUCAS,  TABARIiN,  ISABELLE. 

pii’UAGME.  — 0 tradiloré  délia  came  salatà!  me  voillé 
matur,  inariol  ? 

TABARIN.  — Tout  beau,  moiisieui',  regardez  ce  que  vous 
faites. 

ISABELLE.  — Quel  biuit  entends-je  à la  place? 

LDCAs.  — Comment,  monsieur,  vous  voulez  donc  ven- 
touser  ma  femme? 

piPUAGNE.  — Ti  sera  matao,  laro  oriental;  ti  sera  matao. 


SECONDE  FAUCE 


L*AUCU.MENT  ni:  L.\  11"  FAUCE 

Fnmci«(uinc,  jointe  par  mariage  à Tabarin,  se  plaint  de 
luy,  cl  donne  promesse  au  sieur  Piphagne  cl  au  sieur  Lucas 
de  la  venir  trouver,  rim  à minuit  et  l’autre  à deux  heures, 
moyennant  cliacuii  cent  escus.  Tabarin,  ayant  entendu  le 
iiiarcbé,  SC  descouvre  à Francisquine,  pri’iid  ses  liabillemcns 
et  vient  à l’heure  en  habits  de  femme,  reçoit  les  cent  escus 
de  Piphagne,  puis  l’attache  à un  poteau.  Lucas  vient  à son 
heure,  donne  l’argent,  et  est  commandé  de  Tabarin  (qu'il 
pense  estre  Francisquine)  de  bastonner  Piphagne;  cela  fait. 
Tabarin  se  descouvre  à Lucas,  et  l’attache  au  mesme  lieu 
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puis  le  fait  battre  par  Piphagne  ; mais,  comme  il  le  veut  ehas- 
(rer,  Francisquinc  et  Piphagne  se  jettent  sur  sa  fripperic. 


FRANCISQUINE,  TABAIUN. 

FBANCiSQüiNE.  — C’est  Une  chose  misérable  d’estre 
mariée  aujourd’huy  h des  yvrognes  et  à des  gens  qui  n’ont 
autre  soin  que  de  la  cuisine.  Il  y a quelque  temps  que  je 
suis  jointe  par  mariage  à Tabarin,  il  est  toujours  au  ca- 
baret. 

TABARiN.  — Est-ce  de  moy  que  tu  parles?  Par  la  mort 
diable  ! regarde  ce  que  tu  dis,  car,  si  tu  me  fasebes,  je 
me  jetteray  sur  ta  fripperie  et  n’en  bougeray  de  trois 
heures!  tu  m’appelles  yvrogne,  y a-il  homme  qui  vive 
plus  de  mesnage  que  moy  ? 

FRAJtcisQDiNE.  — Vrayment  ouy,  vous  vivez  de  mes- 
nage : toute  nostre  vaisselle  est  engagée  ; maudite  soit 
l’heure  que  je  vous  vis  jamais  ! 

TABARfN.  — Tu  as  OU  UH  si  boau  pot;  s’il  n’y  a point 
de  pied,  il  en  faut  mettre  un. 

FitANCisguiNE.  — Encor  ne  me  seroit-il  pas  |iermis  de 
me  plaindre;  toujours  il  c.st  autour  de  moy  pour  espier 
mes  actions. 

TABAKiH.  — 0 la  fausse  chatte  ! elle  demande  le  matou, 
par  ma  foy  ! C’est  l'humeur  des  femelles  d’aujourd’huy  ; 
à ]ieine  sont-elles  aussi  grandes  qu’un  tonneau  qu’elles 
veulent  avoir  le  bondon.  Je  veux  faire  semblant  de  me 
retirer  et  veiller  sur  scs  actions  ; je  sçay  bien  qu’il  y a 
longtemps  quelle  me  veut  faire  cornard  : il  faut  que  j’en 
voie  l’experience. 

PIPHAGNE,  FRANCISQUINE.  TABARIN. 

pii’BAGRE.  — Si  la  natura  produisé  qiialco  flore  bellis- 
sinio,  ié  por  un  riifTian  et  pornn  asino  ; ini  trové  inamou- 


rao  granderoenté  de  la  tnoierde  Tabariii,  qui  .se  noniinen 
Francisquina.  Sto  larro  la  eaptivaé  en  .sua  casa,  de  ina- 
nera  qu'elle  est  à rextreinitaé  et  my  li  voglio  commu- 
nicar  la  iiiea  affection. 

TABARia.  — Sans  doute  voicy  quelqu'un  qui  veut  faire 
l'amour  à ma  femme;  il  faut  que  j’escoute  et  que  je  vnyt' 
les  actions  qui  se  feront  an  marché  de  la  bcste. 

piPHAONE.  — D’homme da  bin,  trouvao  l'objctto  radioso 
de  la  inca  passion. 

FRASCisQDiNE.  — Boojour,  seigneuF  Piphagne. 

piPHAGSE.  — Bon  joumo,  iilia  chara.  Il  som  vestro  ser- 
vitore,  Iilia  dolcissima  ; l'amor  mi  a rendué  esperduo  del 
vestra  beltaé,  de  sorte  que  non  possum  mangear,  ni  dor- 
mir por  vestgi  considération,  Iilia  cliara. 

FRANCiSQUiNE.  — SieuF Piphagne,  vous  sçavez  que  nous 
sommes  pauvres;  Tabarin  boit  et  mange  tout  ce  que  nous 
avons. 

PIPHAGNE.  — Donna  mi  la  man  et  vo  daro  centi  du- 
cati,  d'homme  du  bin,  avec  un  bragar  pour  vestro  marin 
et  due  corni. 

FRANCisQDiNE.  — L’heure  que  vous  pourriez  venir  à 
mon  logis  (car  Tabarin  est  allé  à la  taverne),  c'est  sur  la 
ininuict. 

PIPHAGNE.  — Media  nocté,  filia  dulcissima. 

FRANCisQuiNE.  — Ne  manquez  pas  d'apporter  les  cent 
escus. 

PIPHAGNE.  — Centi  ducati,  filia  chara. 

TABARIN.  — Par  ma  foy,  voilà  le  marché  fait,  la  belle 
est  vendue;  si  est-ce  que  je  ne  veux  point  qu'elle  m'ap- 
perçoive,  nous  verrons  autre  cliose  avec  le  temps;  je  sens 
desjà  les  cornes  qui  me  percent  la  teste. 

LUC.\S,  FRANCISQUINE,  T.\B.\RIN. 

MICAS.  — Un  amoureux  n'a  point  de  repos,  .l’eslois 
dernièrement  caché  derrière  un  arbre,  le  dieu  Ciipidon 
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in«  donna  im  cniij)  di-  fk-rlic  an  lias  vi'iitre  ; la  UpcIic  esl 
demeurée  qui  me  donne  mille  tourmens  ; je  me  suis 
rendu  amoureux  de  la  fcn;une  d’un  certain  cornard  de 
Tabarin  qui  s'a|qielle  Francisquine. 

TABARis.  — Il  parle  de  moy,  par  ma  foy  I quel  diable 
luy  a si  bien  dit  mon  nom? 

LUCAS.  — C’est  une  petite  friquette,  le  miroir  de  la 
perfection  ; l’eau  m'en  vient  à la  bouche  quant  j’y  songe. 

l'KAxciSQUiNB . — C’est  aujourd’huy  la  journée  des 
amoureux;  en  voicj  encor  quelque  nouveau. 

LUCAS.  — Ah!  la  voilà,  la  petite  friande,  je  luy  veux 
faire  la  reverence.  Madame  Francisquine,  si  vous  me 
vouliez  faire  jiart  en  vos  affections,  et  me  faire  cette  cour- 
toisie que  de  me  mener  en  vostre  logis  ce  soir,  je  vous 
donnerois  cent  escus. 

FRA»cis<}UiNE.  — Mais  vous  me  semblez  desja  vieillanl. 

LUCAS.  — Diable  m’emporte  ! je  suis  robuste  et  du 
naturel  des  poreaux  ; j'ay  la  teste  blanche,  mais  la  queüc 
verte  ; au  reste,  vous  aurez  cent  escus,  laissez  faire  à moy 
seulement.  . 

FRANCISQUINE.  — Ceiit  escus  et  cent  escus  font  deux 
cents  escus  ; voicy  une  bonne  journée  pour  moy. 

LUCAS.  — Où  est  allé  vostre  cornard  de  mary? 

FRANCISQUINE.  — 11  est  allé  boire,  à son  accoustumée. 

TABARIN,  — Ah!  la  double  carogne  ! ah  ! la  vilaine!  lu 
ne  crois  pas  que  je  sois  icy.  Endurer  qu’on  me  face  cor- 
nard en  ma  présence  ! Il  faut  prendre  patience,  ainsi  sont 
les  filles  qii’on  ne  marie  point  en  temps  et  en  heure  ; 
elles  se  tirent  la  queue  entre  les  jambes  et  prennent  pa- 
tience. 

FRANCISQUINE.  — Si  TOUS  me  voulez  venir  trouver,  ve- 
nez à deux  heures  apres  minuict,  et  apportez  les  cent 
escus. 

LUCAS.  — Faites  en  sorte  que  vostre  cocu  de  mari  n’en 
sache  rien,,  et  me  recommande. 

FRANCISQUINE.  — Adieu,  sieur  Lucas. 
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TABAIUN,  FRANCTSQL’IKE. 

FRANCiSQDiNE.  — On  dit  bien  vray  qu'il  n’est  que  de 
chercher  fortune  : si  je  me  fusse  tenuë  dans  le  logis,  je 
n’eusse  pas  fait  ccste  heureuse  rencontre. 

TABABiM.  — Et  bien,  madame  la  carongne  1 madame  la 
putain!  quel  marcbê  avez- vous  fait? 

FBANCisQUiNE.  — Voilà  comme  Tabarin  me  traite  or- 
dinairement ; mercy  de  ma  vie  ! je  ne  suis  pas  de  ces 
gens-là. 

TABABiN.  — Comment,  mort  diable!  ne  t’ay-je  pas  ouy 
faire  le  marché?.  N’as-tu  pas  donné  l’heure  à l’un  à mi- 
nuit, à l’autre  à deux  heures  ? O fausse  vilaine  ! 

FRANCiSQUiNE.  — Sans  doute  je  suis  descouverte;  il  vaut 
mieux  que  je  luy  déclaré  entièrement  l'affaire  sans  la 
celer. 

TABARIN.  — O l’affrontée! 

FRAHCisQDiNE.  — Je  n’eussc  pas  voulu  faire  cela  sans 
vous  en  advertfr,  mon  mary;  mais  c’est  pour  attraper 
leur  argent. 

TABARIN.  — Encor  as-tu  de  l’esprit.  Laisse-moy  manier 
cette  affaire-là  ; va-t’en  au  logis  seulement,  et  m’apreste 
tes  vieux  habits  et  me  laisse  faire  du  reste  ; je  m’habille- 
ray  à la  façon  de  Francisquine,  et,  apres  avoir  pris  leur 
argent,  je  leur  donneray  cent  coups  de  baston. 

Il  change  d'habits. 

P IP  BAGNE  entre. 

l'iPiiAGNE.  — La  nocté  obscura  é le  journe  de  la  niia 
felieitaé,  le  tenebré  sonora  la  clartaé  radiosa  del  mia 
anima  et  de  mes  contenti,  aportao  centi  ducati  pour  far 
simbolisambula  et  engendrar  un  piphanio  dans  la  ma- 
trice de  Francisquina;  la  media  nocté  favorisé  al  mia 
amor.  Francisquina!  Francisquina  ! 
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TABARiN.  — Que  VOUS  plaist-il,  monsieur?  je  n'ay  pas 
manqué  de  me  trouver  ii  l’heure,  cependant  que  mon  cocu 
de  mary  est  à la  taverne  (j’altraperay  les  cent  escus). 

PIPHAGNE. — Ah  ! fdia  cara;  mi  sento  transpnrtao  d'amnr. 

TABARit».  — Avez-vous  aporté  les  cent  escus  ? 

PIPHAGSE.  - - Chi,  filia,  tenié  les  ccnti  ducati;  alon  al 
casa  del  vestra  signoria. 

TABAp.i!*.  — Tout  beau  1 tout  beau  ! à qui  pensez-vous 
parler?  C'est  à Tabarin  à qui  vous  parlez. 

piPHAGNR.  — Ah  ! pauvrelo  my  ! y som  ruinao  ! y som 
desespcrao! 

TABARi.v.  — Vrayment,  il  faut  que  vous  soyez  attaché 
à ce  poteau,  je  vous  frotteray  tout  monsaoül  pour  vostre 
arpent. 

piPHAGRE.  — Ah  ! journo  malheureusa,  calamitaé 
grande,  qui  me  tombé  sur  le  cao  ! 

LUCAS,  PIPHAGNE,  TABARIN. 

LCCAS.  — Voicy  l’heure  que  m’a  donnée  Francisquine 
pour  venir  à son  logis;  j’apporte  les  cent  escus.  Ah! 
comme  je  luy  relanceray  la  babaude.  Delà!  holà! 

TABARIN.  — Qui  va  là? 

LUCAS.  — Madame  Francisquine,  je  suis  venu  à l’heure 
que  vous  m’aviez  donnée  ; au  reste , j’aporte  les  cent 
escus. 

TABARIN.  — Vous  plaist-il  les  donner,  monsieur?  (Il  se 
faut  toujours  faire  payer  devant  le  coup  : aprenez,  vous 
autres.)  Monsieur,  puisque  vous  me  portez  tant  d’affec- 
tion, il  faut  que  vous  donniez  cent  coups  de  baston  à un 
de  vos  corrivaux  qui  est  venu  ce  soir  à ma  porte. 

PIPHAGNE.  — Cenli  bastonaé?  Ah!  pauvrcto  my  ! 

LUCAS.  — Ah  ! pendard  ! vous  venez  donc  à la  poursuite 
de  madame  Francisquine?  vous  aurez  cent  coups  de  bas- 
ton. 
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— La  lievri'  aniorosa  r|iii  inp  lrans(iorlao, 
ah  î pauvreto  Piplianio  ! 

LUCAS.  — Eli  a-il  assez,  madame  ! 

T.ABARiN.  — 11  est  liim  crocheleiir:  il  en  portera  bien 
em^or  une  douzaine  ; mais  ee  n'est  pas  tout,  pourquoy 
m’appclliez-vmis  tantost  eoniard  ? vous  le  payerez. 

LUCAS.  — Ah  ! monsieur,  pardonnez-moy,  je  pensois 
parler  à madame  l-'rancisquine,  et  c’est  à Taharin  ipie  je 
m’addresse;  me  voicy  perdu  ! je  sens  desja  une  gresle  de 
coups  de  baston  sur  mon  dos. 

TABARiN.  — Vous  ne  vous  mocquerez  point  de  vostre 
compagnon,  je  veux  qu’il  vous  en  donne  autant  comme  il 
en  a receu. 

LUCAS. — 0 pauvre  Lucas  ! te  voilà  bien  traitté! 

PiPHACNE.  — Et  t’y  m’a  donnao  des  bastonnaé  et  te  les 
volio  rendre,  fradelle. 

LUCAS.  — Tout  beau,  monsieur,  mes  espaulessont  trop 
foibles. 

TABARIN.  — Ce  n’est  pas  tout,  je  le  veux  chastrer. 

FRANCisQUiNE.  — Quelle  rumeur  est-ce  que  j’entends  à 
la  porte  ? j'ay  peur  que  Tabarin  n’eust  joué  quelque  mau- 
vais tour  à ces  pauvres  amoureux. 

TABARIN.  — Aporte-moy  un  couteau,  je  le  veux  chas- 
trer. 

LUCAS.  — Eh  ! monsieur,  n’est-ce  pas  assez  si  vous  avez 
eu  cent  escus  de  raoy? 

piPHAGNE.  — Ti  le  volio  castrar,  mariol,  et  ti  daro  cin- 
quante bastonnaé  ; ti  m'^a  robao,  larro,  forfanté  oriental, 
ti  m’a  robao  la  mea  pecunia  et  te  volio  matar. 
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HORACE  el  GRATTELARD. 

HORACE.  — C’est  une  passion  estningc  que  l’aniour  ; 
je  suis  tellement  embrasé  des  beautez  de  ma  maislresse, 
que  je  me  consomme  comme  la  cire  au  seul  aspect  des 
rayons  de  ses  yeux;  je  ne  fais  que  souspirer.  On  m'a  dit^ 
qu’un  certain  nommé  Grattelard  demeure  en  ces  cartiers, 
et  que  seul  il  peut  m’apporter  quelque  soulagement  ; il 
me  faut  fraper  à la  porte.  Holà  ! 

GRATTELARD.  — Qui  va  là  si  tard,  vertubleu!  à me 
rompre  icy  la  teste , cependant  ({ue  je  suis  sur  mes  con- 
ceptions ? 

HORACE.  — Grattelard , je  te  voudrois  bien  prier  de 
porter  cette  missive  à ma  maistresse. 

GiuTTELARD.  — Lcssive?  moi  t de  ma  vie  ! il  n’y  a point 

' Nou-  pulilions  cetli!  pieen,  quoiqu’elle  ne  se  rapporte  nulle- 
ment à Taliarin  : elle  fait  nécessairement  rorps  avec  ses  œuvres 
depuis  le  jour  où  elle  a été  insérée  dans  le  kfcue.t  genenii.  — 
Grattelard  était  le  farceur  d’un  théâtre  rival,  sur  lequel  débi- 
tait scs  drogues  le  charlatan  Ucsiderio  bcscondics. 
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icy  Je  blanchisseuses  ; j’ay  mis  mon  linge  à la  lessive  dés 
la  semaine  passée. 

HORACE.  — Je  dis  une  missive.  (Qu'esl-ce  quand  on  a 
.ilTairc  à des  bestes?) 

GRATTELARD.  — Ah  ! ah  ! une  missive  ; dame,  vous  le 
deviez  dire  sans  parler  ; mais  qu'appelez-vous  une  mis- 
sive? 

HORACE.  — C'est  un  poulet  que  je  veux  envoyer  à ma 
mai  stresse. 

GRATTELARD.  — Vous  estcs  Un  grand  sot  ; que  ferait- 
elle  d'un  poulet?  il  vaut  mieux  lui  envoyer  une  couple  de 
eliappons. 

HORACE.  — Je  voy  bien  que  tu  ne  m'entends  pas,  c'est 
iiiie  lettre  que  je  veux  que  tu  luy  jwrtes. 

GRATTF.LAiiD.  — A propos,  je  VOUS  entends,  et  pourquoi 
nie  prenez-vous,  monsieur?  pour  un  huissier  de  la  Sama- 
ri  laine  et  pour  un  macquereau? 

HORACE.  — Je  te  prends  poui’  mon  Mercure  d'amour. 

GRATTELARD.  — Ouy,  j'iray  marquer  la  chasse,  et  vous 
tirerez  dans  la  grille;  mais  qu’y  a-il  dans  cette  lettre  ? 

HORACE.  — Ce  sont  mes  tourmens,  mes  peines,  mes 
• travaux,  mes  langueurs  et  mes  maux  qui  y sont  eserits. 

GRATTELARD.  - Et  VOUS  me  baillez  tout  cela  à porter? 
tenez,  voiL'i  vostre  lettre,  j'ay  du  mal  assez  <i  porter  mes 
tnuiTiieiis  , sans  me  charger  de  ceux  d’autruy  ; j'en  ay 
toujours  une  escouade  dans  mes  gregues  ; mais  à qui 
voulez-vous  envoyer  ce  jioulct  ? 

HORACE.  — C’est  à la  femme  de  Trostolc,  ce  vieux 
Imssu  que  tu  cognois. 

GRATTELARD.  — Jc  TIC  manqucray  pas  de  luy  donner, 
revenez  d’icy  à une  heure. 

TROSTOLC,  bossu,  cl  SA  FEMME. 

iROsToLE.  — 0^  pauvre  bonimc  ! pauvre  bomnie  ! 
Aoicy  bien  de  la  rabal-joye  et  de  la  tristesse  ; mes  crean- 
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ciers  m'ont  fait  donner  assignation  au  palais  ; patienre, 
patience,  et  veui  voir  si  je  pourray  avoir  un  defaut  à 
l’encontre  d'eux,  et  veux  dire  adieu  à ma  femme, 
llaut-là  ! haut-là  ! 

LA  FEMME.  — Qu’est-cc,  mon  mary?  il  semble  à voir 
(jue  vous  ayez  de  la  tristesse;  où  allez-vous  mainte- 
nant ? 

TROSTOLE.  — Je  m'en  vais  à mon  assignation,  mais 
surtout  vous  recommande  une  chose,  de  ne  laisser  mes 
freres  au  logis  : ce  sont  trois  bossus  comme  nioy,  soignez 
bien  qu’ils  n’entrent  en  la  maison. 

I.A  FEMME.  — Toute  vostre  race  est  donc  bo.ssue?  c’est 
que  vostre  perc  n'avait  point  le  droict  quand  il  faisoit  ce 
proccs-la  sans  doute. 

TROSTOLE.  — Et  me  recommande,  car  il  faut  aller 
solliciter  mon  procès. 

n FEMME.  — Je  ne  sçay  où  est  allé  ce  coquin  de  Grat- 
telard,  on  m'a  dit  qu'il  me  cerchc  pour  me  donner  une 
lettre. 


LES  TROIS  FRERES  BOSSUS 

LE  PREMIER  BOSSU.  — Il  y a long  temps  que  nous  n’a- 
\ons  pas  mange  : mon  ventre,  en  un  besoin,  serviroit  d'une 
lanterne,  si  on  avoit  mis  une  chandelle  dedans. 

LE  DEUXiESME.  — Voicv  le  logis  de  nostre  frere,  il  nous 
faut  frapper  à sa  porte. 

LE  TROisiESME.  — Haut-là  ! 

LA  FEMME.  — Que  demandez-vous,  mes  amis?  il  n’y  a 
plus  de  potage. 

LE  PREMIER.  — Ne  noiis  recognoissez-vous  point,  ma 
sœur  ? 

LA  FEMME.  — J’ay  fait  mes  aumosnes  dès  le  matin; 
mais  ne  seroit-ce  point  icy  mes  trois  bossus?  ils  ont  tous 
leur  paquet  sur  le  dos. 

LE  DEUXIESME.  — Nous  sommes  vos  freres  qui  vous 

n 


290  ŒUVRES  DE  TADAP.IN. 

prions  de  nous  donner  quelque  chose  pour  manger;  au- 
trement la  faim  nous  fera  rhier  en  nos  chausses. 

LA  FEMME.  — Encor,  faut-il  avoir  pitié  d’eux:  entrez, 
mes  enfans,  entrez  ; mais  il  faut  prendre  garde  que  vosti’e 
frere  ne  vous  surprenne. 

TROSTOLE  entre. 

TROSTOLE.  — Gaillard!  gaillard!  tby  d'homme,  mes 
affaires  sont  en  bon  estât  : ay  fait  faire  mes  forclusions, 
et  est  bien  vray  que  je  suis  un  peu  défiant,  car  j'ay  tou- 
jours mes  pièces  sur  le  dos,  mais  patience...  Ah  ! pauvre 
homme,  qu’est-ce  que  j’entends  en  ma  maison?  ce  sont 
mes  freres  sans  doute.  Uaut-là  ! 

LA  FEMME.  — (Cachez  vous  vistement  qu'il  ne  vous 
voye.)  (Jui  va  là? 

TROSTOLE.  — Ay-je  pas  entendu  du  bruit  là  derrière? 
mes  freres  ne  sont-ils  pas  venus?  foy  d’homme  de  bien, 
dites-moy  la  vérité,  car  vous  bailleray  de  la  marotte. 

LA  FEMME.  — Personne  n’est  venu,  entrez  dedans,  et 
visitez  partout. 

TROSTOLE.  — Elle  a raison,  foy  d’homme;  maintenant, 
puisqu’ils  ne  sont  pas  venus,  je  m’en  vay  chez  le  greffier, 
pour  tirer  tout  le  reste  de  mes  pièces. 

LA  FEMME  DE  TROSTOLE,  GRATTELARD. 

LA  FEMME.  — Je  ne  sçay  ce  que  je  dois  faire  : je  cfoy 
que  ces  trois  bossus  ont  un  réservoir  derrière  le  dos,  ils 
ont  bien  un  plein  tonneau,  les  voilà  yvres;  si  mon  mary 
les  trouve,  il  criera  ; il  vaut  mieux  trouver  quelque  porte- 
faix. 

GRATTELARD.  — Enfin,  j’ay  tant  cerché,  que... 

LA  FEMME.  — Grattelard , il  faut  que  tu  me  faces  Un 
plaisir  : un  bossu  est  tombé  mort  devant  ma  porte,  il  faut 
que  tu  le  portes  dans  la  riviere. 
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üKATTELARD.  — Que  1116  doniieruz-vous? 

I.A  FERME.  — Vingt  escus. 

GRATTELARD.  — Ça,  entrons  en  besongne. 

LA  FERME.  — ïicns,  voicy  le  drolle. 

ORATTELARD.  — 11  est  bien  pesant , je  crois  cpril  n'a 
point  chié  d’aujourd'hui. 

LA  FEMME.  — Je  veux  afliner  ce  compagnon  icy  : je  n’a  y 
fait  marche  à luy  que  d’en  porter  un,  mais  il  faut  qu’il 
les  porte  tous  trois. 

GRATTEURD.  — Me  voilï  retoumé ’,  il  était  hicn  lourd, 
par  ma  foy. 

LA  FEMME.  — Comment!  crois-tu  l’avoir  jeté  dans  l’eau? 
il  est  retourné,  tiens,  le  voicy. 

GRATTELARD.  — Au  diable  soit  le  bossu  ! il  faut  que  je 
le  recharge  encore  un  coup. 

LA  FEMME.  — Je  VOUS  respons  qu’il  gaignera  bien  ses 
vingt  escus. 

GRATTELARD.  — Jc  l’ayjeté  si  avant,  qu’il  ne  retournera 
plus. 

LA  FEMME.  — Ne  vois-tu  pas  que  le  voilà  retourné? 

GRATTEf  ARD.  — Mordienne,  je  nie  fasche  à la  lin  ! je 
pense  que  je  n’auray  jamais  fait,  il  le  faut  porter  encore 
un  coup;  s’il  revient,  je  luy  attaclieray  une  pierre  au 
col. 


TUOSTOLE,  GnATTEL.UlD. 

trostoLe.  — Enlin!  j'ay  levé  la  sentence  et  toutes  mes 
pièces;  mnintennnt  jc  in’en  vay  au  logis,  voir  si  mes 
frères  ne  sont  pas  Venus. 

GRATTELARD.  — Coniiiient,  mort  de  ma  vie  ! voicy  encore 
mon  bossu? 

TRüSToiE.  — Ah!  pauvre  homme,  je  tcbailleray  de  lu 
cuillère  de  iiiun  pot,  foy  d’I.omnie. 

GRATTELARD.  — Comment,  coquin,  je  vous  retrouve 
icy?  vous  irez  avec  les  autres  dans  la  rivierel 
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GRATrKLARD.  — J’av  enfin  jclté  le  bossu  dans  l’eau; 
il  me  faut  aller  recevoir  les  vingt  escus. 

i.A  rr.MMK.  — El  bien,  avez-vous  jette  le  liossu  dans  la 
riviere  ! 

GRAiTFi.Ani).  — 11  me  l’a  fallu  reprendre  par  quatre 
fois. 

U FKMMK.  — Quatre  fois?  n’aura-il  pas  mis  mon  mary 
avec  les  antres? 

r.RviTEunn.  — Le  dernier  parlait,  jiar  nia  foy. 

i,v  FEsiME.  — 0 ! qn’as-tu  fait,  Grattelard?  C’est  mon 
mary  que  lu  as  jette  dans  l’eau. 

GiunELARO.  — Il  n'y  a rien  de  perdu  : aussi  bien  cet 
liommelà  est-il  bossu;  je  crois  qu’il  n’a  jamais  esté  droit; 
lenez,  voilà  une  lettre  du  sieur  Horace. 

LA  FEMMK.  — Est-il  loin  d’icy? 

C.IUTTELARD.  — Puisqiie  vostre  mary  est  mort,  il  faut 
vous  marier  ensemble,  tenez...  le  voicy. 

HORACE.  — Madame , si  l’affection  que  je  vous  porte 
me  peut  servir  de  garant  pour  vous  présenter  et  sacrifier 
mes  vœux,  vous  pouvez  croire  que  je  suis  un  de  vos  plus 
lidels  sujets. 

Trostolc  et  les  trois  freres  bossus  reviennent  qui  se 
battent. 

.1  demain  toutes  choses  nouvelles. 
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CHAPPEAU  A TABARIN 


Entre  tant  de  sortes  et  façons  de  chnppeaux  que  l’on 
porte  en  nostre  monarcliie  françoise,  je  loüe  celuy  du 
hragardissime  Tabarin,  d’autant  que,  si  la  façon  de  son 
chap'peau  s’accommode  fort  bien  à la  mode  de  toutes 
sortes  de  nations  estrangeres,  aussi  fait-il  encore  mieux 
à la  françoise  qu'à  aucune  autre,  encore  que  la  forme  des 
chappeaux  françois  change  tout  au  moins  de  quatre  en 
quatre  ans,  ou  encore  en  plus  bref  temps. 

Les  premiers  chappeaux  de  ma  cognoissance  estoient 
gros  chappeaux  velu/,  en  façon  de  couverture  de  chaume 
sur  les  maisons  de  village,  que  portoient  anciennement 
ces  vieux  peres,  lorsqu'il  venoit  une  haute  feste,  ou  qu'ils 
se  trouvoient  à quelque  assemblée,  nopce  ou  festin,  avec 
leur  grosse  jacquette  h tuyaux  d'orgues  : autrement  ap- 
peliez chappeaux  de  l’esté  Sainct-Sebasticn. 

La  reformation  d’iceux  a esté  des  chappeaux  bas  et 
moyen  rebras ayants  le  haut  à la  façon  des  assiettes 

' Boni. 
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des  bourgeois  de  village,  qu'on  appelle  des  trenchoirs  de 

bois,  ou  autrement  chappeaux  de  Suisse. 

Apres  iceux,  est  venue  la  mode  des  chappeaux  longs  et 
petits  rebras,  façon  des  pots  à beurre  de  Flandres. 

Ceux  qui  sont  le  plus  en  vogue  maintenant .cont  chap- 
peaux bas,  que  les  courtisans  appellent  chappeaux  de 
carraliin,  desquels  par  ceste  forme,  tous  les  petits  cour- 
tisans de  ce  temps  sont  devenus  carrabins,  comme  s'il 
n'appartennit  qu'aux  carrabins  à porter  de  telles  sortes 
et  façons  de  chappeaux,  ou  bien  si  ceux  qui  en  portent 
estoient  tous  carrabins  ; il  y en  auroit  grande  quantité  ii 
Paris,  et  spécialement  les  charbonniers  et  ]X>rteurs  de 
charbon,  qui  sont  «eux  à qui  j'en  ay  veu  porter  des  pre- 
miers, il  y a plus  de  quinze  ans;  soit  ou  que  ces  carra- 
liins  nouveaux  désirent  d'estre  charbonniers,  ou  les  char- 
bonniers carrabins  ; et  principalement  ceux  qui  n'ont 
moyen  de  porter  des  chappeaux  neufs  ont  esté  beaucoup 
favorisez  des  chappelliers,  parce  qu'ils  ont  trouvé  l'inven- 
tion de  les  couper  soubz  le  cordon,  afin  de  rendre  les 
chappeaux  de  maintenant  ou  façon  de  carrabin  (qu'ils 
appellent)  ou  de  porb’ursde  charbon. 

Il  y en  a une  infinité  d'autres  qui  ont  régné  quelque 
temps,  pendant  ces  façons  cy-devant  dictes,  mais  n'es- 
tant pas  aggreables  aux  niaistresses  de  ceux  qui  les  por- 
toient,  pour  ce,  ont  esté  mis  au  néant,  et  par  ce  moyeu 
ne  les  ay  voulu  cotter  en  ce  discours. 

Nostre  facétieux  Tabarin  ayant  recogneu  tant  de  divei^ 
sitez  de  chappeaux,  et  que  de  quelque  façon  que  l'on  les 
puisse  porter  ne  servent  qu'a  couvrir  la  teste,  s'est  du 
tout  résolu  de  n'en  avoir  qu’un  seul,  lequel  s'accommode, 
desguise  et  contre-qiiarre  fort  bien  toutes  les  façons  sus- 
dites, que  l'on  peut  appeller  avec  raison  chappeau  luna- 
tique et  fantasque  de  Tabarin  ; de  quoy  il  représente  toutes 
sortes  de  chappeaux,  selon  les  saisons  que  l'on  les  porte 
et  change,  et  k la  fantaisie  des  courtisans  à toutes  sortes 
d’estages.  A sçavoir,  tantost  en  carrabin,  tantost  en  cour- 
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tisan,  tantost  en  porteur  de  charbon,  tantost  en  soldat 
d'Ustende,  tantost  en  porteur  de  hotte,  tantost  en  hu- 
meur de  souppe  dans  un  plat,  tantost  en  meneur  d'ours, 
tantost  en  rueur  de  pierre  avec  la  frelonde  , tantost  en 
soldat  de  gris  habillé  de  village  portant  une  dague  de 
bois  à son  costé,  ainsi  que  Tabarin,  tantost  en  serviteur 
nouveau  venu  des  champs,  tantost  en  torque  de  Biur, 
tantost  en  coureur  de  poulies  maigres  : bref,  ce  chappeau, 
manié  et  retourné  par  son  maistre,  est  rempli  de  toutes 
sortes  de  gayes  perfections  et  an  contentement  de  tous 
ceux  qui  le  vont  voir. 

L'on  a veu  nos  comédiens  et  facétieux  François,  que 
je  croy  li  mon  advis  qu'ils  ont  pris  autant  de  peine  que 
l'on  se  pourroit  imaginer  de  contenter,  de  leurs  rares  et 
fameux  prologues,  ceux  qui  les  ont  assistez  de  leur  pré- 
sence : mais  je  puis  dire,  aussi  hardiment  que  celuy  qui 
tremble  de  peur  (et  sans  toucher  à leur  honneur),  que 
le  chappeau  à Tabarin,  assisté  de  celuy  qui  le  porte,  a 
plus  fait  rire  de  peuple,  en  un  jour,  que  les  comédiens 
n'en  sçauroient  avoir  fait  pleurer  avec  leurs  feintes  et 
regrets  douloureux  en  six,  quelque  comedie,  tragicomc- 
die,  pastourelle  ou  autre  subjet  qu'ils  puissent  joüer  dans 
rhostel  de  Bourgongne  ou  autres  lieux  semblables. 

Il  y a eu  aussi  ce  brave  et  plaisant  fort  regretté,  le 
aieur  Martin  Crocquesolc,  le  plus  renommé  de  son  temps; 
mais  il  n'a  esté  autrement  prisé  de  ses  compagnons,  par 
ce  qu'il  estoit  de  son  premier  mestier  escorcheur  de  ge- 
nissçs  à pied  rond,  fort  expérimenté  et  maistre  de  chef- 
d'œuvre;  mais,  n'ayaut  pas  toujours  de  la  besongne  ordi- 
nairement, s'estoit  addonné  d aller  voir  joüer  des  comé- 
dies, farces  et  autres  semblables  folies,  de  sorte  qu'en 
])eu  de  temps  il  devint  si  rempli  de  doctrine  fascecieuse. 
qu'il  fut  estimé  l'un  des  premiers  de  sa  bande,  et,  ne  ]>ou- 
vant  tousjours  vivre,  fut  contraint  de  mourir,  ce  qu'il  fit, 
et  fut  enterré  avec  sa  science,  sans  en  laisser  aucune 
mémoire  ny  secret  ii  |>ersonne,  sinon  qu'on  luy  trouva, 
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dans  un  coffre  de  bois  à la  mode  du  vieux  temps,  un 
Cousteau  tout  enroüillé,  duquel  on  tient  qu'il  en  avoit 
escorché  le  cheval  de  Rolland  le  furieux. 

L’on  aveu  un  GautthierGarguille,  avec  son  loyal  servi- 
teur Guillaume,  assisté  de  la  dame  Perrine,  qui  ont  joue 
des  plus  fameuses  facéties  qu’on  puisse  desirer;  mais  je 
diray  qu'ils  estoient  trois  personnes  k représenter  icelles  : 
et  Tabarin,  avec  son  chappeau,  en  représente  autant,  sans 
argent,  que  les  comédiens  ne  font  à leurs  assistans  pour 
chacun  cinq  sols,  et,  partant,  doit-il  estre  plus  aymé  de 
ceux  qui  n'ont  point  d’argent  et  qui  désirent  de  voir 
quelque  chose  de  plaisant. 

Et  combien  que  ce  maistre  chappeau,  dont  est  lait  men- 
tion dans  ce  discours,  n’ayt  jamais  esté  fait  à autre  dessein 
que  pour  la  récréation  de  ceux  qui  le  vont  voir,  et  spécia- 
lement au  grand  contentement  de  plusieurs  sortes  de 
gens  qui  n'ont  beaucoup  d'occupation,  comme  ceux  qui 
vivent  de  leurs  rentes,  quelques  escolliers  et  autres  qui 
ont  mangé  leur  quartier  plustost  qu’ils  ne  pensoient,  des 
lacquais  sans  condition,  quelques  solliciteurs  de  procez 
mal  fondez,  lesquels  retiennent  leur  place  comme  s’il  y 
avoit  de  l’argent  à gaigner,  afin  de  passer  mélancolie  : 

Certes,  il  n’y  a celuy  qui  ne  soit  joyeux  revenant  de 
voir  joüer  Tabarin,  sinon  quelques  chambrières  de  l’isle 
du  palais,  qui,  prenans  congé  d'eux-mesmes  d’aller  voir 
Tabarin  sur  son  theastre,  et  revenans  un  peu  trop  tard 
augi'é  de  leur  maistresse,  auroientreçeu  d’eux,  en  déduc- 
tion de  leurs  gages,  chacun  une  patente , non  sans  jetter 
quelques  larmes  et  non  pas  beaucoup,  mais  par  colere 
auroient  envoyé  Tal>arin  au  diable;  mais  il  n’y  est  pas 
allé  pourtant,  car  il  comparroistra  à ses  prochains  jours 
à son  lieu  ordinaire  plus  prompt  à recevoir  de  l’argent 
qu’on  ne  sera  à luy  en  porter,  et.  partant,  ceux  qui  dési- 
rent encore  voir  son  chappeau  gris  se  despeschent  en  di- 
ligence, car  les  bruits  courent  k Paris  qu'il  le  va  faire 
teindre  en  noir. 
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AU  LECTEUR 


Lecteur,  sçache  que  j’ay  mis  ce  livre  eu  luimere  pour  dou- 
ble cause  ; la  première  est  que  Rodomont,  Isabelle  et  Tabn- 
rin  demeurent  toujours  dans  Paris,  sinon  de  corps,  à tout  le 
moins  de  renom;  la  seconde,  pour  contenter  et  recrcer  ton 
esprit  à la  lecture  de  ce  livre.  Que  seroit-ce  si  ces  galans 
hommes,  en  la  représentation  desquels  j’ay  pris  tant  de  plai- 
sir et  de  contentement,  ne  faisoient  une  éternelle  demeure 
dans  la  mémoire  de  Messieurs  de  Paris?  Hélas  1 tant  de  fai- 
neans,  tant  d’escoliers,  tant  de  laquais,  les  uns  quittant 
leur  mesticr,  les  uns  leur  classe,  et  les  autres  leur  service, 
qui  ont  tant  appris  de  bien  et  d’honneur  dans  l’isle  du  Pa- 
lais, perdraient  la  science  qu’ils  auroient  acquise,  et,  au  re- 
tour de  leur  service,  de  leurs  estudes  et  de  leur  mestier,  ne 
pourraient  rendre  à leurs  parens  l’eschange  de  leur  argent 
en  la  science;  et  ainsi  les  asnes  et  baudets  scroient  à tout  ja- 
mais disgraciez,  et  si  vivroient  en  ignorance,  que  tout  le 
monde  fuit.  Mais,  ayant  ce  petit  Veuit  mecum  en  leurs  mains, 
à tous  propos  et  interrogations  de  leurs  parens,  ils  pourront 
hardiment  dire:  Tabarin  a fait  cecy,  Tabarin  a fait  cela;  et 
par  ainsi  ils  seront  aimez,  et  me  béniront  éternellement,  qui 
suis  à tout  jamais,  durant  que  mon  aine  animera  mon  corps, 

Leur  humble  et  plus  qu’obéissant  serviteur. 
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Je  sçay  que  plusieurs,  allans  et  rcvenans  par  les  rües 
de  Paris,  employent  vainement  leurs  paroles  sur  le  dis- 
cours du  capitaine  Rodomont,  de  la  belle  Isabelle  et  du 
seigneur  Tabarin,  qui  ne  sçavent  nullement  quelle  est 
leur  origine,  quels  leurs  parens,  leurs  amours  et  leurs 
victoires  ; ny  quels  sujets  les  font  tous  les  jours  immor- 
taliser sur  un  theastre  ; c’est  pourquoy,  comme  estant  en- 
nemy  de  l’ignorance,  je  desire  que  tant  de  miracles  ap- 
parus aux  yeux  du  monde,  et  admirez  comme  rares,  ne 
soient  enseveUs  dans  les  cendres  de  l’oubly,  faute  d’avoir 
quelqu'un  qui  peigne  dans  les  tablettes  de  la  mémoire, 
avec  un  eternel  pinceau,  tant  de  si  belles  choses,  qui,  à 
tout  jamais,  le  feront  revivre,  bien  que  mort.  Je  n’ay  pas 
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entrepris  en  ce  traité  de  vous  raconter  l’histoire  d’un  Ro- 
domont,  roi  d’Arger,  qui  est  trop  triviale  et  commune, 
comme  celle*  qui  a esté  assez  déduite  par  le  poete  italien 
Arioste,  et  d'italien  tourné  en  françois.  Un  Rodomont,  se- 
cond de  nom,  mais  premier  en  armes,  fournira  de  matière 
suffisante  à ce  nouveau  livre. 

Roilomont  a esté  fils  d'un  roy  d'Esclavonie,  puissant  en 
valeur  et  en  richesse,  le  renom  duquel  a servy,  non  seu- 
lement d’aide  pour  soutenir  la  gloire  de  Rodomont,  mais 
aussi  pour  l’accroistre  et  augmenter.  Ce  jeune  prince  n’a 
pas  esté  moins  beau  que  vaillant,  car,  si  Cupidon  avoit 
etably  sur  son  front  le  siégé  de  son  empire.  Mars  lui  fai- 
soit  redouter  sa  main,  dont  l'atteinte  cstoit  pire  dix  mille 
fois  que  celle  d’un  foudre.  Il  a monstre,  durant  toute  sa 
vie,  qu'il  estoit  digne  de  la  race  d'Alcide,  laquelle,  non 
sans  cause,  il  s'attribuoit.  Au  seul  récit  des  travaux  de  cet 
ainphitryonien,  il  s'est  imprimé  tellement  dans  son  cou- 
rage les  caractères  d'une  honneste  envie,  qu'il  n’a  cessé 
de  pourchasser  toutes  les  occasions  de  se  montrer  non 
digne  de  luy,  mais  pour  donner,  par  son  bras  furieux, 
quelque  advantage  à son  los.  Pour  donc,  trouver  où  s’exer- 
cer et  acquérir  louanges,  il  eslut  le  pays  des  Sarmates, 
comme  témoin  des  palmes  et  lauriers  qu'il  y devoit  gai- 
gner.  Il  prend  congé  de  ses  parens  et  amis,  non  sans 
grande  tristesse  d’un  costé  et  d’autre,  de  laquelle  je 
m’abstiens,  ne  pouvant  vous  la  raconter.  Comment  vous 
pourrois-je  exprimer  le  dueil  d’un  vieillard  qui  nourris- 
soit  avec  tant  de  soing  ce  beau  fleuron  ‘a  l’ouverture  duquel 
il  esperoit  le  rajeunissement  de  sa  vieillesse,  et  au  con- 
traire la  fin  de  ses  jours  en  son  espanouissenient?  D’autre 
part,  les  fontaines  de  larmes,  qui  ne  prenoient  aucune  fin 
des  moites  yeux  de  sa  mere,  m’empescheroient  aussi  de 
sortir  de  ce  labyrinthe  de  pleurs  et  de  regrets.  Ce  sera 
assez  vous  dire  l’invincible  courage  de  Rodomont,  qui, 

‘ Allusion  à Roliflntl,  qui  ost  ;iU'>si  un  rotlomnnt. 
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mespvisant  et  les  larmes  et  les  pleurs,  s'eschappa  impi- 
toplile  de  leurs  mains,  qui,  ayant  laissé  aller  leur  tant 
ehere  poignée,  demeurèrent  immuables  et  donnèrent  h 
tout  le  reste  du  corps  pareil  ressentiment. 

Cependant  nostre  chevalier,  assisté  de  personne,  gaigne 
le  rivage,  prend  le  premier  navire  qu'il  trouve  despourveu 
de  nautonnier,  luy-mesnie  le  guide,  et,  sans  crainte  de 
personne,  va  où  la  fortune  et  les  eaux  le  conduiront.  Il 
ne  va  pas  loin  qu'il  aperçoit  venir  vers  luy  six  navires 
assez  pleins  de  gens,  comme  sa  veüe  luy  pouvoit  appren- 
dre, qui,  ayant  le  vent  en  poupe,  accouroient  à tire  de 
voile  vers  la  sienne,  dans  laquelle  il  estoit  seul,  si  seul 
sc  doit  appeler  un  capitaine  qui  a pour  compagnie  la 
hardiesse  et  la  valeur.  Cette  flotte  approche  toujours,  et 
tache  d'attraper  cette  pauvre  navire,  qu’ils  penseqt  desti- 
tuée d'armes  comme  d'hommes.  Que  fera  Rodomont,  au- 
quel toute  opportunité  de  fuir  est  ostée?  Il  est  l)c.soin  de 
finesse  et  non  de  valeur.  Le  péril  prochain,  qui  a accous- 
tuiné  de  donner  conseil  à ccux'qui  sont  esloignez  de  se- 
cours, aida  bien  à nostre  capitaine,  car,  advisant  un  ro- 
cher, comme  l'attendant  au  besoin,  il  y grimpe  et  laisse 
aller  sa  navire  au  gré  du  vent.  Le  pilote  de  la  flotte  qui 
menoit  la  navire  crie  aux  armes,  advertit  les  principaux 
de  là-dedans  et  les  convie  à la  proye.  Le  maistre  pyratc, 
nommé  Dromeudor,  fait  arrcsler  le  vaisseau,  l’accroche, 
et,  enragé  de  piller,  y entre  le  premier,  cherche  soi- 
gneusement partout  et  ne  trouve  rien  qu'un  beau  cheval, 
qui  monstroit  avoir  porté  un  vaillant  prince,  pour  la  sta- 
ture et  la  beauté  qui  reluisoit  luy  ; il  estoit  grand, 
gros,  pattu,  le  nez  gros  et  fendp,  les  oreilles  courtes  et 
espaisses  ; bref,  rien  ne  manquoit  de  la  perfection  d'un 
bon  cheval,  üromeudor,  qui  estoit  meilleur  larron  sur 
terre  que  sur  mer,  prend  ce  cheval  pour  luy,  et  pense 
qu’il  luy  servira  bien.  Ils  retournent  tous  en  leurs  navi- 
res, changeant  leur  allégresse  en  pesanteur,  et  maugréant 
contre  la  rigueur  de  la  fortune.  Dromeudor,  seul  parmy 
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une  si  grande  quantité,  sc  plaisoit  fort  en  son  larcin.  Ils 
prennent  leur  chemin  droit  où  ils  pensoient  que  le  cheval 
avoit  couché.  Ils  ne  singlerent  longtemps  sur  les  va- 
gues, que  ce  rocher  ;ur  lequel  estoit  Rodoniont  paroist  à 
leui%  yeux  de  Linx.  Celuy  qui  l’advisa,  ce  fut  Taculistis, 
qui  quant  et  quant  advisa  nostre  guerrier,  et  commença 
à bruire  : Voicy,  disoit-il , le  voleur  à qui  est  le  cheval  : re- 
gardez, messieurs,  comme  il  nousdefle!  Vous  eussiez  vu 
chacun  dans  ces  vaisseaux  jelter  des  cris  dejoye,  tout  de 
mesme  que  le  berger  lorsqu’il  recouvre  quelque  mouton 
qu'il  avoit  perdu.  Ainsi,  ces  pyrates  voyant  que  leur  espé- 
rance n’estoit  point  trompée  et  que  le  maistre  de  ce  cheval 
estoit  celuy  qu’ils  consideroient  si  bien  perché,  ils  hastent 
leurs' vaisseaux  et  y sont  déjà  d’imagination  et  de  volonté. 
Ayant  donc,  à force  de  bras  et  de  voiles,  atteint  le  ro- 
cher, chacun  tasche  des  pieds  et  des  mains  de  le  surmon- 
ter. Le  premier  qui  se  voulut  hasarder  à l’effet  d’une  si 
temeraire  entreprise,  ce  fut  Taculistis,  qui  n’eust  pas  si- 
tost  allongé  ses  mains  pour  avoir  prise  au  rocher  caver- 
neux, que  Rodomont,  qui  tousjours  estoit- sur  ses  gardes, 
les  lui  coupa,  et  fut  cause  que  ce  misérable  chut  dans  la 
mer  pour  eslre  puni  de  tous  les  larcins  qu’il  avoit  faits . 
Plusieurs  encoururent  la  mesme  fortune,  et  principale- 
ment ceux  qui  si  évidemment  se  vouloient  comme  jetter 
en  ce  péril.  Le  capitaine  Rodomont  s’escrima  si  bien, 
qu’ils  furent  contraincts  de  le  quitter,  jusqu’à  ce  que  le 
lendemain  ils  eussent  excogité  quelque  nouvelle  inven- 
tion. Car  la  lune,  estallafit  par  tout  le  ciel  ce  qu’elle  a 
de  plus  beau  et  luysant,  leur  amena  le  sommeil,  qui  les 
fit  retirer  pour  luy  obéir;  et  laissèrent  là  Rodomont,  qui, 
selon  qu’il  pensoil,  acheteroit  bien  cher  la  perte  de  tant 
de  temps  qu’il  leur  faisait  consommer  au  pied  de  ce  ro- 
cher, durant  lequel  ils  eussent  peu  traitreusement  con- 
quester  quelques  marchandises. 
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LIVRE  I 


Comment  Rodomont  trouve  Tabarin  dans  l’isle  perdue,  et  le 
eonstitue  son  eseuyer,  et  de  ses  finesses. 


Rodomont  voyant  que  ses  adversaires  dormoient , le 
combat  étant  relasché,  non  le  soucy  qui  le  poignoit  de  se 
voir  en  un  lieu  solitaire , il  leve  les  yeux  de  dessus  la 
mer,  lesquels  il  n’avoit  encore  exercez  que  pour  prendre 
garde  aux  surprises  et  aux  ruses  que  luy  eussent  pu 
trouver  ces  larrons.  Il  regarde  derrière  lui,  et  voit  un  lieu 
tout  deserté,  le  domicile  seulement  des  bestes  les  plus  sau- 
vages, et  la  retraite  de  ces  meschans  ; il  suit  une  trace 
qui  le  conduit  de  ce  rocher  à une  caverne  fort  profonde, 
large,  longue  ; il  entre  dedans,  considéré  la  demeure,  et 
ne  trouve  rien,  sinon  un  bœuf  qui  cuisoit,  et  un  chien 
qui  tournoit  la  broche.  Une  faim  corporelle  l’eust  volon- 
tiers arresté  à gourmander  ce  bœuf,  si  une  faim  tou- 
jours béante  k la  gloire  et  k la  nouveauté  ne  l'eust  da- 
vantage aiguillonné.  C’est  pourquoy  il  abandonne  ce 
réceptacle  d'infamie , et  cette  nuict  de  mcschancetez, 
pour  suivre  le  commun  sentier  de  la  renommée  , et  la 
clarté  plus  assurée  de  la  gloii'e.  Il  retourne  sur  ses  pas, 
et,  au  milieu  de  son  chemin,  il  voit  une  autre  fente, 
qui  le  mene  droit  dans  un  abysme  du  creux  duquel  s'il 
n’eust  entendu  sortir  une  voix  effroyable  il  eust  esté  en 
danger  d'y  tomber  dedans.  Mais  le  cry,  qui  sembloit  venir 
plustost  de  la  gueule  de  quelque  beste  que  d'une  créature 
humaine,  le  fait  regarder  à soy,  et,  tousjoursprest  k se- 
courir, s’enqueste  qui  c’étoit  qui  jeltoit  de  si  piteux  hur- 
lemens.  La  grosse  beste,  qui  estoit  là  dedans,  pensant  que 
ce  fussent  ses  parens  qui  venoient  l'achever  de  faire  mou- 
rir, commence  de  plus  beau  à bannir  comme  un  asne. 
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et  entrecouper  de  sanglots  l’air  de  ces  paroles  : Je  n\v 
chieray  plus,  ne  me  tuez  pas  si  tost.  Ces  mots,  si  doux  à 
l'oreille,  tirèrent  plus  tost  un  ris  à Rodomont  qu'ils  ne 
l'esmeurent  à compassion,  si  bien  qu’à  peine  ne  pouvant 
respirer  de  rire,  il  le  pria  le  plus  honnestement  qu’il 
pust  de  luy  raconter  son  rlTaire , qui  l'avoit  mis  là , et 
i{ui  le  retireroit,  que  ses  parens  n’y  estuient  point.  Ta- 
barin  (ainsi  se  nommoit  le  beau  gars),  plus  hardy  de  • 
ces  paroles,  le  prie  de  l'obliger  tant  que  de  le  remonter, 
et  que  par  apres  il  le  contenteroit.  Rodomont  couppe  une 
branche  d’arbre , la  plus  longue  qu’il  peut , et,  laissant 
pendre  en  bas  le  bout  le  moins  gros,  luy  crie  qu’il  s’y 
pende;  l’autre,  aussi  rustaut  que  beste,  commence  à crier  : 
Au  voleur!  au  voleur  qui  me  veut  pendre,  et  qui  veut 
encore  que  je  me  tue  moy-mesme  ! — Fol  que  tu  es  ! ré- 
pliqué Rodomont,  je  te  dis  que  tu  te  prennes  au  bout  de 
la  branche,  et  qu'ainsi  tenant  ferme  je  t'enleveray  et 
delivreray  ; j’excuse  ton  ignorance,  tiens  bien  à ce  coup. 
Tabarin,  revenant  un  peu  à soy,  s’aide  le  mieux  qu'il  luy 
est  possible,  et  remonte  au  haut  de  l’abysme  par  la  force 
et  secours  de  Rodomont.  Quand  Rodomont  l'eut  remonté, 
le  voyant  aussi  nud  que  la  main,  si  laid  et  si  contrefait, 
le  vouloit  rejetter  dans  l'abysme,  estimant  qu’un  homme 
si  mal  fait  ne  devoit  point  jouir  de  la  lumière.  Mais 
enlin,  pensant  qu’il  luy  serviroit  d'escuyer  et  de  bouffon, 
il  commence  à s’arraisonner;  mais,  avant  que  de  le  faire 
parler,  je  vous  veux  descrire  sa  forme  : il  esloil  premiè- 
rement grand  de  sept  pieds , la  teste  aussi  aigüe  qu’un 
clocher,  qui  alloit  depuis  les  oreilles  jusques  au  coup- 
peau  , comme  une  montagne  qu’une  l'orest  de  cheveux 
ombrageoient , aussi  droicts  que  les  pointes  d’un  porc- 
espic,  et  deffendoieut  une  armée  blanche  de  la  chaleur 
oITcnsive  du  soleil , contre  qui  ordinairement  Tabarin 
par  contenance  escrimoit,  et  en  faisoit  choir,  des  rudes 
attaques  de  ses  ongles,  une  partie  sur  la  terre,  une  partie 
sur  ses  espaules.  Ses  yeux  estoient  si  creux,  qu’il  y avoit, 
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depuis  la  prunelle  jusqu’aux  soumis,  un  bon  pied  et 
demy;  son  nez  si  gros,  si  large  et  si  ample,  qu’à  grande 
peine  il  pouvoit  voir  ceux  qui  les  regardoient,  embelly 
pourtant  de  rubis  et  de  plusieurs  autres  presens  de 
Baccbus  ; ses  joues  enflées  et  creuses  par  le  milieu  ; le 
menton  faisoit  comme  une  coquille,  qui  se  rebaussoit 
devers  la  bouche  et  le  nez , comme  la  trompe  d’un  élé- 
phant; la  bouche  fendüe  jusqu’aux  oreilles,  et  qui  eust 
fait  peur  à cent  pains  de  neuf  livres.  Quand  ce  micro- 
I cosme,  et  ce  tableau  racourcy  de  toute  beauté,  se  met- 
toit  une  fois  à rire  ou  à crier,  ou  à remuer  une  de  toutes 
ces  parties , il  ressembloit  plusfost  à un  diable  qu’à  un 
homme.  Je  pense  que  la  nature  l’avoit  encicby  de  toutes 
les  rares  laideurs,  et  s’estoit  desgarnie  et  despoüillce  de 
tout  ce  qu’elle  avoit  de  contrefait , pour  rendre  celuy-là 
seul  difforme  entre  tous  les  hommes , afin  qu'ils  sem- 
blassent miracles  au  prix  de  ce  monstre.  Le  corps  de  ce 
portente  * esfoit  large  et  gros  ; et  .'on  cul , son  ventre  et 
ses  cuisses  si  étroits,  que  je  m'esbahis  comme  ils  pouvoient 
soustenir  le  faixleau  de  dessus. 

Encore  la  nature  n’eust-elle  fait  que  crayonner  cette 
monstruosité,  si,  pour  la  polissure  et  la  derniere  main  à 
l’accomplir  de  toute  difformité  , elle  n’eust  donne  toutes 
les  ruses  , trahisons  et  meschancetez  qui  se  peuvent  in- 
venter. Si  l’extcrieur  faisoit  beaucoup  à cette  peinture, 
l’interieur  y faisoit  davantage.  Tu  devois  bien  bénir 
les  dieux  et  la  fortune,  Rodomont,  de  quoy  ce  terrestre 
démon  ne  se  servit  de  ses  meschancetez  que  pour  ton 
bien. 

Je  vous  ay  donc  laissé  où  Rodomont  tasche  h tirer  pa- 
role de  luy,  s’enquiert  de  ses  parens  et  de  la  cause  qui 
l’avoit  conduit  dans  cet  abysme.  Ce  fut  lors  que  Tabari 
commença  à hurler  au  lieu  de  souspirer  ( car  il  ne  pou- 
\oit  sortir  de  souspirs  d’une  beste  si  difforme),  et  faire  la 
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plus  huirible  mine  qui  fust  jumuis  vUe,  qui  uust  esté  suf- 
fisante de  changer  les  hommes  les  plus  résolus  en  pierre  ; 
et.  du  fait,  si  Rodomont  n'eust  point  esté  arme,  il  y a 
grande  apparence  qu'il  eust  esté  changé  en  pierre.  Ta- 
barin  commence  son  discours  de  la  façon  ; 

Chevalier,  je  vous  prie  que  nous  allions  chercher  des 
habits  et  manger  ; car,  en  premier  lieu,  je  suis  honteux 
que  vous  ayez  pour  objet  de  vos  yeux  un  si  puissant 
chasse-mouche  ; secondement  il  y a trois  jours  que  je 
n'ay  vu  ni  pain  ni  pastc;  il  y a icy  auprès  une  ca- 
verne, demeure  ordinaire  d'un  fameux  larron  nommé 
Dromeudor,  ainsi  que,  depuis  trois  jours  que  je  suis  en  ce 
gouffre,  j'ay  appris  par  les  paroles  de  ses  ministres,  qui 
discouroient  le  plus  souvent  sur  le  bord  de  mon  logis  ; 
plusieurs  fois  ils  ont  tasché  m'escraser  à coup  de  pierres, 
pensant  que  je  fusse  quelque  esprit  de  ceux  qu'ils  avoient 
tuez , et  m'eussent  cent  fois  occis  si  je  n'eusse  usé  de 
subtilité,  que  je  ne  vous  veux  pas  dire  de  peur  que,  s’ils 
nous  surprenoient  d'adventure,  et  qu'ils  vinssent  û nous 
jetter  dedans  ce  Tenare,  vous  n'usassiez  de  la  mesine 
ruse,  et  que,  n’y  ayant  place  que  pour  un  à faire  cela, 
vous  me  lissiez  finir  malheureusement  mes  jours. 

— Ne  crains  point,  Taharin,  repart  Rodomont,  nous 
ne  viendrons  point  à cette  extrémité,  cependant  que  mon 
bras  aura  la  puissance  d’oheyr  .*1  ma  volonté,  cependant 
que  Rodomont  aura  vie. 

TABARiN.  — Chevalier,  vous  n'avez  point  la  mine  de  sous- 
tenir  contre  une  centaine  de  larrons  qui  ne  vous  man- 
queront point  au  besoin.  Excusez-moi,  s’il  vous  plaist,  si 
j’ose  parler  ainsi  ; la  crainte  de  mourir  m’emporte  à tel 
avantage  de  paroles,  car  j’ay  desjà  assez  eu  la  mort  de- 
vant les  yeux. 

RüDOMOKi.  — Comment,  coquin  ! le  seul  nom  du  capi- 
taine Rodomont  te  devroit  donner  de  l'asseurance. 

TAU.  — Vous  ne  me  sçauriez  faire  croire  cela. 

HoD.  — Te  deffies-tu  de  ma  force? 
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TAB.  — Nenny,  seigneur  chevalier,  mais  je  crains  de 
mourir. 

ROD.  — Tu  crains  de  mourir  avec  le  capitaine  Rodo- 
mont?  Tu  crains  de  mourir  avec  le  meilleur  chevalier 
du  monde,  avec  celuy  qui  luy  seul,  à rentrée  de  cette 
isle,  a repoussé  une  compagnie  de  larrons?  Asseure,  as- 
seure-toy. 

TAB.  — Que  sert  le  langage  h un  coüard,  ou  à un 
vaillant  capitaine  ? Monstre-m’en  des  preuves. 

ROD.  — Regarde  mon  espée  encore  teinte  du  sang  des 
ennemis. 

TAB.  — Je  le  quitte,  seigneur,  pourveu  que  vous  ne 
me  trompiez  point,  car  il  y a des  Lestes  en  cette  isle 
aussi  bien  à guerroyer  comme  des  hommes. 

Ron.  — Tu  verras  tantost  des  preuves  de  ma  valeur 
sur  ces  hommes  et  sur  les  Lestes,  et  non  sur  des  hommes 
comme  toy,  car  il  ne  s’en  voit  point  de  semblables. 

Discourant  ainsi , ils  arrivèrent  h la  caverne,  dans  la- 
quelle  se  jeta  aussitosl  Tabarin,  ne  voyant  personne  de 
defl'ense  qu'un  bœuf  qui  cuisoit,  sur  lequel  il  se  rua  si 
terriblement,  qu’il  ne  partit  point  de  dessus  qu'il  n’en 
eust  mangé  la  moitié.  Ce  que  voyant  Rodomont,  qui  n’es- 
toit  moins  affamé  que  luy,  le  renversa  sur  le  cul,  et  à 
qui  mieux  mieux  se  mirent  à deschiqueter  ce  bœuf,  en 
sorte  qu’au  bout  d’un  demy  quai  t d heure  il  ne  resta 
rien  du  tout.  Apres  qu’ils  se  furent  assez  repus,  Rodo- 
mont interroge  Tabarin  touchant  sa  fortune,  auquel  il  ne 
voulut  respondre  qu'il  iTeust  premièrement  esté  vestu  ; 
il  cherche  à la  lueur  du  feu  par  la  caverne  s’il  ne  trou- 
veroit  rien  de  propre  pour  luy.  Entin,  il  aperçoit  sur  un 
baston  à un  coing  un  vieil  habit  de  paysan,  qu’il  vest,  un  , 
chapeau  aussi  mol  que  pas  un,  qu'il  adapte  le  mieux  qu'il 
peut  à sa  teste  montagneuse  ; il  rencontre  aussi  un  petit 
manteau  vert  dont  il  entoure  son  col  le  mieux  qu'il  peut, 
et  de  incschans  souliers  et  chausses,  et  un  grand  couteau 
de  bois,  dont  ils  s’aidoient  à leur  espoudi'er  et  nettoyer. 
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Tahai'ili  lut  plus  uise  de  ce  couteau  que  de  toute  autre 
chose  qu'il  avoit  trouvée.  Rodomont,  curieux  de  sçavoir 
qui  il  éfoit , le  prie  derechef  de  luy  i-aconter  ses  mal  - 
heurs,  disant  qu’il  seroit  son  escuyer,  et  qu'il  ne  l'aban- 
donneroit  jamais.  Tabarin,  importuné  des  prières  de 
Rodomont,  luy  dit  ainsi  : 

TABARIN.  — Capitaine  Rodomont,  puisqu'il  est  ainsi  que 
vous  me  faites  l’honneur  de  m'eslire  compagnon  d'armes 
de  vostre  redoutée  puissance,  je  vous  veux  obeyr,  et 
vous  veux  Conter  de  point  en  point  mes  accidens.  Je  suis 
fils  d’un  boulanger , mais  je  n’ay  jamais  connu  ma 
meix-. 

RODOMONT.  — Je  t’entends  bien,  tu  es  bastanl. 

TAB.  — Vous...  je  ne  veux  pas  dire  , mon  maistre  ; 
mon  pere  ne  m'a  jamais  apjielé  que  fils  de  putain. 

ROD.  — C’est  la  mesme  chose;  poursuis,  ne  te  fasebe 
point. 

TAB.  — Ne  m’offensez  donc  point.  Comme  je  vous  ay 
desjà  dit,  mon  pere  estoit  un  boulanger,  qui,  pour  la  trop 
grande  quantité  de  pain  que  je  luy  mangeois , m’a  fait 
apporter  en  ce  gouffre,  pour  périr  malheureusement. 

ROD.  — Mais  comment  t’es-tu  donc  préservé  de  tant 
de  coups  de  pierres? 

TAB.  — Jurez-inoy  donc,  et  me  promettez  que  vous 
n’irez  jamais,  et  que  nous  ne  serons  point  vaincus. 

ROD.  — Ouy,  je  te  puis  asseurer  que  jamais  ny  toy  ny 
luoy  n’y  serons  descendus,  et  que  j’einporteray  la  victoire 
sur  toutes  personnes  qui  nous  voudroient  faire  tort,  ainsi 
que  ma  valeur  me  peut  dicter.  L’on  sçait  bien  que,  si  les 
dieux  vouloient  que  nous  y fussions,  nous  ne  pourrions 
aucunement  reculer. 

TAB.  — Voilà  de  mes  hommes  valeureux,  qui  mettent 
toujours  des  si  dans  leurs  discours,  afin  d'estre  estimez 
véritables  et  se  deslivrer  de  tout  mensonge!  Si  les  dieux 
vouloient  que  vous  fussiez  Tabarin  et  que  je  fusse  Rodo- 
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mont,  TOUS  no  seriez  plus  Rodomont,  nv  iiioy  Tabariii  : 
voilà  de  belles  excuses  ! 

Bon. — lia!  si  tu  veux  parler  de  l’impossible,  je  t'ose 
hardiment  promettre  que  personne  ne  te  fera  tort;  mais 
Dieu  me  garde  d'une  telle  chose,  que  jamais  je  sois  Ta- 
barin,  car  j'eusse  bien  mieux  aimé  n'avoir  jamais  vu  le 
jour  ! Raconte  donc,  raconte  donc. 

TAB.  — Mon  maistre,  pour  éviter  les  coups  de  pierres 
et  les  détourner  de  dessus  ma  teste,  afin  qu'ils  ne  m’acca- 
blassent tout  àcoup,jc  mis  ma  teste  entre  mes  jambes,  et, 
haussant  mon  cul,  je  m'en  aidois  comme  d'un  bouclier 
pour  préserver  ma  teste,  et  ainsi,  ne  recevant  point  de 
coups  mortels,  j'ay  eschap|ié  jusqu'icy  h la  mon  ; mais 
mon  cul  a bien  enduré  pour  ma  teste. 

ROD.  — Vrayment,  voilà  une  tres-belle  et  bonne  sub- 
tilité. 

TAB.  — Je  ne  vous  dis  pas  tout  : j’usay  bien  d’une  autre 
finesse. 

BOD.  — Et  de  quelle  autre  finesse  usas-tu  ? 

TAB.  — Durant  que  j’estois  ainsi  en  parade,  je  desta- 
cliois  une  telle  puanteur  de  mon  bouclier,  que  je  les  fai- 
sois  plus  to>;t  fuir  qu’approcher. 

noD.  — Voilà  la  meilleure,  car,  si  tu  te  fusses  servy 
premièrement  de  celle-là,  tu  n’eusses  pas  tant  reçu  de 
coups  sur  la  face  du  Grand  Turc. 

Comme  ils  estoient  sur  tes  discours,  voicy  qu’un  grand 
bruit  frappe  leurs  oreilles,  et  les  met  tellement  en  emoy, 
que  Rodomont  prend  son  bouclier  en  main  et  son  espée, 
et  sort  de  la  caverne,  assisté  de  Tabarin,  qui  ne  pronict- 
toil  pas  petite  chose  avec  son  couteau  de  buis.  Rodomont, 
ayant  un  petit  * advance,  s'écrie  : Ah  ! Tabarin , c’est 
maintenant  qu’il  faut  monstrer  si  l'on  a du  courage;  et 
quant  et  quant  monstre  à Tabarin  mille  hommes  qui  ve- 
noient  à grands  pas  vers  la  caverne.  Tabarin  ne  sçait  s’il 
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doit  fuir  ou  demeurer.  Rodomont  se  préparé  pour  les  at- 
tendre, et  jure  qu’autaiit  qu’il  en  viendra  il  les  pendra  à 
l’entrée  de  leur  demeure. 

Tabarin,  voyant  la  resolution  de  son  maistre,  luy  dit 
ainsi  : 

TABARIN.  — Mon  maistre,  laissez-moy  faire,  et  vous 
n’aurez  que  faire  de  combattre  : j’ay  une  tres-belle  ruse 
en  ma  cervelle. 

RODOMONT.  — Quelle? 

TAB.  — Ne  vous  souciez,  laissez-moy  seulement'aller. 

ROD.  — Tu  te  feras  pendre. 

TAB.  — Non  feray,  laissez-moy  seulement. 

Disant  cela,  il  rentre  dans  la  caverne  et  prend  une 
charge  de  corde  et  revient  à son  maistre. 

TABARi.N.  — Je  vous  les  ameneray  ici  devant  vous,  la 
corde  au  col. 

RODOMONT.  — Cela  ne  se  fait  pas  si  aisément  que  tu 
penses;  laisse-moy  aller,  et,  maintenant  que  la  nuit  est, 
je  les  mettray  au  fil  de  l’espce. 

TAB.  — Quand  j’auray  expérimenté  la  vostre,  car  si  je 
suis  pris,  vous  serez  encore  pour  me  secourir. 

ROD.  — Va  donc,  puisque  tu  es  si  obstiné,  mais  je  ne 
vois  nul  moyen  par  lequel  tu  puisses  faire  ce  que  tu  dis, 
si  ce  n’est  qu’espouvantez  de  ta  difformité,  ils  ne  pren- 
nent la  fuite  ; encore  faudroit-il  qu’ils  te  vissent,  ce  qui 
est  impossible,  à cause  de  la  nuit. 

TAB.  — Laissez-moy  faire,  vous  dis-je,  la  nuit  m’aidera 
davantage. 

Il  laisse  donc  Rodomont,  qui  ne  fait  qu’escouter  s’il 
ne  luy  demandera  secours;  il  passe  par  le  milieu  d’eux 
tous,  disant  en  luy-même;  Parbieu!  vous  serez  tous  pen- 
dus. Vous  ne  pensez  pas  trouver  dans  la  caverne  dix  mille 
hommes,  que  vous  y trouverez  ; ça,  voyons  où  est-ce  que 
je  pourray  trouver  des  arbres  pour  attacher  mes  coixles. 
A ces  mots,  Dromeudor  ouvre  les  oreilles,  et  commence 
il  dire  en  secret  à ses  compagnons)  ne  pensant  pas  que 
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Tabarin  les  eust  veus  : Il  nous  convient  prendre  la  fuite,  si 
nous  nous  voulons  sauver.  Tabarin,  qui  voit  desjà  la  crainte 
qu’il  leur  avoit  donnée,  commence  à crier  ; Qu’est-ce  que 
j’entends?  N'est-ce  point  Dromeudor?  Tu  as  beau  fuyr, 
si  tu  peux  fuyr  la  mort.  Comme  il  disoit  cela,  il  cntendoit 
Di'omeudor  et  ses  compag^ions  gaigner  le  rivage,  ce  qui 
le  fit  redoubler  ; Tout  est  ceint  de  tous  costez,  vous  ne 
pouvez  éviter  ce,  que  vous  méritez,  larrons,  si  vous  ne 
demandez  pardon  la  corde  au  col  au  seigneur  Bodomont, 
qui  est  le  conducteur  de  l’armée  qui  doit  prendre  ven- 
geance de  tous  vos  forfaits.  A ce  pardon,  Dromeudor  l’ap- 
pelle : Mon  amy,  qui  es-tu?  monstre-toy.  Tabarin  vient 
à luy  : Est-ce  toi  qui  veux  estre  pendu  le  premier?  Mon 
maistre  m'a  envoyé  choisir  les  meilleurs  chesnes  qui 
soient  en  reste  isie,  pour  vous  punir,  mesebante  ca- 
naille ! — Y a-il  lieu  de  pardon?  luy  demande  Dromeudor. 
— Je  ne  sçay,  ce  dit  Tabarin  ; pour  moy,  je  suis  aussi  bon 
garçon  comme  vous  autres,  je  voudrois  qu’il  fust  ainsi  h 
cause  de  vous.  J’ay  esté  autrefois  un  des  plus  grands  lar- 
rons qui  soient  sur  la  mer  ; mais,  ayant  esté  pris  par  le 
seigneur  que  je  sers,  qui  est  grand  punisseur  de  larrons, 
j’ay  esté  eslu  bourreau  pour  faire  mourir  les  autres.  Il  a 
toujours  dix  mille  hommes  avec  luy  qui  ne  cessent  de  fu- 
reter par  toutes  les  isles  de  la  mer  et  chercher  quelques- 
uns  de  vostre  mestier.  Si  je  voyois  que  la  fuite  vous  fust 
salutaire,  je  vous  conseillerois  de  fuyr,  mais  toute  cette 
isle  est  investie  de  toutes  parts,  et  n’y  a nul  moyen  d’es- 
chapper.  Escoutez,  me  voulez-vous  croire?  monseigneur 
est  fort  bénin  ; comme  vous  voyez  qu’il  m’a  pardonné,  il 
vous  pardonnera  peut-estre.  Mais  devinez  ce  que  je  fis  : 
je  m’allay  jetter  h ses  pieds,  la  corde  au  col,  les  pieds  et 
les  mains  liez,  ainsi  que  me  conseillèrent  de  ses  gens  qui 
avoient  aussi  esté  larrons,  car  il  n’en  a guere  que  de 
ceux-là  à qui  il  a pardonné.  Dromeudor  ne  manque  point 
à se  laisser  aller  à ces  belles  persuasions,  et  se  fait  lier 
les  mains  le  premier;  et  ainsi  Tabarin  le  fit  altemative- 
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ment  à tous  tes  autres.  Il  ne  faut  pas  demander  s'il  les 
serroit,  de  peur  qu’ils  ne  se  révoltassent.  Estant  donc 
ainsi  garrottez,  ils  remercièrent  encore  Tabarin  du  con- 
seil qu'il  leur  avoit  donné.  Si  quelqu'un  fut  jamais  saisi 
de  joye,  ce  fut  Tabarin,  qui  conduit  si  bien  ses  pi  ison- 
niers,  qu'il  les  livra  à son  maistrc,  qui  fut  encore  plus 
esbahy  que  les  prisonniers  mcsmes,  bien  qu’ils  sçussent 
qu’ils  i toient  trompés  et  qu’il  n’y.avoit  personne  en  l’isle 
que  celuy  qu'ils  avoient  veu  sur  le  rocher;  toutesfois  ils 
demandèrent  pardon,  qui  ne  leur  fut  aucunement  ac- 
cordé; ains  furent  tous  pendus  par  Tabarin,  et  le  matin 
Rodomont  ayant  retrouvé  son  cheval,  apres  avoir  pris  et 
mis  dans  une  navire  ce  qui  estoit  de  biens  et  de  vivres,  il 
commanda  à Tabarin  de  le  conduire,  ayant  meilleure 
opinion  de  Tabarin  qu'il  n'avoit  eue,  pour  la  subtilité  de 
.son  esprit,  considérant  à part  soy  qu'il  en  auroit  affaire. 
Ce  m iistre  fol  régit  si  bien  le  vaisseau,  qu’il  semblait  à 
voir  qu'il  n'eust  jamais  fuit  autre  chose. 


LIVRE  II 

Coinmi!  Taliariii  veut  aller  au  ciel,  et  l'accident  qui  luy  arrive. 

üesjà  Dianeavoit  retiré  son  manteau  cstoillé,  et  UAurore, 
laissant  les  froids  embrassements  de  son  Tython,  ouvroil 
les  rideaux  du  jour,  messagere  du  beau  fils  Latonien  qui 
la  suivoit  de  près,  portant  partout  sa  lumière  desirée, 
lorsque  le  capitaine  Rodomont,  accompagné  de  l’ingo- 
nieux  Tabarin,  quitte  Tisle  perduë  et  rase  les  camiiagnes 
de  Neptune,  ayant  pour  heureux  conducteur  de  la  poupe 
du  navire  le  doux  .soufllement  de  Zephyre,  qui  tou.'-jours 
leur  fut  propice,  jusques  au  troisiesme  jour  que  Borée  |irit 
sa  place,  faisant  sauter  deçh  et  delà,  sur  ses  boursouf- 
flantes  bourasques,  le  vaisseau  inceitain  de  sa  route: 
tantost  la  tempeste  et  les  superbes  et  montaigneux  boüil- 
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Ions  l'enlevent  jusqu'ilu  ciel,  et  tantost  luy  fout  voir  la 
profondité  de  la  mer  et  les  goulTres  les  plus  creux  de 
rOcean.  Bien  que  la  nuit  soit  sur  la  mer  h cause  des  fre- 
quentes nues  qui  obscurcissent  la  clarté,  les  esclairs  nean- 
moins sont  en  tel  nombre,  qu'ils  donnent  assez  de  lueur 
pour  se  voir  estre  la  proye  des  poissons.  Rodoinontesl  au 
desespoir,  se  voyant  reduict  à telle  extrémité  ; il  est  tan- 
tost en  pensée  de  se  dcspouiller  et  de  se  plonger  dans  la 
mer  pour  gaigner  le  bord  à la  nage;  tantost  il  dépité  les 
dieux  et  les  accuse  de  jalousie  et  d'envie,  qu’ils  craignent, 
veu  sa  vaillance,  qu’il  n’aille  escbelcr  ‘ les  deux.  Cepen- 
dant qu'il  se  tourmente  l’esprit  en  ces  vains  discours, 
voicy  Tabarin  qui  descend  du  gouvernail,  et  vient  repré- 
senter tout  esmu  à Rodoinont,  qui,  pour  estre  hors  d’es- 
prit et  n’attendant  que  la  mort^eut  peur  de  Tabarin  ar- 
rivé si  à l'iniproristc,  estimant  que  ce  fust  la  mort  mesme 
qui  le  vinst  quérir  ; eniin,  s’estant  un  peu  asseuré  en  la 
contemplation  de  Tabarin,  il  luy  demanda  ce  qu’il  vou- 
loit.  Tabarin,  tout  confus  d'un  tel  changement,  luy  res- 
pond  ainsi  ; 

TABAiii.s.  — Mon  maistre,  je  vois  bien  que  la  mer  nous 
veut  engouffrer;  elle  porte  envie  aux  hommes  vertueux 
comme  nous  sommes.  Je  sçay  un  bon  moyen  pour  tin- 
peseber  qu’elle  ne  triomphe  point  de  nous.  J’ay  du  cou- 
rage, pensez-vous,  mon  maistre  : je  ne  me  laisse  pas  ainsi 
aller  à ces  vents  ny  à ces  tempestes. 

Rodomont,  qui  avoit  expérimenté  l’esprit  de  Tabarin 
si  subtil,  attendoit  sur  ce  point  quelque  a*rtiin  remede, 
et  tout  joyeux  il  commence  à luy  dire  : — Ce  scroit  un  chef- 
d’œuvre  de  la  pointe  de  ton  esprit,  si  tu  nous  pouvois 
deslivror  d’un  tel  péril,  où  le  salut  et  relasche  de  nos 
travaux  est  en  la  mort  mesme. 

TABAHiN.  — Sçavez-vous  comment  nous  pourrons  pri- 
ver la  mer  de  son  attente  ? 
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RODOMONT.  — Comment  ? 

TAB.  — Il  nous  faut  pendre  à ce  mast  ; j'ay  encore  des 
cordes.  Venez,  je  vous  pendray  le  premier,  aussi  bien  ne 
sçauriez-vous  trouver  meilleur  bourreau  ; il  ne  vous  en 
coustera  rien,  par  apres  je  ne  manqueray  point  à m’es- 
trangler. 

ROD. — Je  vous  remercie  très- affectueusement  du 
plaisir  que  vous  me  voulez  faire.  Venez  ça,  grosse  pe- 
core  : nous  delivrerions-nous  de  la  mort  pour  cela  ? 

TAB.  — Nenny. 

ROD.  — Quoy  donc,  quel  gain  nous  viendroit-il de  cela? 

TAB.  — La  mer  ne  se  pourroit  vanter  de  nous  avoir  fait 
mourir. 

ROD.  — Que  tu  es  ignorant  ! Penses-tu  que  cela  pro- 
vienne de  la  mer  ? elle  #appaisera  la  tin  ; retourne  à 
ton  gouvernail. 

Tabarin  retourne  au  lieu  d'où  il  estoit  party,  et  consi- 
déré le  temps  d'un  costé  et  de  l’autre,  s'amusant  à parler 
en  soy-mesme. 

TABARIN.  — Ilelas  ! ce  disoit-il,  on  est  jamais  si  misérable 
que  quand  on  ne  pense  plus  l’estre  ; bêlas  ! pensant  an- 
crer au  havre  de  salut,  je  rencontre  le  misérable  escueil 
contre  lequel  s'est  brisée  la  nef  de  mes  espérances.  Je 
voy  bien  que  je  mourray  dans  une  heure  si  je  n’y  re- 
médie : je  n'attends  plus  que  l'heure  que  j'entende  battre 
aux  champs,  afin  de  trousser  bagage.  (Comme  il  disoit 
ces  paroles,  voicy  l'eau  qui  porte  son  navire  si  haut,  qu'il 
pensa  entrer  dans  le  ciel.)  Ha  ! ha!  ce  dit-il,  j'ay  trouvé 
la  cache,  voicy  la  voye  par  où  l'on  va  au  ciel  ; çà,  çà,  ne 
disons  mot,  l'immortalité  ne  se  communique  pas  ainsi  à 
tout  le  monde;  si  je  suis  digne  d'aller  au  ciel,  Rodo- 
mont  n'en  est  pas  digne.  La  première  fois  que  la  vague 
m'enlevera  ainsi,  elle  pourra  bien  dire  que  ce  sera  pour 
la  demiere  fois,  car  je  me  guinderay  tellement  dans  les 
cieux,  que  j’y  demeureray,  et  m'iray  seoir  aux  pieds  de  Ju- 
piter, luy  demander  à boire  de  l’ambroisie.  Ha  ! Rodomont, 
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il  faut  maintenant  que  je  te  serve  et  que  je  t’obeysse... 
Tu  seras  trop  heureux  de  me  faire  des  sacrifices,  et  de 
m'invoquer  en  toutes  tes  nécessitez.  Il  faudra  que  je  le 
sauve  du  péril  où  il  est,  afin  qu’il  me  fasse  recognoistrc 
au  monde  comme  un  dieu,  et  qu'il  me  fasse  dresser  des 
autels.  Hais  comment  sçaura-il  que  je  seray  ravy  aux 
cieux?Je  trouveray  bien  le  moyen  : je  dirai  ù Mercure, 
quand  j'y  seray,  qu'il  prenne  ses  talonnieres,  sa  capeline, 
sa  verge,  de  laquelle  il  fait  vivre  et  mourir  , qu’il  fende 
l’air,  et  qu’il  s'en  aille  trouver  le  capitaine  Rodomont,  et 
luy  dire  que  le  dieu  Tabarin  Juy  fait  sçavoir  qu’il  est 
dans  le  ciel  parmy  les  dieux,  et  que  la  terre  n’cstoit  pas 
digne  de  porter  un  tel  homme.  Tout  cela  est  bien  dis- 
posé : il  ne  me  reste  plus  que  de  prendre  mon  petit  man- 
teau qui  me  servira  de  rondache',  de  paistrir  mon 
chapeau  en  façon  de  heaume  *,  ce  qui  se  pourra  facile- 
ment faire  pour  ce  qu'il  est  de  mesme  nature  que  le  ca- 
méléon : il  reçoit  toutes  formes  ; tiercement,  de  mettre 
mon  Cousteau  de  bois  en  ma  dextre,  afin  que,  si  quelqu’un, 
lorsque  j’entreray  dans  le  ciel,  s’oppose  à ma  réception, 
qui  que  ce  soit , je  luy  couperay  la  gorge  sans  le  faire 
mourir.  Si  c'est  Mars,  je  le  meineray  de  rudesse  ; si 
c'est  Vulcan,  je  le  jetteray  du  haut  en  bas  du  ciel,  et  luy 
rompray  l'autre  jambe.  Phœbus  ny  Diane  n’y  sont  pas  ; 
ccstuy-cy  resgit  son  chariot , et  l’autre  chasse  aux  bois 
ou  courtise  son  Endymion  endormy.  Ceres  est  dans  les 
bleds,  voicy  l’aoust  ; bien,  Junon  y sera,  c’est  la  deesse 
des  richesses:  en  luy  donnant  mon  manteau,  elle  m’ac- 
ceptera librement.  Venus,  esprise  de  mon  amour,  sera 
trop  aise  de  m'avoir  pour  son  serviteur.  Si  Saturne  y est, 
il  aura  peur  de  moy , et  ne  me  voudra  pas  manger.  Mi- 
nerve, apaisée  par  mon  éloquence  et  mon  discours  doux,  . 
coulant , me  fera  tout  ce  que  je  voudray.  Je  luy  raviray 
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l'ame parles  oreilles.  Si  Priape  se  vouloit  opposer  h nioy, 
je  sçay  bien  comme  il  me  faut  comporter  à l'encontre 
de  luy.  S'il  se  fie  sur  son  pilon  de  nature , mon  chasse- 
mouche  luy  fera  raison  ; que  tarderay-je  davantage  ? Les 
vetils  et  les  tempcstes  admirent  mes  valeurs  , la  terre 
le.s  approuve , et  les  honunes  les  craignent  et  adorent. 
Ma  valeur,  aujourd’huy  secoinlant  mes  intentions,  me 
poussera  dans  la  vouste  des  deux.  Mais  je  ne  songe  point 
à Jupiter  ; que  feray-je  contre  luy  ? J’en  feray  comme 
il  a fait  de  Saturne  : je  luy  arracheray  le  foudre  des 
mains.  Je  feray  monter  mon  pere  le  boulanger;  ]iour 
ma  inere  je  suis  en  grand  doute  où  je  la  rencontreray  ; 
si  par  cas  fortuit  je  la  rencontre,  je  la  feray  princesse 
du  ciel.  Je  veux  aussi  faire  du  bien  à Rodomont,  je  le 
conjoindray  par  un  lien  d’bymesnée  à ma  mere,  et  moy 
je  darderay  le  foudre.  Qu’atlends-je  donc  ? je  retarde 
ma  félicité.  Allons  donc,  Tabarin  ! préparé  toy  au  com- 
bat, ne  crains  [>oint  : tant  plus  tes  labeurs  seront  grands 
et  espineux,  tant  plus  sera  grande  ta  gloire.  Courage  ! que 
le  cœur  ne  te  manque  point. 

Comme  il  s'entretenoit  sur  ces  folles  imaginations,  la 
mer,  «courroucée  plus  que  devant,  joüe  son  jeu,  et  hausse 
si  haut  le  navire,  que  Tabarin,  voyant  son  coup  à faire, 
tenant  son  manteau  en  la  main  gauche  et  son  arme  en 
l'autre,  se  voyant  si  près  des  voustes  etherées,  tasche  à 
.sauter  dedans  ; mais  il  fut  bien  trompé,  car,  pensant  se 
plonger  en  un  fleuve  de  delices  et  d'heur,  il  se  plongea 
en  une  mer  de  miseres  et  de  calamité/.  Comme  il  se 
vit  ainsi  deçeu,  et  qu’il  luy  convenoit  ou  mourir,  ou 
nager,  il  rame  si  bien  de  ses  deux  bras,  qu'en  peu  de 
temps  il  se  rucognut  au-dessus  des  ondes.  Les  poissons, 
qui  ont  accousiuiné  de  courir  apres  la  proye,  considérant 
la  dilTormité  du  personnage , et  estimant  que  ce  fust 
quelque  poisson  sauvage,  ils  se  detournoient  de  son 
chemin  saisis  de  peur,  et  luy  donnoient  libre  voye.  Ro- 
domont estoit  à la  poupe,  qui,  apercevant  Tal>arin  au 
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milieu  de  l’eau,  qui  ne  inonstroit  que  la  leste,  il  s'écrie  : 
TabarinI  Tabarin!  descends  du  gouvernail,  viens  voir  ce 
que  lu  n’as  jamais  vu.  Je  suis  mort!  il  approche!  se- 
courez-moy,  bon  Dieu!  Tabarin  approchoit  toujours,,  et 
tant  plus  il  appi’oclioit,  tant  plffs  Rodomont  crioil.  Enfin, 
comme  Tabarin  approchoit  du  navire,  il  demande  aide 
à Rodomont,  et  luy  dit  qu’il  estoit  Tabarin,  qui  ostoit 
cheu  en  l’eau , n’osant  descouvrir  scs  folies.  Rodomont 
plus  asseuré  le  prend  par  un  bras,  et  1 attire  dans  le  na- 
vire. Tabarin  sain  et  sauf  reprend  sa  première  charge. 
Vous  eussiez  dit  qu’à  la  cheute  de  Tabarin  les  vagues  à 
l’envy  s’appaisoient,  la  clarté  j>erdue  revint,  et  la  mer, 
fort  calme,  recompensa  le  navire  d autant  qu  elle  1 avoit 
retardé.  Après  avoir  vogue  un  mois  sans  trouver  adven- 
ture  digne  d’estre  recitée , ils  advisent  un  chasteau  sur 
le  rivage,  le  plus  superbe  qu  ils  eussent  jamais  veu , et, 
ce  qui  estoit  de  plus  esmerveillable,  c cloit  une  tour  qui 
sembloit  du  coupeau  toucher  les  cieux,  et  qui  avoit  veüe 
par  toute  la  mer.  Ce  chasteau  étoit  appelé  le  fort  de 
Darinde.  Darinde  autrefois  avoit  esté  tille  du  roy  Can- 
darus , laquelle,  pour  l'avoir  veu  occire  devant  ses  yeux 
droit  à droit  de  ce  rivage  par  un  chevalier  errant , elle 
avoit  basty  par  art  magique  un  chasteau,  aussi  cmbelly 
par  dehors  de  dorures  et  richesses,  comme  plain  au  de- 
dans de  louU's  meschancetez.  La  sentinelle  qui  étoit  au 
haut  de  la  tour  sonne  l’alarme  sur  Rodomont  et  Tabarin, 
qui  nécessairement  dévoient  entrer  a ce  chasteau.  Rodo- 
mont, eslonné  de  tant  de  gens  qu’U  voit  sortir  de  ce 
chasteau  au  premier  coup  de  la  cloche,  se  met  dans  un 
basleau,  et  court  où  est  le  plus  espais  escadron  ; dès 
l’heure  qu’il  fut  monté  sur  le  rivage,  il  fut  assailly  de 
cent  monstres  bien. armez  ; les  uns  avoient  une  teste  de 
lievre , et  le  reste  de  bceuf , les  autres  les  pieils  d un 
homme  et  le  corps  d'un  porc-espic  et  la  teste  d’un  che- 
val. Bref,  tousestoient  si  monstrueux,  que  Rodomont  avoit 
plus  peur  de  leurs  formes  que  de  leurs  forces.  Ce  qui 
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estoit  de  bon  pour  Rodomont , c'est  qu'il  avoit  eu  loisir 
de  monter  à cheval , et  ceux-là  n'estoient  que  piestons  ; 
du  premier  coup  il  coupa  six  testes , une  de  lievre , de 
cheval,  de  pourceau  et  de  jument;  du  second  revers  une 
douzaine  de  soldats,  pourdb  que  son  espée,  tranchant  sans 
résistance  de  corselets , expcdioit  autant  comme  autant. 
11  resta  vainqueur  do  cette  vile  troupe,  à laquelle  une 
armée  de  chevaliers , tous  la  lance  en  arrest,  succèdent, 
qui  travailleront  si  bien,  qu’ils  le  peindront  prisonnier  et 
le  mèneront  devant  Darinde,  qui,  le  voyants!  beau,  en  fut 
amoureuse , et  estoit  preste  de  le  prier  de  coucher  avec 
soy , si  une  de  ses  demoiselles,  nommée  Flore,  la  sur- 
prenant par  la  douceur  de  ses  yeux , ne  l'eust  ainsi  ad- 
monnestée  ; 

FLORE.  — Comment,  Madame?  que  vous  servira  la 
vengeanc.e  de  tant  de  chevaliers  pour  le  meurtre  de 
Candarus,  si  maintenant  ce  chevalier  ravit  par  les  armes 
de  Cupidon  ce  qu'il  n'a  peu  par  les  armes  de  Mars  ? Où 
est  vostre  esprit?  où  est  vostre  pensée?  quelle  issue 
vous  proposez-vous  de  cecy  ? Ah  ! plust-il  aux  dieux  avoir 
poursuivy  nostre  route  en  Candie,  puisqu’un  jeune  mi- 
gnon vous  veut  comme  tirer  par  force  la  gloire  qui  vous 
eust  frayé  un  sentier  pour  aller  au  ciel  ? Où  sont  ces 
blasphémés  contre  amour  ? où  est  ce  mont  de  Caucase 
qui  enserrait  vostre  poitrine  ? où  sont  ces  refus  ? Je 
cognois  bien,  je  cognois  bien  vos  ruses  à cette  heure  : je 
prévois  que  vous  serez  la  plus  malheureuse  fille  de  vostre 
temps.  Qui  est-ce  qui  ferme  la  porte  à nostre  raison  par 
ses  lubriques  appétits,  si  ce  n'est  Cupidon  ? qui  est-ce 
qui  nous  abestit,  si  ce  n’est  ce  dieu,  qui  nous  change  et 
métamorphosé  en  bestes,  si  qu’il  ne  nous  reste  rien 
d'homme  que  la  forme  d'homme  .'  Ouy,  ouy,  c’est  lui, 
Darinde,  qui  est  autheur  de  tout  vice  ; car  sa  poison,  se 
glissant  par  les  fenestres  des  yeux  en  nostre  ame,  y pille 
ce  qu'il  y a de  plus  net  et  de  plus  beau  ; et  au  lieu  que 
c’ estoit  un  petit  Paradis , c’est  un  réceptacle  de  toutes 
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meschaucetez,  un  egoust  par  où  passe  un  iiieslange  d'iin- 
mondices;  bref,  un  abysme  où  nostre  jugement  s’en- 
gouffre et  un  labyrinthe  sensuel  où  tous  nos  sens  sont 
tellement  pris  et  attachez , qu’il  est  impossible  qu’ils  en 
puissent  sortir.  Je  cognois  vostre  naturel , Madame,  je 
sçay  que  vous  n'estes  point  si  proclive  ' et  panchée  à cette 
volupté  comme  vous  laites  semblant,  ce  que  je  pense  que 
vous  avez  fait  à dessein  pour  voir  si  je  scray  aussi  ver- 
tueuse que  vous.  Gardez  de  vous  tromper  vous-mesme, 
pensant  tromper  autruy.  C’est  un  mal  qui  ne  met  point 
à nous  attraper  insensiblement.  Poursuivons , poursui- 
vons, Darinde,  comme  nous  avons  commencé.  Si  j’ay 
esté  compagne  de  l’heur  et  du  malheur  qui  vous  ont  as- 
siégée, si  jamais  vous  m’avez  porté  quelque  amitié,  par 
les  bras  qui  vous  ont  tant  de  fois  accollée  au  milieu  de 
vostre  tristesse,  par  ces  larmes  qui  ont  esté  compagnes 
des  vostres , par  ces  cheveux  qui  ont  esté  autant  tirez 
que  les  vostres,  si  c’est  vous  qui  me  voulez  tromper,  dé- 
sistez-vous- en.  S’il  est  vray,  comme  je  ne  crois  pas,  que 
tant  de  mignardises  vous  accueillent,  representez-vous 
vostre  pere  entre  les  mains  du  chevalier  Fouere,  qui  luy 
a fendu  la  teste  entre  vos  bras  : le  sang  vous  crie  ven- 
geance; ou  bien,  si  vous  n’avez  soin  de  venger  celuy  qui 
est  autbeur  de  vostre  vie,  ayez  soin  de  vous-mesme,  ayez 
soin  de  vostre  honueur  ; il  est  de  tout  temps  asseuré 
avec  jvous  , conservez-le,  ou  bien  vous  encourrez  et  la 
haine  et  les  moqueries  de  tout  le  monde. 

Darinde  reconnut  lors  sa  faute,  et  ne  pensant  s’excuser 
par  paroles,  commanda  que  nostre  chevalier  fiist  mis  en 
la  plus  obscure  prison  du  chasteau,  attendant  que  le  len- 
demain il  fust  exposé  au  monstre  marin.  Ilevenons  un 
peu  à Tabarin,  qui  entretient  à cent  lieues  de  la  le  thre- 
sor  de  ses  pensées  dans  le  navire  et  songe  h ce  qu’il  doit 
faire,  quand  Morphée  le  vient  doucement  saisir,  pour 
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luy  faire  avaler  plus  aisément  l’amer  de  tant  d'impor- 
tunes cogitations. 


LIVRE  III 


( omme  Tahnrin  esl  pris  pour  un  diable,  et  de  sc.'«  inventions. 


dépendant  que  nostre  Tabarin  gouste  la  faveur  du 
sommeil,  le  vaisseau  le  conduit  au  pied  d'un  rorher  qui 
estoit  creux  au  dedans,  dû  se  lenoit  un  vieil  magicien,  le 
plus  abominable  qui  fust  en  Thcssalic.  Ce  bon  pere  ap- 
peloitde  fortune  les  démons  pour  les  consulter  au  préju- 
dice du  chasleau  de  Darinde,  parce  qu’elle  avoitfait  dé- 
vorer depuis  un  sien  nepveu  à son  monstre,  et  ne  cher- 
choit  que  l'occasion  de  le  faire  mourir,  parce  que  ce  n’es- 
loit  que  par  sortilège  qu'elle  le  faisoit  venir  ; il  eust 
aussi  bien  désiré  destruirc  le  chastenu  , mais  il  n'avoit 
encore  peu.  Aubruitde  ses  invocations, Tabarin  s’esveille, 
et,  parce  qu'il  luy  estoit  advis  en  songe  que  spn  maistre 
l'appcloit,  il  monte  ce  roclier  pour  aller  devers  luy  ; 
estant  en  haut , il  advise  une  grotte  et  un  vieillanl  qui 
prononçoit  ces  mots:  Canlarot,  Crattclial,  Culinet, 
Farcinola,  Grésillé,  Sonneillon.  Tabarin  vit  bien  qu’il 
estoit  magicien.  C est  pourquoy  il  se  tient  à l'huys  aussi 
droit  qu’une  pirque  et  preste  l'oreille.  Le  vieillard  pour- 
suit : Gregarot,  Pantaleonias,  Tabarin  ; à ce  mot,  Ta- 
barin quitte  la  porte  et  s'en  va  voir  au  clair  de  la  lune 
s'il  estoit  diable.  Qu’est-cc  que  cecy  ? disoit-il , y a-il  un 
diable  qui  se  nomme  Tabarin?  je  pense  que  je  ne  suis 
point  changé.  Parbleu  ! je  le  sauray.  Il  retourne  donc  à 
l'buys,  où  il  ne  fut  plustost,  qu’il  entend  ce  magicien 
qui  s’esgorgeoit  à force  de  crier  : Tabarin  ! Tabarin  ! 
Tabarin  ! C’estoit  le  diable  dont  il  avoit  afl'aire.  Sur  ces 
dernieres  paroles,  Tabarin,  qui  estoit  à la  porte,  entre  : 


Digilized  by  Google 


œuvniiS  DE  TADARIN.  3:5 

(Juc  me  voux-tu?  Voilà  bien  crié  ! — N’est-ce  pas  toy  qui 
es  le  démon  familier  de  Darinde?  Encore  que  Tabariii 
ne  sçust  ce  que  c'esloit  de  Darinde,  il  ne  laissa  pas  de 
dire  qu'ouy.  — Je  le  commande  de  la  destniire,  son  elias- 
leau  et  ses  eiicliantemens,  elle  a assez,  apaisé  les  mânes 
de  son  pere,  il  est  temps  qu’elle  meure.  11  y a desja  plus 
de  mille  chevaliers  fpii  ont  enduré  la  mort  pour  estre 
victimes  du  monstre  marin. — lia!  ce  Iny  vadireTabarin, 
se  doutant  que  c’estoit  le  lieu  où  estoit  detenu  son  mais- 
tic,  il  y a mesme  à l’heure  que  tu  parles  un  chevalier 
nommé  llodomont.  Quand  Atlianas  entendit  nommer 
Rodomont,  commence  à crier  : Je  suis  mort  ! Dès  le  com- 
mencement que  je  me  suis  mis  en  la  puissance  du  démon 
Cantarot,  il  me  prédit  que  je  ne  mourrois  point  jusqu’à 
ce  qu’un  chevalier  nommé  Rodomont  vengeast  la  mort  de 
mon  neveu  Polphius.  Je  suis  mort  ! je  suis  mort  ! — l’ar- 
bieii,  ce  dit  Tabarin,  puisqu’il  faut  que  lu  ireures,  j’ayme 
autant  que  tu  meures  de  ma  main  que  de  celle  de  mes 
cousins  les  diables  : despouille-toy.  Le  pauvre  vieillard 
obeyt,  pensant  que  ce  -ùist  un  diable  que  Tabarin.  Alors, 
quand  il  le  vit  despoüillé,  considérant  sa  laideur  : Ah  ! 
ah  ! se  dit-il  en  luy-même,  je  pensois  qu’il  n’y  eust  que 
moy  de  laid  au  monde,  mais  je  vois  bien  qu’il  faut  que 
je  cède  ; disant  cela,  il  hiy  pelle  la  barbe  avec  la  peau,  et 
le  prend  |>ar  le  milieu  du  corps  pour  le  jetter  dans  la 
mer,  où  il  ne  fut  pas  plus  lost  ijue  les  poissons  le  de- 
vorerent. 

Tabarin,  se  voyant  seul,  s’habille  en  magicien,  prend 
les  mesmes  babils,  la  mesme  barbe , et  sa  baguette.  Es- 
tant ainsi,  il  frap[ie  le  navire,  qui  par  la  puissance  de  la 
baguette  alla  ]dus  viste  que  le  vent  ; ce  que  recognoissant 
Tabarin,  la  jetta  dans  l’eau  de  peur  d’estre  emporté  par 
les  diables  ; mais  il  en  trouva  une  autre  pour  s’en  servir. 
En  un  clin  d’œil  il  parvint  au  chasteau  ; il  heurte  à la 
porte,  et  demande  à parler  à Madame;  on  luy  dit  qu’elle 
reposüit,  il  respondit  qu’il  fallait  qu’il  parlasl  à elle.  Les 
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servantes,  voyant  que  c'estoitun  magicien,  car  il  en  avoit 
l'habit,  le  respectèrent  davantage  et  le  mèneront  à l’Iiuys 
de  la  chambre  de  Darinde,  ce  qu'entendant  la  maistresse 
s’esveilla,  et  demanda  qui  estoit  là.  Tabarin  respond  : 

C’est  vostre  démon.  Darinde  saute  du  Ht  en  bas , et  le 
fait  entrer.  Tabarin,  la  voyant  ainsi  toute  nüe,  commence 
à la  prendre  et  à la  manier , ne  liiy  osant  rien  faire  de 
pew  d’estre  descouvert , et  luy  dit  tout  haut  ; Je  suis 
vostre  démon  qui  vous  vient  guérir.  Disant  cela , il  luy 
donne  un  grand  coup  de  poing  sur  les  dents,  et  luy  serra 
si  bien  le  col,  qu'il  la  fit  mourir.  Je  ne  puis  pas  acer- 
tener  ‘ de  ce  qu'il  luy  fit  avant  que  la  faire  mourir,  jiour 
ce  que  cela  fut  secret.  Dès  aussitost  qu’elle  fut  devallée 
en  la  barque  de  Caron,  le  tonnerre  commença  à exercer 
sa  rage  sur  ce  chasteau  et  l’envoya  au  fond  d’enfer.  Ro- 
domont  et  Tabarin  se  retrouveront  bien  estonnez  sur  le 
sable,  encore  plus  Rodomont,  qui  pensoit  que  ce  fust  un 
miracle  jusquos  à ce  qu’il  fust  delivre  de  doute  par  Ta- 
barin , qui  luy  conta  l’alTaire.  Enfin  Rodomont  instruit 
remercia  les  dieux  de  l’avoir  sauvé  ainsi,  et  fit  plus  de 
cas  de  Tabarin  qu’il  n’avoit  onc  fait.  Mais  ce  qui  l’es- 
mervcilloit  encore,  c’estoit  ijuc  Tabarin  estoit  babillé 
en  magicien  ; apres  en  avoir  bien  ry,  il  luy  fit  jetter  dans 
la  mer  l’Habit.  Le  jour  s’esclaircissant  toujours  leur  fitvoir 
une  beste  fort  monstrueuse  qui  venoit  à eux  de  la  mer. 
Tabarin  voit  bien  que  Rodomont  n’y  fera  rien,  poiirce 
qu’elle  avoit  réscaillc  aussi  dure  que  l’acier , par  quoy,  • 
sans  dire  mot  à son  maislrc , comme  elle  ouvroil  la 
gueule,  il  s’y  jette  dedans.  Rodomont  le  vit  plustost  nager 
en  la  mer  qu’il  ne  l'avoit  veu  entrer  dans  la  gueule;  il 
eut  soupçon  que  Tabarin  ne  fust  quelque  diable,  parce 
qu’il  l’avoit  esprouvé  en  des  subtilitez  qui  estoient  ]dus- 
tost  séantes  à des  esprits  qu’à  des  hommes  ; sa  laideur 
d’autre  costé  le  faisoit  encore  croire  davantage , si  bien 
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qu’il  n'osa  de[iuis  luy  contrcilire.  Comme  il  estoit  en  ce 
mauvais  penser , il  voit  la  bestc  renversée , morte  dans 
l’eau,  et  Tabarin  accourir  disant  ; Je  suis  victorieux,  mon 
maistre  1 

ROD.  — En  quoy,  Tabarin,  lu  mérités  mieux  de  porter 
les  armes  que  moy.  Comment  as-tu  si  bravement  occis 
cet  animal  ’? 

TAB.  — Ne  m’avez-vous  pas  bien  veu  entrer  par  la 
gueule  ? 

ROD.  — Ouy,  ou  j’eusse  este  aveugle. 

TAB.  — Et  bien,  je  suis  sorty  par  son  cul,  qui  baignoit 
dans  la  mer. 

ROD.  — Tu  ne  me  rends  point  raison  cx)mme  tu  l’as 
tuée. 

TAB.  — En  passant  par  dedans  son  ventre , je  luy  ai 
arraché  le  cœur.  Je  voyois  que  vostre  espée  n’y  eut  sçu 
rien  faire. 

ROD.  — Tu  as,  par  ma  foy,  tres-bien  fait,  mais  il  nous 
faut  poui'suivre  nostre  chemin  ; voilà  que  Pliœbus  nous 
invite,  fais  ton  devoir. 

Lecteur,  appelle  les  zepbirs  pour  leur  aider  en  atten- 
dant l’autre  livre.  ® 


LlVKIi  IV 

Le  calme  de  la  mer  favorisa  long  temps  le  vaisseau  de 
Rodomont,  en  sorte  qu’ils  allèrent  plus  de  quatre  jours 
ayant  toujours  le  vent  on  poupe  ; au  bout  de  quatre 
jours  le  vent  se  voulut  changer.  Tabarin,  prévoyant  la 
tempeste,  dit  à son  maistre  qu’il  falloit  désormais  mar- 
cher sur  terre , et  prendre  une  autre  contrée  ; ipi’ils 
avoient  assez  parcouru  de  mers  , qu'ils  approdioient  de 
Sarmatic.  Ce  fut  lors  que  Rodomont  crut  sans  difficulté 
que  Tabarin  estoit  un  démon.  11  qnitia  liieii  joyeux  le 
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navii'e , estant  parvenu  où  il  avoil  tlcsiré.  Ajires  qu'ils 
curent  un  peu  clieminé,  ils  rencontrèrent  un  pauvri; 
lioimne  (jui  leur  dit  qu’ils  estoient  asscurcinent  en  Sar- 
nialio.  De  vous  dire  les  lauriers  que  Rodnmont  y acquit, 
il  seroit  ini|K)ssible.  Je  vous  touclieray  une  de  ses  prin- 
cipales victoires.  Un  jour  (ju’ils  estoient  au  milieu  d'un 
grand  bois,  ils  trouvèrent  une  fontaine  qui,  laissant  aller 
deux  ou  trois  ruisseaux  clairs  comme  argent,  arrosoit  un 
beau  pré,  passementé  de  toutes  sortes  de  fleurs.  Ils  ad- 
vancent  un  peu  dedans  le  pré,  où  deux  chevaliers  et  deux 
dames  s’entredonnoient  à l’envy  des  œillades,  et  se  plai- 
soient  fort  en  ce  lieu.  Pour  ce  que  ce  pré  n'estoit  pas 
grand  , ces  chevaliers  se  retournent  au  bruit  du  cheval, 
prennent  leurs  espées,  lacent  leurs  heaumes,  et  se  lèvent 
en  intention  de  faire  repentir  nostre.  chevalier,  qui  les 
rcçeul  avec  tant  d'adresse,  qu'il  les  jetta  roide  morts  sur 
la  place.  Ces  demoiselles  csplorées  se  jettent  aux  pieds 
de  Rodomont , luy  criant  : Mercy.  Avant  que  de  vous 
dire  la  courtoisie  que  leur  lit  Rodomont,  je  veux  vous 
donner  la  cognoissance  de  ces  princesses.  La  plus  an- 
cienne, qui  n'avoit  pas  pourtant  atteint  l’aage  de  dix-neuf 
ans,  s''ippeloit  Isabelle,  ipii  passoitla  neige  en  blancheur, 
et  estoit  lilie  de  Demoj)honus , roy  de  Tartarie,  qui  ne 
possciloit  que  ce  seul  présent  de  V'enus.  Chose  digne  de 
compassion , elle  luy  fut  ravie  par  deux  magiciens  pre- 
nant la  forme  de  deux  gentils-hommes,  et  fut  conduite 
en  ce  desert.  Mais  quoi  ! ils  l’avoicnt  si  bien  enchantée, 
qu'elle  dependoit  du  tout  de  leurs  volontez.  Rodomont  la 
console  et  la  prie  de.  luy  dire  sa  fortune,  que  si  elle  est 
hors  de  son  pays,  que  jamais  ne  rabandonnei’a  qu'il  ne 
Paye  mise  entre  les  bras  de  sa  mere.  Isabelle,  vaincue  de 
la  courtoisie  et  de  la  beauté  de  Rodomont,  luy  raconta 
en  pou  de  mots  ce  qui  estoit  de  son  fait.  Ilelas  ! gentil 
chevalier,  dit-elle,  je  ne  sçavois  que  c’estoit  de  miscre  et 
d'afiliction,  si  ces  magiciens  que  je  descouvre  mainte- 
nant tels  (car  leurs  corps  avoient  repris  apres  leur  mort 
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leur  prcinifire  forme)  ne  me  l’eussent  appris  pres'pic 
aux  (lespens  de  mon  honneur.  Je  suis  (ille  du  roy  de 
Tartarie,  qui  lient  son  siégé  en  la  ville  de  Mnlun.  Le  roy 
de  Moscovie  la  lient  assiégée  pour  ma  seule  cause.  Vray- 
ment  les  deux  vieillards  ont  bien  esté  le  débat  ; les  soii- 
])irs  luy  firent  finir  son  discours.  Rodomont,  la  voyant  si 
belle  parmy  tant  de  tristesse  et  considérant  la  clarté  de 
son  visage  parmy  les  nuages  espais  de  ses  larmes,  demeu- 
roil  muet  auprès  de  tant  de  rarelcz  et  estoit  comme  en 
extase,  non  en  admirant  seulement , mais  adorant  cette 
Venus  terrestre,  tant  le  poison  de  ses  yeux  en  ses  yeux 
avoit  noyé  la  raison.  Isabelle,  non  ignorante  de  la  proyo 
qu’elle  avoit  enlacée  dans  ses  rets  d’amour  , pour  le  pas- 
sionner davantage,  luy  dit  : 

ISABELLE.  — Chevalier,  vous  montrez  par  vostre  si- 
lence que  vous  ne  tenez  conte  des  larmes  et  des  soupirs 
des  dames  aftligées. 

ROD.  — Uelas  ! madame  , je  voy  bien  à vos  yeux  et  à 
vostre  [larole  que  vous  cognoissez  assez  ce  que  veut  dire 
mon  silence  ; vous  sçavcz  mieux  que  vous  ne  dites. 

ISABELLE.  — Pardonnez-moy,  mon  seigneur,  si  j'ose 
ainsi  attenter  à vostre  courtoisie.  Je  vous  promets  que 
c’est  à vostre  cœur  à qui  je  m’attaque,  qui  veut  cacher 
par  son  silence , si  silence  on  doit  appeler  ce  qui  se 
montre  plus  par  indices  que  par  paroles,  le  feu  qui  me 
consommera  bientost. 

Rodomont,  confus  de  son  bien,  resjioncl  : Le  silence 
enfin  m’a  fait  bien  heureux,  cachant  mon  amour.  (A  ce 
mot  Isabelle  rougit  sous  un  voile  à travers  lequel  il  pa- 
roissoit  davantage.)  Isabelle  se  jetant  à genoux  ; Mon 
prince,  mon  tout,  mon  soucy,  ayez  pitié  de  moy. 

Apres  qu’elle  cust  dit  ces  mots,  elle  cheut  pasniée,  et 
quant  et  quant  Rodomont,  qui  voyoit  où  tendoit  cela.  Sa 
damniselle  nommée  FJicene  et  Tabarin  sont  bien  empes- 
chez  ; ils  les  portent  auprès  de  la  fontaine,  de  l’eau  do  la- 
quelle après  avoir  esté  mouillez,  ils  reviennent  à eux.  Ro- 
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(lomont,  pour  ce  qu’il  estoil  fort,  revient  le  premier,  qui 
court  h Isabelle,  et,  la  serrant  de  ses  mains,  luy  dit  : 

ROD.  — M’amour,  n’ayez  seing  que  je  prenne  ce  que, 
s’il  plaist  aux  dieux,  une  hymenée  me  licenciera  quelque 
jour. 

ISABELLE.  — Je  vous  prie  de  croire  que  jamais  je 
n’auray  d’autre  serviteur  que  vous.  J’ay  premier  senty 
le  brendon  d’amour  que  vous,  et,  pour  gage  de  cela,  pre- 
nez tant  de  baisers  que  vous  voudrez. 

Rodoinont,  après  l’avoir  baisée  mille  fois,  luy  dit; 

ROD.  — Madame,  partons  de  ce  lieu,  et  sur  le  chemin 
nous  entretiendrons  nos  amours. 

Il  commande  à Tabarin  de  jetter  ces  corps  dans  l’eau, 
ce  qu’il  fit  apres  leur  avoir  pris  ce  qu’ils  avoient  d’argent. 

Ils  partent  donc  tous  ensemble,  Rodomont  sur  son 
cheval,  Isabelle  sur  un  autre,  et  Tabarin  et  la  damoi- 
sellc  sur  un  mesme.  Quand  on  eust  donné  un  royaume 
à Tabarin,  il  n’eust  pas  esté  plus  aise,  mais  tout  le  con- 
traire estoit  d'Elicene.  Rodomont  entretenoit  Isabelle  de 
ses  amours,  et  luy  descouv^toit  ses  feux  de  la  façon  : 

ROD.  — Mon  cœur  est  en  doute  si  ton  amour  esgale  le 
mien,  car  ainsi  qu’un  arbre  en  sa  grandeur  parfait  rompt 
plustost  qu’il  ne  plie,  de  mesme  mon  amour  ne  pliera 
jamais  que  par  la  mort,  encore  ne  sais-je. 

ISABELLE.  — Tout  ainsi  que  l’ouvrier  rompt  le  marbre 
sous  son  cizeau,  ainsi  la  Parque  rompra  mon  amour 
avant  qu’un  autre  cœur  que  le  vostre  y prenne  place. 

ROD.  — Tout  ainsi  que  celuy  qui  desire  sçavoir  ce  que 
c’est  de  l’aconit  * en  expérimente  plustost  la  force  qu’il 
n’apprend  la  science,  dès  aussitost,  mon  cœur,  que  je 
voulus  sçavoir  que  c’estoit  de  beauté,  en  vous  contem- 
plant, j’ay  plustost  expérimenté  l’effet  d’icelle  que  je 
n’en  ay  eu  la  cognoissance. 

ISABELLE.  — Comme  le  lierre  oste  et  rend  la  force  îi 
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la  muraille  h laquelle  il  est  attache,  de  mesme  tous  me 
faites  vivre  et  mourir. 

D'autres  tels  discours  s’entretenoient  ces  deux  amans. 


LIVRE  V 

L’aurore  servit  comme  de  trompette  à Rodomont  et  au 
Moscovite  , qui,  aussitost  qu'ils  eurent  veu  la  clarté  , se 
rencontrèrent  au  lieu  susdit  ; où  il  y eut  une  rude  escar- 
mouche, car  ils  estoient  tous  deux  tres-vaillans.  Chacun 
des  princes  et  seigneurs  prennent  leur  j)lace  selon  leur 
dignité,  et  principalement  Isahelle,  qui  se  met  droit  à 
dl'oit  de  Rodomout  afin  de  luy  donner  courage  par  ses 
œillades.  Rodomont  fut  le  premier  qui  picqua  son  cheval 
h l’encontre  du  roy  moscovite,  qui  le  reçut  de  telle  force, 
que  leurs  lances  volèrent  en  esclats  ; ils  mirent  la  main 
aux  espées , et  se  donneront  de  rudes  coups.  Le  cheval 
du  Mo.scovite,  se  ressouvenant  d’avoir  veu  en  cette  lice  le 
jour  de  devant  une  jument,  commence  à hennir  de  telle 
façon,  et  à regiinher  et  courir,  que  le  roy  ne  le  pouvoit 
retenir,  ce  qui  donna  grand  advantage  'a  Rodomont,  qui 
le  prit  si  h point,  qu’il  luy  mit  la  teste  en  deux  parties  ; 
et  ainsi  victorieux  fut  assisté  d’un  grand  noinhre  d’hom- 
mes jusques  dans  la  ville,  tenant  tous  une  palme  de 
laurier  en  leur  main,  et  chantant  un  hymne  de  triomphe. 
Il  n’y  en  avoit  point  pourtant  qui  prist  plus  de  plaisir  en 
ce  triomphe  que  Isahelle.  Elle  receut  Rodomont  avec  un 
visage  qui  estoit  capable  de  faire  revenir  les  morts.  Ro- 
domont ne  peut  long-temps  parler  h elle,  pour  l’arrivée 
du  roy,  qui  fit  autant  d’honneur  au  chevalier  qu’on  en 
.sauroit  desirer,  pour  la  victoire  remportée  sur  le  Mosco- 
vite; il  luy  confirma  sa  promesse,  et  institua  tournoy, 
dont  le  respect  fut  si  grand  qu’il  y acquit , que  tous  les 
grands  .seigneurs  do  Moscovie  qui  s’estnient  arre.stés  au 
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toiirnoy,  en  rccompense  de  sa  valeur,  luy  donnèrent  le 
royaume  de  leur  ])atrie.  Apres  le  tournoy,  le  liai  fut  con- 
tinué trois  jours  durant , où  un  chacun  estoit  le  liien- 
venu.  Rodoniont,  cognoissant  l’humeur  de  Taharin,  le 
pria  de  les  faire  rire  pendant  ces  trois  jours,  où  Taharin 
se  jirepara.  Mais,  avant  que  de  vous  en  donner  du  conten- 
tement, je  vous  veux  faire  entendre  le  ]iassc-temps  que 
donne  nostre  bouffon  à son  maistre.  Le  dernier  jour  que 
furent  ces  danses  cstablies , llodomont  fut  cruellement 
tourmenté  d'amour,  la  nuit  luy  fut  tres-longue  à passer; 
car  le  désir  de  tenir  Isabelle  entre  ses  bras  le  bourreloit 
de  telle  sorte,  que  le  seul  penser  luy  fnisoit  tourner 
l’esprit,  luy  engendrant  une  impatience  qui  le  poussa 
il  apjieler  Tabarin , qui  estoit  toujours  à ses  costez.  Ta- 
barin,  aussi  jirompt  à aller  que  son  seigneur  à l’appeler, 
se  trouve  incontinent  préparé  à sa  nécessité.  Sçais-tu  qu’il 
y a ? lui  dit-il , il  faut  que  tu  ailles  en  la  chambre 
d’Isabelle,  et  luy  signifier  mon  martyre;  luy  remonstrant 
les  travaux  que  j'ay  endurez  et  soufferts  pour  elle,  que, 
puisqu’elle  m’est  acquise,  le  deshonneur  qu’elle  pense- 
roit  s'imaginer  ne  tourneroit  qu’à  pitié  , et  de  pitié  à 
honneur. 


LIVRE  VI 


Les  danses  du  jour  suivant  dureront  depuis  huit  heures 
du  matin  jusques  à la  minuit,  où  les  folies,  inventions  et 
rencontres  de  Tabarin  servirent  de  renfort  au  plaisir  du 
bal. 

Après  que  l’on  eut  levé  les  tables  du  souper,  ce  jeune 
et  beau  tils  voulut  danser,  et  estre  do  la  nopce  aussi  bien 
que  les  autres,  et  dresse  pour  cet  effet  un  theastre.  Tout 
le  monde  y estant  placé  autour  atlendoit  quelque  chose 
digne  d’une  assemblée  de  princes  et  des  subtililez  de 
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Tiiliarin,  ([ui,  paioissaiit  sur  le  theastre,  juojiosc  aux  as- 
sistans  cotte  question  : 

TAB.  — S'il  y a quelqu'un  qui  me  puisse  ilire  pourqiioy 
ce  theastre  a esté  ce  jourd’liuy  dressé,  je  tue  souinettrav 
h ce  qu’il  voudra. 

Cliatun  disoit  en  soy-uiesine  qu'il  n'y  avoit  point  do  li- 
ncsse  à dire  cela,  disant  : 

RÉPONSE.  — C’est  pour  voir  vos  sulitilitez,  Taharin,  et 
juger  de  vostre  esprit. 

TAB.  — Je  ne  doutois  point  de  cette  responsc,  qui  ne 
me  vient  nullement  à ce  que  vous  allez  ouyr.  La  cause 
principale  ijui  m’a  esmu  à dresser  ce  theastre  n’a  esté  ,à 
autre  intention  que  pour  me  mocquer  de  vous,  vous  tirer 
la  langue  et  vous  Iromiier  et  donner  île  la  peine  à ceux 
qui  l’ont  dressé  de  l’abaisser.  Ht,  disant  cela,  il  faisoit 
abattre  le  theastre  et  s'en  va  coucher.  Cette  rnocquerie  fit 
cent  fois  plus  rire  le  monde  que  s'il  eust  bouffbnué. 
Voilà  comment  se  passa  le  premier  jour. 

Le  second,  il  y eut  à la  danse  do  grandes  querelles,  et 
à la  cuisine  beaucoup  do  sang  resjiandu.  Plusieurs  prin- 
ces de  la  ville  qui  avoient  esté  eseonduils  par  le  roy  pour 
sa  fille,  apercevant  Rodoniont  qui  la  courtisoit,  le  voulu- 
rent enlever  ; il  y eut  une,  inlinité  de  coups  de  poing 
jettez  d’un  costé  et  d’autre  pour  ce  qu’ils  n'avoient  point 
d’espées.  Le  roy , pour  appaiser  ce  bruit,  lit  prendre  les 
auteurs  de  ia  sédition  et  ordonna  qu’ils  fussent  pendus  à 
l’entrée  du  Louvre.  Tabarin,  d’ailleurs,  à la  cuisine,  tua 
quatre  cuisinière  pour  leur  avoir  vu  tirer  un  lardon  de 
quelques  volailles  qui  estoient  au  feu.  11  ne  laissa  pas 
apres  souper  de  se  ]irc|  arer  à jouer  ; pour  cet  effet,  il 
habilla  quatre  bœufs  comme  des  hommes,  et  les  stilla  si 
bien  à tourner,  qu’ayant  derrière  un  rideau  fait  bon  feu, 
et  placé  quatre  broches,  et  quant  ce  fut  à comiiaroislre 
sur  le  theastre,  il  tira  le  riileau,  disant:  Messieurs,  le 
inonde  est  renversé  ; au  lieu  que  le  temps  passé  l'homuie 
faisoit  cuire  les  bœufs,  le  bœuf  fait  cuire  I bomme.  Les 
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assistans,  voyant  ces  ciiisiniors  ii  la  bi’oche,  et  les  bœufs 
tourner , pensèrent  obier  en  leurs  chausses  îi  force  de 
rire.  11  lit  une  demande,  à sçavoir  combien  il  y avoit  du 
ciel  jiisques  en  terre.  Les  uns,  pensant  rencontrer  comme 
il  falloit,  disoient  qu’il  y avoit  depuis  le  ciel  jusejues  en 
terre  comme  de  la  terre  jusques  au  ciel.  Les  autres,  plus 
subtils,  .attribuoieut  la  longueur  du  cbeniin  à quelques 
millions  de  lieues.  Mais  ïabarin,  qui  estoit  l’autheur  de 
l’invention,  dit  qu’il  n’y  avoit  qu’un  jet  de  pierre,  car,  si 
vous  jettez  une  pierre  (arguoit-il) , elle  ira  jusques  en 
terre.  ■ 

Un  jour , son  inaistre  l’y  surprit  qui  luy  demanda 
pourquoy  il  faisoitcela,  et  le  vouloit  battre.  Luy,  faisant 
choir  des  larmes  aussi  grosses  que  des  balles,  luy  res- 
pondit  : llelas  ! dit-il,  capitaine  Rodomont,  je  tasche  à luy 
mettre  la  vie  au  corjis,  en  luy  distillant  de  mon  eau,  et 
le  paya  ainsi.  Comme  Rodomont  estoit  à la  cour  du  roy 
de  Tartarie , il  eut  des  nouvelles  que  son  pere  estoit 
mort  qui  l’afligevent  beaucoup.  11  alla  avec  sa  femme 
pour  prendre  possession  de  l'hcritage.  Apres  avoir  pris 
rongé  du  roy,  il  donna  ordre  qu’il  eust  un  connétable  au 
pays  de  Moscovie,  dont  le  royaume  luy  avoit  esté  donné. 
Toutes  lesquelles  choses  bien  ordonnées , il  se  mit  sur 
mer,  et,  pour  ce  qu’il  estoit  ncce.ssaire  qu’il  fust  prompte- 
ment, j’accourciray  son  voyage  |>ar  mon  brief  discourr. 
et  laisseray  régir  en  paix  tout  son  royaume  et  jouir  pa  i- 
sihlement  de  son  Isabelle,  Tabarin  chassant  aucunes  fois 
sa  mélancolie  par  ses  folies.  Ils  moururent  entre  l&s  bras 
l’un  de  l’autre,  après  avoir  ve.scu  et  gouverné  l’emiiire 
ensemble  cinquante  ans  trois  mois , le  premier  jour 
d'avril  320.  Tabarin  décéda  trois  aus  auparavant,  et  le 
trouva-t-on  roide  mort  au  cul  d’un  tonneau. 

Cl,ir.i  iriuiiipliali  sic  virtiis  syder.!  lauro 
Scaiulit,  cl  innumero  Inccl  lioiiorc  juliar. 
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Comme  Taliaria  desicnd  aux  enfers. 


Les  poêles,  qui,  marclians  sous  les  estendards  de  Cu- 
pidon,  ont  autresfois  discouru  de  la  fortune  des  amou- 
reux, nous  ont  toujours  représenté  ramertuine  avec  la 
douceur,  et  la  tristesse  avec  la  joye.  Qui  ne  sçait  l'his- 
toire  de  Pyrainus  et  Tliyshé , qu'une  nuit  envoya  tous 
deux  dans  le  Tcnare,  lorsqu’un  amour  recii)mque  les 
alloit  mettre  au  jour  de  leur  plaisir  ? .le  ne  sçaurois  que 
je  ne  maudisse  les  variables  effets  de  cet  aveugle  dieu, 
qui  tyrannise  si  cruellement  ceux  qui,  d’eux-mesmes,  se 
sont  offerts  au  joug  de  son  heureuse  servitude. 

Il  m’ennuye  de  vous  déduire  tant  de  prodigieuses  de- 
liberations que  plusieurs  amans  et  amantes  ont  mis  h 
effet,  pour  se  délivrer  du  labjrintbe  où  leur  folle  er- 
reur les  avoit  conduits.  Myrrba,  esperdument  amoureuse 
de  son  pere  Cyniras,  s’estoit  pendue,  si  ce  n’eiist  este 
que  sa  nourrice,  arrivant  à point  à ce  dessein,  lui  coupa  le 
licol  qui  l'alloit  estrangler,  encore  a-elle  esté  métamor- 
phosée en  arbre  qui  a retenu  sou  nom.  Vous  sçavez 
comme  ce  bastard  de  Cypris  se  vengea  d’Apollon.  Bref, 
si  c’estuit  la  matière  de  nostre  discours,  je  vous  rejjresen- 
terois  les  prodigieuses  tins  de  tant  d’amoureux  qui  ont 
fourny  de  sujet  à beaucoup  de  poêles.  Rodoniont  et  Isa- 
belle n’ont  point  esté  inquiétez  à comparaison  d’eux  des 
fallaces  de  cet  avorton,  ainsi  paisiblement  ont  passé  tout 
le  cours  de  leur  vie,  sans  estre  attaquez  dos  orag<!S  do 
l’adverse  fortune  ; et  apres  ont  esté  ensevelis  en  une 
mesme  tombe,  où  leurs  corps,  tandis  qu’ils  esloient  en- 
tiers, sembloienl  renouveler  leurs  anciennes  mignardises  ; 
leurs  aines  aux  Lhamps-Elyseens,  sous  l’ombrage  de 
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quelque  onneau,  s’entretiennent  encore  de  leur  félicité 
passée.  Mais  n'oye-je  pas  dans  les  enfers  Taharin,  qui 
se  plaint  par  ses  cris  que  l'on  l’a  envoyé  tout  vif  aux 
enfers,  et  clierclie  jiar  tout  I Krehe  son  inaistre,  pour  se 
venger  de  liiy  ; mais  le  chemin  lui  est  clos  , car  ils  sont 
aux  Chainps-Elyseens,  où  il  n’est  permis  d'entrer  qu’à 
ceux  qui  le  méritent.  Taharin,  ayant  esté  surpris  auprès 
du  tonneau  divin,  estendu  à terre,  et  baignant  dans  cette 
li([uenr,  estimé  pour  mort,  fut  jetté  tout  habillé  dans 
une  fosse  qui  estoit  si  creuse,  que  le  fond  servoit  de 
vousto  à l’iiiton.  Luy,  qui  estoit  |iesant  et  massif,  estant 
un  (leu  ra.ssis , et  se  trouvant  si  prés  du  royaume  des 
taupes,  commence  à se  remuer  de  telle  sorte,  qu’ayant 
crevé  ce  qui  le  soutenoit,  il  donne  jour  aux  eniérs , et 
cliel  devant  le  throsne  de  Jupiter  Stygien.  l’iuton,  cs- 
l>ouvanté  d’un  tel  animal , .saute  du  haut  en  lias  de  son 
siégé  et  se  sauve  à travers  les  tenebres.  'fabarin,  voyant 
le  throsne  despourveu  de  seigneur,  il  sied  fort  bien  scs 
grosses  fesses,  et  donne  sortie  à ces  sententieuses  pa- 
roles : l'luton,  l’roserpine,  OEaque,  Rhadamanle,  Minos, 
Furie.s,  Megerc,  Tisiphone,  Alecton , Parques,  Clotho, 
Lachesis,  Atropos,  venez  tous  icy  me  rendre  lioinmage  ; 
je  suis  maintenant  vostre  roy  : c’est  la  raison  qu'un  (jui 
vient  en  ceste  mort  vif  triomphe  de  la  mort.  Quoi,  vous 
tardez  à venir,  damnez  qui  estes  tourmentez  des  su[)- 
plicos  que  méritent  vos  crimes?  je  veux  que  vous  ayez 
relasche  ce  juurd’huy  , auquel  mon  royaume  sera  esta- 
bli  en  ce  bas  manoir.  La  terre  a assez  tieinblé  au  seul 
renom  de  Tabarin,  il  faut  que  tout  l’enfer  et  les  horreurs 
me.smes  redoutent  ma  puissance.  Où  es-tu  donc,  Pluton? 
donne-moy  les  clefs  do  ton  empire.  Ce  disant,  il  laisse  le 
siégé,  et  de  son  hurlement  fend  les  nuages  espais  du  Co- 
cyte; ce  fut  Sisyphe  qui  l’apergul  le  premier,  et  qui 
quitta  sa  pierre  aussitost  qu’il  luy  apparut.  Poursuivant, 
il  rencontre  les  DanaïJes,  qui  de  peur  laisseront  aller 
leurs  vaisseaux  dans  l’eau  et  priient  la  fuite.  Enfin, 
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toutes  les  horreurs  qu’il  y a en  enfer , Tisy|)hcne  seule 
le  vainquit , jiour  ce  que,  voyant  celte  deesse  de  la  fa- 
mine, il  la  fuit  tellement,  que  Pluton,  pour  se  preservor 
contre  Inv,  se  garnit  d'icelle  comme  d’un  bouclier.  Pour 
donner  ce|iendant  ordre  à ses  affaires,  Tabarin  s’amuse 
d'un  costé  à chercher  l’entrée  des  Champs-Elyseens  ; 
d’autre  costé,  le  roy  des  enfers  assemble  une  armée,  la 
plus  horrible  et  la  plus  diffonne  qui  s’est  jamais  rencon- 
trée, qui  n’a  que  pour  bouclier  la  mort,  et  pour  espéc 
les  tourmens  et  les  supplices.  Gias  et  Encelade  estoient 
conducteurs  de  cette  compagnie.  Les  trois  fui'ies  par 
apres,  Tisyphone  au  milieu,  comme  la  famine,  afin 
qu’elle  se  pust  faire  paroistre  entre  Gias  et  Encelade, 
.Âchille  et  ilector  suivoieut  apres  Patrocle  et  Üeiphobe  ; 
et  ainsi  cette  armée  stygiale  marchoit  en  rang  pour 
aller  'a  l’encontre  de  Tabarin,  qui,  api-re  avoir  souffert 
mille  coups,  eut  recours  à ses  postures  et  grimaces  ; 
dont  il  s’escrima  si  bien  contre  celte  multitude,  qu’en 
peu  de  temps  il  l’eut  resduite  sous  son  pouvoir.  11  lie 
tous  ses  ennemis  si  eslroilement,  qu’ils  luy  crièrent  tous 
mercy.  Tabarin  leur  proposa  celle  question:  .Si  vous  me 
laissez  roy  de  ces  lieux  (troupe  abominable),  dit-il,  je 
vous  delivreray  tous  de  l’esclavage  où  vous  estes  réduits. 
Toy,  Pluton,  rends-moy  ton  scej)tre,  et  t’en  va  au  ciel. 
Pluton  lui  obéit,  et,  n’osant  dire  mot,  s’en  alloit  avec  s.^ 
chere  Proserpine  plaindre,  à Jupiter  et  emprunter  du 
secours;  mais,  comme  il  alloit,  il  rencontra  Charon,  à qui 
il  conta  sa  jierte,  et  ainsi  desolez  prennent  le  chemin  de 
Thebes,  menant  avec  eux  le  chien  Gerbere.  Itodoinont , 
qui  esloit  décédé , venant  à la  hanpie  du  nautonnier 
Gharon,  fit  rencontre  de  ces  quatre,  à scavoir  : de  Pluton, 
Proserpine,  Charon  et  le  chien  Cerhere,  et  s’enquesta 
s’il  y avoit  moyen  de  passer  le  fleuve,  auquel  Charon  res- 
pondit  qu’il  n’y  avoit  moyen,  qu'ils  s'en  retournassent 
au  monde  jusques  à tant  que  Jupiter  leur  eust  fait  raison 
d’un  diable  qui  esloit  descendu  vif  aux  enfers  par  un 
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lieu  tout  autre  que  l’accoustumé.  Rodomont,  plusestonné 
qu'il  ne  fut  onc,  regardant  sa  femme  qui  le  suivoit  de 
près,  lui  dit  en  voix  triste  : Je  vois  bien,  Isabelle,  que, 
parmy  nostre  mort,  nous  en  attendons  une  autre.  Mais 
encore  (dit  Rodomont  à Pluton),  quel  est  ce  personnage 
qui  possédé  maintenant  vostre  royaume  ? — C’est  le  plus 
laifl  monstre  qui  se  vit  jamais.  Rodomont,  apres  la  des- 
cription faite,  se  douta  que  c’estoit  Tabarin  ; et<repliqua 
h ces  divinité?,  qu’ils  ne  se  souciassent  aucunement,  et 
qu’il  se  promettoit  de  leur  rendre  entre  les  mains  l’cm- 
]iire  noir.  Pluton  se  fascba  et  lui  dit,  que,  s’il  se  vouloit 
ainsi  gaber  de.  lui,  il  auroit  mesme  supplice  que  Pro- 
methée.  Non  (se  dit  Rodomont),  ce  n’est  point  ])ar 
mocquerie,  suivez-moy.  — Allons,  réplique  Pluton, 

l'na  salus  victis,  nullani  sperarc  salutem 

Comme  ils  eurent  passé  le  fleuve,  ils  cherchèrent  le 
chemin  qui  les  mciioit  le  plustost  au  siégé  de  Tabarin  ; 
approchant  près  du  throsne,  ils  aperçoivent  le  posteau  de 
Proserpine  tout  changé,  où  ces  vers  estoient  escrits  en 
gros  caractères.  Quatre  esprits  estoient  h la  garde  de 
cette  cscriture,  dont  l’un  estoit  Promethée,  l’autre  Sisy- 
phe, Ixion  et  Tantale,  qui,  pour  la  diminution  de  leurs 
supplices,  estoient  résolus  de  conserver  cette  loy.  Car  le 
fils  de  Japete  ne  sentuit  point  les  renaissans  tourniens 
qui  e.stoient  toujours  auparavant  hostes  de  sa  poitrine. 
Sisyphe  reposoit,  car  il  estimoit  cela  bien  dix  mille  fois 
plus  doux  que  celuy  de  sa  pierre.  Ixion  trouvoit  plus 
agréables  les  tours  de  ce  posteau  que  de  sa  roue,  et  Tan- 
tale n’aperçoit  point  au  milieu  des  eaux  son  malheur. 

' Virgile,  Æiieid,,  lib.  Il,  v.  ôjt. 
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LIVRE  VIH 

Les  propos  amoureux,  les  rhansoiis  et  discours  réc  iproques  do 
ces  quairc  amans  aux  Champs-Elyseeus. 


Grands  dimix , combien  vei'scz-vous  du  ciel  d’accidons 
discordans  et  d’influences  incertaines  sur  nos  chefs  ! Que 
c’est  bien  travailler  en  vain  que  d’amasser  des  richesses 
qui  nous  mènent  au  pas  ets’cn  revont  au  galop!  Nostre 
félicité  ressemble  à un  navire  qui  sert  de  jouet  aux 
freres  emplumez  sur  les  campagnes  de  Neptune.  La  for- 
tune nous  fait  aller  tout  ainsi  ; tantost  elle  nous  esleve 
en  honneur  et  en  puissance,  pour  puis  apres  nous  acca- 
bler davantage.  C’est  à bon  droit  que  Seneque  dit  : 


Quid  inc,  polcus  forlun.'i,  fallaci  niilii 
lilandita  vullu,  sorte  contciitum  mea 
Alto  extulisti,  gravius  ut  ruerem  édita 
Itereptus  aree,  lolquc  pi  ospirercin  melus  '? 

La  vie  est  sujette  à ce  sort,  qu’aux  douleurs  plus  cui- 
santes, elle  flescliisse  le  col,  et  que  la  prospérité,  ser- 
vante de  l’adversité,  suive  le  commandement  de  sa  mais- 
tresse.  Ainsi  l’obscurité  espaisse  de  la  riite  fait  eclipser 
le  soleil  de  nostre  vite,  et  la  tenebreuse  nuit  veut  régner 
à son  tour,  chassant  la  lumière  d’Apollon.  Totijours 
l’odorant  fiair  du  printemps  n’heurre*  nostre  vie;  l’biver 
nous  fait  accepter  avec  grande  usure  le  plaisir  que  nous 
y avons  reçu.  Se  voit-il  partout  le  monde  quelque  joye 
qui  ii’ait  jiour  compagne  la  tristesse  ? Le  fiel  ne  se  mesle- 
t-il  pas  toujours  avec  le  miel  ? Rien  n'csl  constant,  l’in- 

’ Cdfnfîa,  V.  577-r>M) 

* ^e  rrjouit. 
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constance  ne  cesse  il’almyer  apres  l(^  repos  Immain,  qn’il 
ne  l’ait  précipité  aux  eternellas  nuits.  Tout  ainsi,  qnaïul 
le  roy  des  eaux  tient  son  empire  calme  et  tran(piille,  les 
vents  tout  à coup  par  leurs  bourasques  le  renversent. 
Bref,  riiommc  ne  doit  asseurer  son  repos  qu'en  la  mort. 
Se  peut-il  excogiter  une  plus  heureuse  fortune  que  celle 
de  Uodomont,  Is:d)elle,  Tabarin  et  Elicene?  .Nenny. 
Toute  sorte  de  conlentiunent  leur  vient  à souhait  aux 
Cliamps-Elyscens,  où  toujours  un  printemps  resjouit  et 
esgaye  leurs  cœurs.  Ils  se  promènent  taiilost,  taiitost  ils 
chantent,  tantost  il  sont  couchez  près  run  de  l’autre, 
cliarmez  d’un  bruit  d’oiseaux  qui  augmentent  leurs  plai- 
sirs. Las!  amans,  la  mort  aux  uns  est  fasclicusc,  et  vous 
recevez  par  la  mort  tous  quatre  vostre  bien.  Vous  devez 
bénir  vostre  fortune,  et  contempler,  .sans  diminution 
de  vostre  félicité,  les  maux  que  vous  pouviez  encourir 
estant  au  monde. 
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SALUT  ET  BON  TEMPS 


Tous  les  philosophes,  tant  PcripapcU'chicns  que  Stogni- 
qiics,  ont  creu  que  la  félicité  humaine  consistoil  en  ces  deux 
mots  : Bene  vivere  et  lælari,  concluant  que  cent  ans  de  mé- 
lancolie ne  paieront  jamais  pour  un  liard  de  dehtes.  C'est 
la  cause  pourquoy  je  vous  ay  voulu  mettre  ensemble  ce  petit 
abrégé  de  mes  plus  jolies  suhtililez,  pour  vous  en  faire  ))re- 
sent,  comme  d’un  moyen  pour  vous  entretenir  joyeux.  Ayez 
doneques  ce  mien  labeur  agréable  ; que  si  vou.s  le  regardez 
de  bon  œil,  comme  j’espere,  je  vous  promets  de  tasclier  toute 
ma  vie  <le  vous  .servir,  honorer,  obéir,  et  despendre  tout  à 
aicl  de  vos  comniandenions,  comme  celuy  qui  soubaitte 
d'estre 

Votre  serviteur, 

Tababiv. 
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PODR  FAIRK  QDE  TOUS  CEÜLX  QDI  SERONT  EN  UN  BAD,  CU 
AUTRE  ASSEMBLÉE,  ESTERM'RONT  TOUS  A LA  FOIS. 

Prenez  euforbe,  piretre  et  cllcbore  blanc,  de  chascun 
csgalo  portion;  réduisez  le  tout  en  poudre  bien  subtile, 
et  d'icelle  avecque  un  tuyeau  de  plume  soufflerez  par 
la  chambre  où  il  y aura  du  monde,  et  vous  verrez  l’ex- 
perience. 


POUR  FAIRE  GRATER. 

Prenez  alun  de  plume  et  le  bien  pulvérisez,  et  en  met- 
terez  dans  les  linceulx,  ou  sur  le  privé,  ou  dans  le  col  de 
quelqu’un,  ou  autrement,  en  sorte  que  ladite  poudre 
touche  la  chair,  et  vous  verrez  l’cffect. 

POUR  FAIRE  PETER. 

Prenez  fleurs  de  cliastaignes,  et  les  seichez  au  IVmr 
tant  qu'on  les  puisse  réduire  en  poudre,  et  d’icelles  nie.tterez 
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dans  le  potage  ou. autre  liqueur  de  qui  voudi’cz  avoir  le 
jilaisir. 

POUR  FAIRE  QUE  I.A  VIANDE  PORTÉE  SUR  LA  TABLE 
SEMBLERA  PLEINE  DE  VERS. 

Prenez  une  corde  de  luth  coupée  en  petites  pièces,  et 
icelles  petites  metterez  sur  la  viande  encore  chaude,  et  la 
chaleur  les  fera  mouvoir  et  sautteler  coiiiiiic  si  c’est  des 
vers. 


POUR  EMPESCHER  IN  POT  DE  BOUILLIR 

Ayez  une  pièce  de  plomb  large  environ  comme  la  main, 
et  es]H)isse  d’un  travei’s  de  doigt,  et  la  geliez  un  fond 
d’un  pot,  et  infailliblement  l’empeschera  de  bouillir. 

POUR  EMPESCUER  A QUI  VOUS  VOUDREZ  d’avALLER 
LE  MORCEAU  ESTANT'  A TABLE. 

Prenez  d’une  herbe  appelée  Aaron,  ou  autrement 
larus,  laquelle  est  assez  commune,  et  croist  le  long  des 
bayes  et  ès  lieux  ombrageux;  d’ieelle  metterez  dans  une 
sallade,  et  tascherez  que  celuy  de  qui  vous  voudrez  avoir 
le  plaisir  en  mange;  et  si  tost  ne  pourra  avaller  le  mor- 
ceau, et  demeurera  longtemps  en  ceste  peine,  si  vous  ne 
lui  faictes  gargariser  un  peu  de  vinaigre  fort,  lequel  le 
sortira  à l'instant  de  peine. 

POUR  FAIRE  COURIR  UN  ŒUF  PAR  LA  CHAMBRE 
SANS  QUE  PERSONNE  LE  TOUCHE’. 

Videz  un  œuf,  en  lui  faisant  deux  petits  trous  à chaque 
bout,  et  soufdant  dehors  la  matière;  et  apres  prenez  un 
escarvage  (c’est  un  de  ces  petits  animaux  qui  sont  ordi- 
naireinenl  sur  la  (iente  de  cheval),  et,  eslargissant  un  des 
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pEPliiis,  le  ferez  enlrer  dans  ledit  œuf,  puis  vous  boiitliei  ez 
l’iiii  et  l’autre  trou  avecque  un  peu  de  cire  blanche  plus 
proprement  que  pourrez;  apres  de  nuiet  le  mettrez  dans  la 
cliarabre,  et,  en  lui  approchant  une  chandelle,  l'aniinul  se 
remuant  fera  que  l'œuf  vous  suivra  par  tout. 

rOUR  TUER  ET  PLUHER  UN  OÏSEAU  TOUT  d'uS  COUP. 

Chargez  votre  aiTjiiebuse  de  limaille  d'acier  au  lieu  de 
dragée,  et  tirez  à l’oiseau,  et  vous  enverrez  l’effect  : notez 
que  ladite  limaille  ne  porte  pas  si  loing  que  la  dragée. 

POUR  FAIRE  PENDRE  UNE  UOUTE1I.LE  DE  VERRE  AU  PLAN- 
CHER, ET  LA  ROMPRE,  ET  LE  VIN  DEHEURKRA,  ENCORE 
QUE  LES  PIECES  DE  LA  BOUTEILLE  TOMBENT. 

Prenez  une  bouteille  de  verre  assez  grande,  et  laquelle 
ajelecol  large;  puis  vous  prendrez  une  veciede  porc  ou 
d’autre  animal,  laquelle  vous  metterez  dans  ladite  bou- 
teille, faisant  en  .sorte  que  le  col  en  demeure  dehors; 
puis  vous  l’emplirez  de  vin  clairet  et  la  pendrez  au  plan- 
cher; puis  d’un  baston  frapperez  la  bouteille,  laquelle 
tombera  en  pièces;  et  néant-moins  le  vin  contenu  dans  la 
vecie  semblera  demeurer  en  l’air.  Le 'jeu  en  est  fort  plai- 
sant. 

POUR  ESCRlr.E  UNE  MISSIVE  SUR  LES  ESPAULLES  OU  AUTRES 
PARTIES  DU  CORPS  d’uN  MUSSAOER.  ET  LES  LETTRES  NE 
PAROISTRONT  QUE  QUAND  CELUY  A QUI  VOUS  ESCRIVEZ 
LES  VOUDRA  LIRE. 

Escrivez  avecque  une  plume  et  de  l’urine  ce  que  vous 
desirez  sur  les  espaules,  mains,  ou  autre  partie  du  corps, 
et  a[)rcs  faites  seicher  les  lettres  et  elles  ne  se  verront 
poinct;  les  voulant  lire,  brûlez  du  papier,  et  de  ce  qui  en 
demeure  apres  estre  bruslé  frottez  le  lieu  où  vous  aurez 
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esaipt,  et  les  lettres  paroistronl  iiiconliuent.  C’est  un 
secret  admirable. 

SECRET  ADMIRABLE  POUR  COUPPER  UXE  POMME  EN  QUATRE, 

IlUICT  OU  PLUSIEURS  PIECES,  SANS  ENTAMER  LA  PEAU. 

Prenez  une  esguille  enfilée  de  fil  et  commencez  à cir- 
cuire  la  pomme  par  desoubs  la  peau,  remettant  tousjours 
l’esguille  par  le  inesme  trou  d’où  vous  la  tirerez  ; et, 
l’ayant  ainsi  circuit  d'un  costé,  tirez  le  filet  en  double, 
et  vous  la  pailirez  par  le  milieu;  puis,  recommençant  à 
en  faire  de  mesme  d’un  autre  costc  et  par  le  inesme 
moyen,  la  partirez  en  tant  de  pièces  que  vous  voudrez. 
Apres  présentez  ladite  pomme  k quelqu’un,  lequel  l’ayant 
pelée,  nonobstant  que  la  pcaq  soit  enticre,  il  trouvera  le 
dedans  couppé. 

POUR  COUPPER  UN  FIL  EN  PLUSIEURS  PIECES 
ET  LE  FAIRE  REVENIR  ENTIER. 

Prenez  deux  esguillées  de  fil  bien  deslié,  esgallement 
longues,  une  des  quelles  vous  cacherez  entre  vos  doigts, 
et  l’autre  ferez  coupper  en  tant  de  morceaux  qu’il  vous 
plaira;  et,  feignant  de  prendre  quelque  poudre  dans  vostre 
poeliette,  lairez  tomber  la  coiippée,  et  inonstrerez  l’en- 
tiere. 

POUR  FAIRE  TENIR  UN  ŒUF  AU  BuUT  DES  DOIGTS,  ET  LE 
FAIRE  TOURNER  A l’eNTOUR  DE  LA  NAIN. 

Faull  faire  deux  trous  au  milieu  de  riuiif,  et  par  iceiix 
sussant,  ou  par  autre  moyen,  le  vider  du  tout,  et  apres 
faire  passer  par  les  dicts  trous  un  poil  blanc,  do  cheval 
et  le  nouer  en  sorte  que  le  doigt  passe,  et  par  ce  moyen 
vous  ferez  le  jeu. 


Digitized  by  Google 


ŒDVBES  DE  TABAIUN. 


347 


l'OOR  FAIRE  QUE  CELUI  OU  CELLE  QUE  VOUS  VOUDREZ,  s’eS- 
SÜÏANT  LA  FACE  A UNE  SERVIETTE,  DEVIENNE  NOIR. 

Prenez  noix  de  galles  et  vitriol,  de  cliascun  esgalle  por- 
tion, et  les  réduisez  en  poudre  bien  subtille,  de  laquelle 
vous  poudroirez  une  serviette,  laquelle  demeurera  aussi 
blanche  comme  auparavant,  et  neantmoins  qui  s’y  es- 
suyera  demeurera  aussi  noir  qu’un  more  : c’est  un  secret 
fort  plaisant. 


POUR  CUASSER  LES  TAUPES  d'uN  JARDIN,  PREZ 
OU  AUTRE  LIEU. 

Prenez  du  chanvre  alors  qu’il  est  en  fleur,  et  enterrez 
(les  pointes  environ  un  pied  soubs  terre,  esloignées  l’une 
de  l’autre  environ  dix  pas,  et  vous  verrez  que  c’est  un 
excellent  secret. 


POUR  FAIRE  UNE  BAGUE  LA  QUELLE  .SAULTERA  SANS  QUE 
PERSONNE  LA  TOUCHE. 

Faictes  faire  une  bague  de  cuivre,  fer  ou  autre  mclail 
creusé,  et  la  remplissez  d’argent  vif,  et  apres  vous  sonl- 
drez  bien  l’ouverture;  quand  vous  voudrez  en  avoir  le 
plaisir,  faictcs-la  chauffer,  et  apres  la  mettrez  au  milieu 
de  la  rliambre,  et  elle  sauttelera,  ou  bien  la  gettez  dans 
un  four  chaud,  et  vous  verrez  le  plaisir. 
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AVEC  LE»  PUIVILKCES  DE  L\  ClU.MiC  CONIttERlE  I»*-S  JANS 
ŒVX  QU  SOXT  Wüfil’fit.V  SU  SlVi'CUEM 

l'AU  LE  SIEL'U  TABAUIN 


M;<  COI  ne  e»tanl  trop  fuiiiiu  cii  lias, 
.Me>su*urs,  j’cn  porte  sur  ma  lesle- 
Mats,  lasl  ne  vous  y taslez  pas, 
Nous  vous  trouveriez  üe  la  Teste. 
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Un  quiilam  fort  cornu,  roiniili  irciTronlcric, 

S’cn  alloit  discourant  d’une  lillc  d'iiouncur 
Un  jour  en  se  niocqnant;  mais  un  tel  dcs-lionneiir 
A CO  couj)  a versé  sur  luy  s:i  raillerie. 

Il  n’est  désormais  temps  qu’il  se.  mocque  et  se  rie, 
Maintenant  que  sur  luy  est  tombé  le  mallicur. 

Et  qu’il  n’a  plus  moyen  de  recouvrer  un  heur 
Qui  le  puisse  exempter  de  ceste  gausseric. 

Car  sa  femme  disoit,  un  jour,  en  s'esbatant, 

Quelle  youloit  gager  dix  escus  tout  content 
(lii’il  n’avoit  pas  l’esprit  d’avoir  un  pucelage. 

Ne  vous  esbayssez  s’il  n'a  pas  eu  le  sien. 

Voyant  qu’elle  souslient  qu’elle  prouvera  bien 
Que  pour  un  tel  subject  trop  foible  est  son  courage. 


U ie  lient  à la  Corne,  à l’enseigne  du  porcau  qui  est  sur 
la  mute  du  c..  de  sa  femme. 
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Vrayement,  veu  la  bonne  audience,  et,  ce  qui  est  encore 
meilleur,  la  grande  quantité  d’argent  que  messieurs  de 
Paris  me  prestent  tous  les  jours,  à jamais  rendre,  ce 
seroit  une  espece  d'ingratitude  si,  à tout  le  moins,  je  ne 
leur  inonstrois  quelque  sorte  de  recognoissance,  et  qu'à 
ce  jour  de  l'an  je  ne  leur  donnasse  quelque  chose  en 
bonne  estreine  selon  ma  petite  commodité.  Estant  donc 
profondément  emprofondy  en  contemplation,  comme  c’est 
mon  ordinaire  de  songer  par  quel  moyen  je  pourrois 
contenter  tout  le  monde,  j’ay  reuminé  en  mon  esprit 
quels  les  premiers  je  pourrois  contenter,  et  par  quel 
moyen.  Or,  je  m'arraisonnois  pantalonesqueinent  en  ceste 
sorte  : Pour  contenter  tout  le  monde,  me  miseran,  com- 
ment feray-je?  Il  faudroit  commencer  par  un  bout,  et 
rachever  par  l’autre;  mais  il  me  faudroit  bien  des  choses 
à mon  chosier  pour  en  donner  à chacun,  voire  mesme 
quand  ma  gybsicre  aurait  autant  de  recoings  que  la  con- 
science de  ceux  qui  manient  les  (inauccs.  Car,  comme 
par  exemple,  si  je  voiilois  donner  les  estrciues  à un  ec- 
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clesiastique,  luy  aller  porter  un  rogaton  où  fussent 
eserils  quelques  vers  à scs  louanges,  pour  des  paroles 
il  me  rendroit  des  promesses,  et  se  mocqueroit  de  moy, 
le  monde  ne  faisant  plus  estât  de  rien  que  de  la  pureté, 
et  ne  cherchant  ny  ne  faisant  cas  de  rien  que  de  l’or,  h 
cause  que  c’est  un  metail  qui  ne  reçoit  point  corruption. 

D’aller  aussi  poi-ter  des  sornettes  ou  sonnets  à un  pre- 
sident, conseiller,  ou  autres  de  mesine  espece,  il  me  res- 
]ioudroit  qu’il  a assez  de  teste  rompiu;  à lire  des  placets, 
et  qu’il  ne  manque  jioint  de  torclie-culs.  Un  tbresorier 
n’en  feroit  compte;  un  niarcliant  ne  scroit  pas  capable  de 
ma  science. 

Bref,  je  ne  sçay  comme  il  faudroit  faire  pour  contenter 
tout  le  monde  selon  sa  volonté  et  selon  ma  pauvreté.  Sur 
ceste  irrésolution,  je  me  suis  advisé  de  chercher  une 
trouppc  suffisante,  qui  en  commun  prendrait  en  gré  mon 
petit  jiresent.  C’est  ù vous,  illustrissimes,  jiotentissimes, 
venerandissimes,  cornutissimes  cornards,  que  je  m’adresse 
pour  cet  eiïect;  mais  pour  quelle  raison,  respondra  quel- 
qu’un, plustost  aux  uns  qu’aux  autres?  Pource  que,  m’a- 
dressant h vous,  je  pense  m’adresser  à une  meilleure 
partie  de  la  ville,  et  que,  si  je  m’adressois  à ceux  qui  ne 
le  sont  point,  l’estât  estant  si  commun,  je  penserois  ne 
devoir  estre  remercié  de  personne,  qui  seroit  priver  de 
sa  recompense  mon  labeur,  qui  n’attend  de  vous  rien 
aiiti'e  chose  qu’un  grand  mei  cy.  Or,  la  première  chose 
(|ue  je  vous  souhaitte  en  estreine  est  la  patience,  vertu 
recommandable  entre  ceux  de  vostre  confrérie  : car,  sans 
elle,  comment  pourriez-vous  souffrir  qu’en  vostre  presence 
on  baisast,  tastonnast  et  patrouillast  vostre  marchandise, 
si  vous  n’estiez  particulièrement  douez  de  ce  don?  Com- 
ment sans  icelle  pourriez-vous  souffrir  les  injures  et  ca- 
lomnies, lesquelles  sont  ordinaires  de  vos  oreilles?  Com- 
ment sans  elle  pourriez-vous  subir  l’insupportable  coin- 
maudement  de  vos  femmes?  Comment,  dis-je,  sans  elle, 
apporteriez-vous  les  bastopnades,  frequent  et  ordinaire 
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payement  et  récompense  que  vous  donnent  vos  aydes? 
C'est  la  première  vertu  que  je  vous  souhailte  en  es- 
tieine. 

La  seconde  vertu  est  la  resolution  qu'il  faut  que  vous 
ayez  de  ne  vous  soucier  de  rieti  et  vous  mocquer  de 
toutes  sortes  d’affronts  et  malheui's  qui  vous  pourroient 
arriver. 

La  troisiesme  est  le  silence,  le  jdus  difficile  à garder 
de  tout,  et  cestui  vous  peut  sauver  les  injures,  les  bas- 
tonnades et  une  plus  grande  partie  de  vos  afflictions  ; 
car,  si  vous  êtes  fournis  d’une  belle  femme,  et  que  vous 
no  puissiez  tenir,  comme  re|iutant  cela  ’a  honneur,  de 
vous  venter  que  ([ueb|ue  grand  la  carresse  ou  quelque 
bénéficier,  celuy-lii,  fasché  qu'on  le  sçaclie,  fera  tomber 
sur  vos  espaules  une  impétueuse  orage  de  coups  de 
gourdain.  Si,  lors  aussi  qu’il  plaist  à vostre  femme  de 
s’esjouir,  et  que  vous  ne  vouliez  pas,  que  vous  faisiez  le 
faselieux,  la  menaciez  et  l’ajipelliez  par  quelqu’un  de  ses 
noms,  donnez-vous  de  garde  ; car  ces  discours  en  cause- 
ront bien  d’autres,  et,  apres  ces  paroles,  des  coups,  et  puis 
en  fin  un  vous  donnera  une  lettre  de  change  pour  aller  en 
l’autre  monde  vous  chauffer  sans  argent,  toutes  lesquelles 
choses  le  silence  empeschera. 


Virlulcm  primam  esse  pula  compescere  linguam 

comme  disoit  à mon  advis  ce  grand  Caton,  que  la  pre- 
mière vertu  consiste  à avoir  l’industrie  de  bien  retenir  sa 
langue. 

C’est  ce  que  je  souhailte  avec  toutes  sortes  d’autres 
prosperitez  aux  cornards  volonhiires  qui  ont  une  femme 
lidele  qui  rapporte  le  gain  de  sa  boutique  à la  cominu- 
naulé  ; beaucoup  de  marchands  qui  payent  content,  it 
que  vos  estables  soient  plustost  garnies  de  mulets  que 

‘ Disiichii  lie  a,  lili.  I,  v.  5. 
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lie  poulains,  et  qu'cn  lin  vous  teniez  vostiHî  maison  si 

nette,  que  vostre  hoste  ne  vous  contraigne  d’aller  en  Sui  ie 

loger  eu  quelque  maison  où  pendent  pour  enseigne  trois 

bassins. 

Or  j’ay  parlé  des  cornards  volontaires,  pource  que 
reste  confrairie  est  divisée  en  trois  classes  ; sçavoir  est  : 
cornards  volontaires,  cornards  ignorants  qui  n’en  sçavent 
rien,  et  cornards  forçats  ou  contraints. 

Quant  aux  volontaires,  sont  ceux  qui  de  leur  propre 
instinct  s’enrollentdans  ceste  confrairie,  meus  par  quelque 
defluclion  de  bourse,  ou  pour  estre  si  mal  habiles  qu’ils 
sont  contraints  d’appeler  à la  chambre  des  aydes  pour 
avoir  paix  au  logis.  Ceux-cy  portent  leurs  bois  d'une 
autre  manière  que  les  autres,  car  leurs  cornes  passent 
leur  chappeau;  chacun  les  monstre  au  doigt,  et  sont  plus 
vilipendez  que  les  autres,  qui  se  peuvent  cacher. 

Les  ignorons,  je  crains  d’en  parler  tant  y en  a : car  si 
chacun  d’eux  m’avoit  donné  un  coup,  asseurez-vous  que 
je  serois  bien  chargé.  Et  ceux-cy  ne  laissent  pas  d’aller  la 
teste  levée  parles  rues  sans  crainte  d’estre  mocquez,car 
ils  pensent  estre  exempts  du  bonnet.  Ceux  qui  sont  sub- 
jects  à cela  senties  pauvres  gens  qui  tout  du  long  du  jour 
sont  hors  du  logis,  vacquent  h negotier  ou  faire  des  af- 
faires pour  acquérir  des  grandes  et  fammeuses  richesses; 
et  cependant  en  leur  logis  de  bons  compagnons  les  dis- 
sipent joyeusement,  et  pour  recompense  luy  donnent  un 
Heritage  si  signallé,  qu’il  ne  le  couppe  jamais. 

Ceux-là  le  sont  et  ne  le  pensent  pas,  le  voyent  et  ne  le 
croyent  pas,  l’oyeut  et  ne  l’entendent  pas.  Et  quand  mesme 
ils  auroient  trouvé  le  galland  avec  la  gallande,  ils  pense- 
roient  estre  yvres  ou  que  la  brelue  leur  tiendroit.  Tes- 
moing  un  qui  depuis  peu  de  temps  s’est  faict  enrooller 
par  force,  lequel  neantmoins  je  mets  au  nombre  des  igno- 
rans,  veu  qu’il  ne  le  veut  pas  sçavoir.  Je  vous  en  feray 
le  conte,  qui  est  assez  plaisant;  il  vous  servira  d’entretient 
auprès  de  vostre  feu  à ces  gras  jours. 
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Un  jeune  fringant  d'assez  bonne  façon  passoit  son  temps 
en  gausserie,  et  n'y  avoit  que  ])Our  luy  à sacler  des  eocus, 
à blasmer  et  calomnier  toutes  les  feinnics  de  Paris,  faisant 
semblant  d’avoir  semé  dans  le  champ  que  seulement  il 
n’avoit  pas  labouré;  et,  si  on  l'adverlissoit  qu'il  y en  avoit 
encore  assez  pour  luy,  il  se  inocquoit  comme  estant  chose 
impossible,  et  nyoit  ainsi  l'empire  puissant  de  cornerie. 
Mais,  en  lin,  le  fen  d’amour  h;  commençant  à poindre  en 
l’attrayante  force  de  cornage,  l’attirant  h desirer  de  l’estre, 
il  cherche,  il  court,  il  brosse  et  s’enquiert  par  tout  le 
moyen  de  parvenir  à ce  hault  degré  de  dignité,  promet 
foy  de  mariage  à l’une,  entretient  l’autre  de  parolle,  tan- 
tost  ayme  l’une,  tantost  ayme  l’autre,  et  tant  fiit  en  fin 
comme  si  c’estoit  un  destin  fatal  que  le  cornage,  qu’il 
espouse  une  fille  du  mestier,  bonne  mesnagere,  et  qui, 
dès  auparavant  son  mariage,  pour  espargne,  levoit  tous- 
jours  le  cul  de  peur  d’user  les  draps,  fine,  accorle,  char- 
latinne,  et  qui  sçavoit  bien  les  moyens  d’atrapper  lé 
drosle.  Le  charlahume  tant  qu’elle  fait  en  sorte  qu’il  luy 
advanco  un  pain  sur  la  fournée,  et  en  fin  va  malgré  tout 
le  monde  rt>cevoir  ce  superbe  diadesrne  aux  champs,  de 
peur  d’estre  cognu  et  cornu  tout  ensemble;  dans  la  ville 
revient  superbe  et  triomphant,  gaillard,  jouissant  des 
immunitez  et  franchises,  et  marcliant  du  pair  avec  les 
premiers  de  son  mestier.  Il  est  bien  aise  de  l’estre,  et  si 
ne  le  voudroit  pas  sçavoir;  estime  cela  estre  gloire,  et  si 
ne  veut  point  qu’on  luy  en  parle;  le  void  bien,  et  si  ne  le 
veut  pas  croire.  Et  de  vray,  il  a bon  suliject  de  s’en  re- 
joiiyr  : car,  entrant  dans  sa  maison,  trouve  tou.sjours  h 
disner,  ne  manque  point  de  compagnie  ny  d'amis  qui 
l’assistent  niesme  jusques  h son  lict  et  qui  travaillent  en 
son  champ  jusques  à la  sueur  de  leurs  corps.  Mille  autres 
tels  exemples  seroient  bien  de  propos,  qui  seroient  trop 
longs  à raconter;  suffise  donc,  de  cecy  touchant  les  cornards 
volonhdres,  et  qui  poitent  des  cornes  dorées  et  cornes 
d’abondance. 
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(Juaiil  aux  cornards  ignorans,  il  y en  a deux  sortes  : 
les  uns  qui  ont  si  ]ieur  de  faire,  comme  ceux  qui  lastent 
sur  un  [irivé  et  qui  y trouvent  de  la  merde,  qu’ils  n’ose- 
roient  s’informer  ny  s’emiuerir  des  actions  de  leurs 
femmes,  peur  de  trouver  ce  qu'ils  ne  desireroient  pus.  J'en 
ay  veu  de  ceste  sorte  qui,  lors  (|u'on  leur  vient  dire  : 
Monsieur,  j’ay  ouy  dire  que  muduiiie  ou  madainoiselle 
voslre  femme  (car  il  y en  a de  toutes  sortes  de  condi- 
tions) se  gouverne  mal,  respondent  : Sont  des  calom- 
niateurs. — Mais,  monsieur,  excusez-inoy  si  je  prends 
la  liardirsse  de  vous  le  dire,  ce  dii-a-on  : j’ay  veu  mon- 
sieur tel  qui  rentretcnoit  à ce  matin  assis  sur  le  bord  de 
voslre  lict  lors  qu’estiez  au  j)alais;  je  soidiçoime  quelipie 
chose  tle  mal.  — Ce  ne  sont  que  niaiseiâes,  ce  dira-il 
alors;  ma  femme  est  si  devole,  liclas!  c’est  la  pieté 
mesme;  je  suis  asseuré  qu’elle  a la  conscience  nette  de 
ce  costé,.  Si  quelques  lionnestes  hommes  d’Kglise  la  vien- 
nent visiter,  je  leur  en  ay  de  l’ohligation  : car,  ainsi  que 
chacun  se  plaist  à ce  qu’il  ayme,  ma  femme  n’est  janiaisà 
son  aise,  qui  ayme  Dieu  de  tout  son  coeur,  si  elle  ne  tient 
tousjours  un  crucilix,  et,  à faute  de  ce,  se  contente  de 
baiser  et  embrasser  d’une  charité  chreslienne  les  servi- 
teui-s  de  son  bien-aymé.  Si  on  lui  dict  que  ce  soit  quel- 
que soldat  qu’entretienne  sa  femme  ou  quelque  autre 
de  cliez  le  roy,  il  respondra  en  l’excusant  qu'il  n'a  jamais 
esté  ligneux,  et  qu’il  ayme  et  chérit  tant  Sa  Majesté,  que 
tous  ses  officiers  sont  tousjours  les  tres-bicn  venus  chez 
luy.  Bref,  quand  il  vcrroit  sa  femme  en  l’alfaire,  il  diroit 
que  ce  sont  ses  limettes  qui  le  trompent  ou  que  ce  sont 
quelque.!  illusions  diaboliques  qui  le  veulent  tenter. 

Les  autres  sont  ignorans,  et  vrays  ignorans,  qui  n’en 
sçaveiit  rien  du  tout,  et,  .s’ils  en  ap|ier(.oivent  quelque  pe- 
tite chose,  reputent  que  c’est  leur  mauvaise  inclination 
qui  leur  fait  jienser  mal,  et  non  pas  qu’il  y en  aye;  pour- 
tant ceux-là  sont  les  bien-heureux,  leurs  cornes  servans 
à grimper  en  paradis. 
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Les  forçais  sont  pauvres  misérables  qui,  crainte  de 
coups  de  bastons,  ou  contraints  par  argent  que  quelque 
grand  leur  baille,  si  leur  femme  est  gentille,  n’oseroient 
remuer  les  babilloires  et  sont  foi'cez  à l’endurer  malgré 
eux  et  se  taire,  encore  bien  heureux. 

Tout  cecy  soit  dict  en  passant.  Mon  dessein  est,  sans 
avoir  csgard  à personne  et  sans  vous  distinguer  les  uns 
d’avec  les  autres,  vous  souhaitter  une  pareille  divise, 
vous  encourageant  tousjours  de  mieux  en  mieux  à 
prendre  patience  et  ne  vous  point  lasser  de  ce  divin  cha- 
peau, que  inesme  les  dieux  n’ont  desdaigné  de  porter; 
puis  la  grande  conformité  de  vostre  nom  avec  le  nom  du 
dieu  Janus,  dont  les  antiens  celebroient  ce  jour  la  feste, 
vous  doit  consoler,  voire  animer  h vaillanmient  soustenir 
ceste  tr.ace,  tel  ornement  à vostre  ceste  corne,  que  les 
antiens  ont  appelée,  et  non  sans  subject,  corne  d’abon- 
dance, puis  que  toutes  sortes  de  biens,  de  richesses  et  de; 
prospérité  en  arrivent.  Bon  jour  et  bon  an,  et  puis  c’est 
tout. 


Digitized  by  Google 


LES 


ESTllEL^ES  ONIVEUSELLES 


UL:  TABAllIN 


rODU  l’an  mil  sia  cent  VINGT-ET-rS 


a TOUTES  SOKTFS  d'EsTATÏ  MITA.'IT  LE  TEMl's  1,'TI  COIIIT 
ESVOTÉES  EN  EOSTE 
UE  EAU  DELA  LE  SOLEIL  COUCUAN'T 


Ayant  depuis  un  an  trois  cartz  et  demy  fait  le  circuit 
(le  toute  la  terre  universelle  sur  une  nassellc  de  verre, 
mon  hoqueton  jaune  verd  me  servant  de  boussole,  ma 
marotte  de  baston  de  Jacob,  mon  bonnet  rond  d’astro- 
labe, et  le  derrière  de  ma  cl, émise  de  voiles,  je  suis  ar- 
rivé tout  botté  et  esperouné  aux  isles  Fortunées,  non 
guère  loin  du  soleil  levant,  où  j’ay  trouvé  tant  de  choses 
rares  et  supeiiicoqucnsieuses,  que  j'en  ay  désiré  faire 
part  ce  premier  jour  de  l'an  mille  six  centz  viiigt-et-un  à 
mes  bons  amis  de  par  delà;  et  premièrement  je  donne 
pour  estrennes  à ces  courtisans  adonisez  au  premier  eslagc 
qui  sont  follement  curieux  de  leur  poil  follet  à celle  lin 
de  mieux  testonner*  leur  barbe  un  paire  de  forces^  à toii- 

' • Acconinioder  la  L'tc  el  les  ihcvutisi.  • Dict.  île  Trévoux. 

* Manière  de  ciseaux  pro{ircs  à tuudre  nou-sculcincnt  le  diap, 
mais  aussi  les  moutons. 
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(leur  et  le  rateau  de  quoy  Polyphonie  pcignoit  sa  per- 
ruque. 

Je  donne  aux  boulangers  dix  despouilles  de  l’islc  do 
Sicille  cultivée  par  l'invention  de  Cerez,  pourveu  qu’ils 
prennent  la  peine  de  les  faire  venir  par  de  ça. 

Je  donne  aux  poettes  la  toison  d’or  de  Colchos,  les 
pommes  des  llesperides,  la  rosée  de  Danaé,  les  deux 
jicrles  de  Cleopatre  et  les  neuf  bouteilles  de  nectar  de 
Jupiter. 

Aux  sculteurs,  l’or  et  l’ivoire  du  palais  de  Menelas. 

Auxavares,  l'or  de  Tygranes,  de  Mitridalhe  et  le  trésor 
de  Mydas. 

Aux  lapidaires,  le  buffet  einpcrlé  de  Scaurus,  les  rubis 
(pii  sont  sur  le  nez  des  mignons  de  Baccus,  et  les  dia- 
nians  qui  sont  aux  roches  Saint-Adrian. 

Aux  frippiers,  le  manteau  d’or  d’Agripiiie,  celiiy  d’es- 
carlate  (jue  Denys  de  Syracuse  esta  au  syimihchre  de 
Jupiter  et  le  louage  de  leurs  habitz  de  pantalon*. 

Aux  fourbisseiirs,  l'cspée  de  sept  pieds  et  demy  du 
géant  Bruiner,  le  beauine  de  Goliat,  la  masse  d’IIercul lez, 
et  l’escu  de  Perse,  où  estoit  la  teste  de  l’horrible  Gor- 
gonne. 

Aux  chirurgiens,  le  corps  d’une  puce  pour  en  faire 
une  anatomie. 

Aux  bastcurs  de  pavé,  des  semelles  de  fer  et  les  bruines 
de  la  lune. 

Aux  macquillons,  les  chevaux  de  poste  du  mont  de  la 
Bouille  de  Pontaudemer,  avec  les  asiies  d’Arcadie. 

Aux  crieurs  de  noir  à noircir,  la  voix  de  Stentor  et  tout 
le  papier  brouillé  du  Pontaritaine,  Pont  de  Robec,  cham- 
bres Ameline  basse,  vieil  tour  et  autres. 

Aux  ineusnicrs,  l’armoire  de  Caudebec. 

Aux  marchands  de  grains,  trente  muitz  de  bled  dans 
terre,  trente  sur  terre,  trente  dans  leure  greniers,  trente 

‘ lîouffon 
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iliiiis  leurs  boui'ses,  el  les  lieritages  îles  boulangers  ypo- 
lei|uez,  et  la  eanelle  des  |iaslicbers. 

Aux  lavemiers,  eiifans  de  Japbet,  dont  lecbaiitepleiire' 
a couru  trop  fort,  cinq  eenlz  imns  de  vin  de  Cannarie, 
une  grosse  de  cervelatz,  une  balle  de  paslez,  de  saucisses, 
d'andoiiilles,  de  jambons  et  autres  telles  estopbes. 

Aux  teinturiers,  le  Brésil  qui  se  chargera  d'ici  h dix 
ans  au  port  de  Croiset  et  jwrt  Saint-Ouën. 

Aux  verollez,  le  bois  de  (layac  qui  vient  des  Indes,  les 
prunes  de  Lyinosins,  le  loriot  de  Cardin,  l'orin  et  les  ba- 
verettes  de  la  Gargouille. 

Aux  tanneui'S  et  corroyeurs,  les  peaux  de  bœuf  qui 
viennent  de  l'isle  de  Sable  et  le  tan  des  fossez  de  Bou- 
veieul. 

Aux  Jeunes  advocatz  le  cours  civil*,  plusieurs  causes 
perdues,  faute  de  les  plaider,  el  une  douzaine  de  sacs 
pondus  au  croq. 

Aux  verriers  et  victriers,  cent  navires  de  kaly  el  de 
l'eugere. 

Aux  faiseurs  de  miroirs,  la  glace  el  le  cbrislal  des  rives 
se(ilentrionnales  avec  celuy  qui  se  fera  depuis  ce  premier 
jour  de  l'an  jusqu’à  la  fin  de  mars. 

Aux  baslelliers,  lanascellede  Cbaron,  pour  empeseber 
maislre  Guillaume  de  revenir  de  l'autre  monde. 

Aux  médecins,  un  recipé  de  trois  ou  quatre  talons, 
une  iiiulle  bien  enbarnaclæe,  un  esklec  pour  estudier,  un 
Galien  in-folio  cl  une  fiole  d'eau  de  Liiix  pour  juger  de 
l'altération  des  intestins. 

Alix  charpentiers,  les  vieux  cliesnes  de  Paonnie  et  la 
ligure  du  labirintbe  de  Ücdale. 

Aux  boursière,  la  gibesiere  Saint-Simeon. 

Aux  gantiers,  le  noir  de  Bobinelte  pour  enfuirer  dis 
gants. 

' Kiiioioiiiir. 
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Aux  parfumeurs,  les  odeurs  de  Sabée  et  l'aloës  et 
l’ambre  gris  qui  se  trouvent  copieusement  en  l’isle  du 
Pelit-Pré. 

Aux  philosophes,  un  nouveau  commentaire  sur  Aris- 
tote, et  mi  supplément  de  Icui’s  pensées  imaginaires. 

Aux  logiciens,  un  traicté  sur  les  individus  qui  n’a 
encore  esté  leu  en  leurs  cscolles. 

Aux  chandeliers,  le,  suif  que  les  chirurgiens  laissent 
aux  corps  des  analhomies. 

Aux  tonneliers,  le  bois  qui  croist  aux  camps  du  Pardon 
et  l’ozier  de  la  Myvais. 

Aux  savetiers,  toute  la  filasse  que  les  araignez  Pillent 
en  esté  et  la  gresse  des  bonnes  maisons  de  ceste  ville. 

Aux  géographes,  la  cosmographie  deTheuct  et  Munster. 

Aux  mathématiciens,  les  machines  d’Arcliimede  et  lus 
inventions  d’Architas  et  d'Abel. 

Aux  astrologiens  une  sphere  de  verre,  un  compas  de 
christal,  un  livre  de  l'art  de  faire  les  horoscopes,  un 
nouveau  ciliiidre  et  une  liolle  d'influence  passez  dans  un 
crible  au  clair  de  la  lune. 

Aux  patenostriers,  tous  les  os  des  carcasses  des  clic* 
vaux  que  Chariot  escorche,  avec  le  corail  qui  se  pesdie 
en  Seine. 

Aux  drappiers  Saint-Nigaise,  toutes  les  laines  d’Amado 
et  Siville,  avec  six  acres  de  porreaux  et  vingt  tonneaux 
d'huile  de  Moulin. 

Aux  foulons  de  draps,  la  force  de  Sainson. 

Aux  pigneurs  de  laine,  des  bras  de  beurre  frais. 

Aux  nrehimistes,  une  livre  d'essence  de  poudre  d’e* 
lebore,  pour  fomenter  le  cerveau,  une  once  d’eau  nier- 
curiallc,  un  hasteau  de  charbon,  de  mercure,  d’ai'scnic, 
de  souphre,  de  sel  armoniac  et  d’orpimen'. 

Aux  fourreurs  de  manchons,  toutes  les  queues  des 


‘ De  aur  pigment Hm,  — métal  d'im  jaune  brun  que  l’on  trouve 
ans  les  mines  d'or  et  d'argent.  C’est  nu  poison  très-violent. 
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n'nards  <|ii'ils  |iri‘iuiront  en  loiiiant,  et  la  |ieliiche  «les 
eoriil/.  de,  soixante  et  quinze  ans. 

Aux  faiseurs  de  victres,  la  nier  cliristaiine  ^ 

Aux  avaleui-s  de  vin,  les  cordes  avec  qui  Oi'idiée  relira 
Enriilice  des  enfers. 

Aux  teliers',  tout  le  fil  i|i  i se  lillc  au  royaume  de 
Suric. 

Aux  honneliers,  le  turban  du  tirand  Turc  et  la  coiffe 
de  (ialleinelle. 

Aux  laboureurs,  la  charme  d'or  du  roy  lliiyues 

Aux  peintras,  un  coffre  plain  de  vieilles  peintures 
d'Appelle,  de  Zenxiset  Pai  rliasc. 

Aux  serruriers,  la  forge  et  les  marteaux  de  Vukain. 

Aux  lissotiers*,  la  roupie  au  nez  et  la  grue  aux 
doigt/,  pour  les  tenir  cbaudemenf. 

Aux  pesclieurs,  les  lacs  où  ferent  pris  .Mars  et  Cipris. 

Aux  plastriers,  les  costes  île  Monlmarlre. 

Aux  ari'aclicui's  de  dents,  celles  qui  sont  aux  trois 
gueules  de  Cerbere,  portier  des  Enfers,  alin  d’en  faire 
(les  escbarpes  et  des  cordons  de  parade. 

Aux  bons  soldats,  l'escu  sept  fois  doublé  d’Acbillez, 
avec  l’espieu  de  Minerve. 

Aux  cordiers,  toutes  les  queues  des  singes  du  Cap 
\'erd,  et  la  tilace  des  lymassons. 

Aux  clontier.s  et  mareschaux,  les  mines  de  fer  qui  sont 
par  delà  le  soleil  levant. 

Aux  plombiers,  la  myne  deploniii  qui  est  sous  le  mont 
Sainte-Catherine. 

Aux  arbalettriers,  les  traicts  de  Ragot,  ferrez  de  dents 
de  poisson  comme  ceux  des  Ameriquains. 

Aux  faiseurs  d'allumettes,  cent  ebarettez  de  bois  verd 
et  cent  quintaux  de  neige,  pour  les  ensouffrer  et  les 
relever  d’aller  au  mont  Ethna  mandier  du  souffre. 
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Aux  musiciens,  une  livre  de  tablature  et  la  lliiste  ii 
lloliin,  de  quoy  il  iaisôit  danser  les  bestes. 

Aux  ardiilecles,  une  réglé  de  pierre  de  Beril  et  un 
nunpas  d'ambre  tout  d'une  pièce. 

■Aux  nioustardiers,  le  tlageol  de  l’an,  pour  siffler  leur 
inoustarde,  et  le  caducée  de  Mercure,  pour  porter  leurs 
baril/,. 

Aux  aritjimeticieus,  les  nombres  de  Pytbagore. 

Aux  giblctiei-s,  cent  navires  de  fer  de  Lubie,  dont  ou 
ferre  les  asnes  par  deçà. 

Aux  banquiers,  les  tluesors  du  preteJean*,  et  les 
trente-six  ineulles  de  moulin  de  (largantiia,  |Kiur  faire 
leur  compte. 

Aux  parclieminiers,  toutes  les  peaux  de  loup  que  l'on 
prendra  d’icy  à vingt  ans  en  Angleterre. 

Aux  apoticaires,  les  simples  de  Mathiole  et  Diosco- 
ride. 

Aux  pliimassiers,  le  pannache  de  Bucepliale  d’Alexan- 
dre, et  toutes  les  queues  des  autruches  de  Paounie. 

Aux  courtiers  de  vin,  tous  les  giblels  qui  se  forment 
dans  le  ca|irice  des  lunatiques. 

Aux  faiseurs  d'eguil'.cttes,  autant  de  cuir  qu'il  en  fail- 
liroit  pour  couvrir  les  fesses  de  la  grosse  Rogere. 

Aux  horlogers,  la  Ibeorie  des  sept  planettes. 

Aux  espiciers,  toutes  les  drogues  de  l’Arabie. 

Aux  tailleurs,  une  coppie  de  la  robbe  de  la  sultane  de 
Perse. 

.Aux  cbappeliers,  la  cliappeline  de  Mercure. 

Aux  faiseurs  d'cgiiilles,  h un  chacun,  une  paire  de 
luneties  pour  leur  consei  ver  la  veüe. 

Aux  menuisiers,  les  portes  du  temple  de  Diane  en 
Eptieso. 

Aux  megissier.s,  toutes  les  peaux  de  brebis  qui  se 
trouveront  paistre  sur  le  cocquet  de  .\ostre-Dame. 

‘ Ou  l'rèlre-Jean. 
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Aux  ceinluriers,  l’antien  porte-cspée  de  Pantagi’iiel. 

Aux  papetiers  d’Auvergne,  toutes  les  vieilles  eheiiiiscs 
(leS  pauvres  de  l’Ilosttd-Dieu  de  Paris  et  Rouen. 

Aux  roslisseurs,  les  hrothes  de  Tesiplione. 

Aux  orfèvres,  la  vaisselle  du  grand  Antigonus. 

Aux  cuisiniers,  la  marmite  de  lladamante. 

A ceux  qui  veulent  des  cordons  de  poil,  la  tonseure  des 
C..S  des  courtisanes  de  Paris. 

Aux  tripiers,  les  intestins  d’un  escarbot. 

Aux  dinans  ‘ et  fondeurs,  la  tour  d’airain  de  Danaé,  et 
la  cloche  de  George  d’Andioise,  pour  pendre  au  col  de 
quelque  mulet. 

Aux  cousteliers,  les  cornes  d’Acteon. 

Aux  ignorans,  les  oreilles  de  Midas. 

Aux  démantibulez,  la  inaseboire  de  Samson. 

Aux  entrepreneurs,  le  char  de  Phaëton. 

Aux  vinaigriers,  lu  colere  et  les  vesses  des  femmes 
courageuses. 

Aux  procureurs,  l’eloquence  de  Cicéron  et  Sainte- 
Croix. 

Aux  postillons,  les  chevaux  de  Pbebiis. 

Aux  cartiers,  le  vermeillon  qui  paroist  aux  joues  des 
datnoiselles. 

Aux  merciers  grossiers,  tout  le  camelot  que  les  bonnes 
femmes  font  en  hyver  en  nostre  pays. 

Aux  blanchœuvres,  toute  la  neige  qui  tombera  cy  en 
apres  pour  blanchir  leurs  ferrailles. 

Aux  poissonnières,  tous  les  macquereaux  qu'ilz  auront 
cet  hyver  aux  jambes  et  aux  fesses. 

Finalleinent,  je  donne  aux  femmes  les  oeillades  d'He- 
leine,  les  belles  parolles  de  Minerve,  les  attraitez  et  les 
grâces  de  Venus,  la  richesse  de  Junon  et  les  carresses 
d’Amathée. 

Aux  vieilles,  les  dents  de  toutes  les  carcasses  de  che- 

t liüUilronniers. 
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vnux  qui  se  trouveront  morts  de  vieillesse,  de  poux  de 
morue  ou  autre  maladie,  afin  de  remonter  leui"s  vielles 
quand  elles  seront  despcchées. 

Aux  pages  de  cour,  les  reliefs  de  leurs  maistres,  la 
morgue  de  Rodomont,  les  idées  de  Platon,  les  athomes 
de  Pilhagore  et  les  imaginations  de  Bruscambillé. 

Aux  villes  de  France,  l’obeissance  qu'ils  doivent  à leur 
souverain,  le  respect  qu’ils  luy  doivent  porter,  la  crainte 
qu'ils  doivent  avoir  de  l’offenccr,  et  le  souvenir  que  l’yre 
du  roy  est  messagere  de  mort. 

Aux  fidelles  François,  le  sang  qu’ils  doivent  espandre 
pour  Sa  5!ajesté,  la  dévotion  qu’ils  doivent  .sacrifier  sur 
.ses  autel/,  et  leurs  vies  (ju'ils  doivent  immoler  pour  son 
service. 
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AUX  EIN’FERS' 


Avrc  i.rs  opEnATioxs  qci'h.  y fit  de  &ox  meuicamem  poim  la  BRisuinK 

DIUANT  CE  CAUESUE  DEIlMEIl 
ET  l.’llEnREriSF.  llKNCOJïTnK  PR  FlllTEU?f  A SON  RETOril 


Qui  veut  voir  de  Taborin 
Souâ  les  enfers  la  descente, 
Use  U page  siiivaiile, 

Il  aprcndra  le  (’heinin. 


Ce  n’esl  pas  de  nouveau  que  l’on  va  en  Enfei',  il  j a 
longtetnps  que  le  chemin  en  est  frayé;  les  poetes  grecs 
et  latins  nous  tesmoignent  assez  de  gens  qui,  poussez  de 
leur  propre  hardiesse,  en  ont  faict  l’eiperience  durant 
leur  vie;  car  je  ne  parle  point  icy  d’une  infinité  qui  y 
sont  portez  apres  leur  mort,  plustost  par  contrainte  que 
autrement,  veu  que  la  barque  de  Charon  en  est  si  chargée 
tous  les  jours,  que  bien  souvent,  au  moindre  vent  qui 
s’esleve,  il  en  faut  jeter  la  moitié  dans  le  fleuve  d’Oubly, 

Qui,  faute  de  passeport, 

N'airivenl  jamais  au  Imrd. 


‘ HetU"  pièce  n’a  d’autre  rapport  (|iie  le  litre  avec  le  livre  Vli 
des  Ailvftiliires  île  Hodomont. 
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Iloincre,  en  son  Odyssée,  parle  de  la  descente  d'Ulysse, 
Virgile  parle  d’Uercule  et  d’Enée,  qui  voulurent  aprendre 
le  chemin  inesine  durant  leur  vie,  afin  d’y  aller  avec  plus 
de  facilité  apres  leur  mort. 

Moy  je  tascheray  à vous  faire  voir  les  causes  qui  incitè- 
rent Tabarin,  depuis  ce  caresme  prenant  qu'il  n'a  point 
paru  sur  son  theastre,  à en  taster  comme  les  autres  (car 
il  n'eust  sceu  passer  ce  caresme  sans  faire  quelque  tra- 
fiq).  D'aller  aux  Indes  il  y a trop  loin;  il  estimoit  mieux 
faire  son  proflit  en  Enfer,  parce  qu'il  avoit  entendu  que 
la  pluspai't  des  serviteurs  de  Pluton  s'estoient  hruslez  cet 
hyver  pour  s’estre  par  trop  approchez  du  feu.  Première- 
ment doncques,  devant  qu’embrocher  mou  discours,  vous 
devez  sçavoir  que  des  démons,  qui  furent  culbutez  du 
ciel,  une  partie  demeura  en  l’air  comme  plus  légers,  les 
autres  en  la  terre,  les  derniers,  pour  estre  peut  estre  plus 
aggravez  du  chemiu,  tombèrent  plus  bas;  les  première 
sont  tout  à fait  aeriques,  descendent  fort  peu  en  terre,  trop 
bien  se  font-ils  entendre  aux  tonnerres,  foudres,  csclaire 
et  tempestes;  les  teri'estres  sont  de  matière  plus  lourde, 
versent  d’ordinaire  avec  les  hommes,  et  de  ceux-cy  Ho- 
mère en  attribue  un  à chaque  personne;  d'où  vient  que 
Ronsard,  au  3 de  sa  Franciade,  parlant  de  la  jalousie  de 
Clymene,  sœur  d’flyante,  dit  que  son  faux  démon,  changé 
en  sanglier,  la  fit  précipiter  du  haut  d’un  rocher  dans  la 
mer.  Ce  sont  aussi  ces  démons  que  nous  appelons  folets, 
et  qui  jadis  se  fuisoient  paroistre  par  les  bois,  tantost  en 
satyres,  faunes  et  chevrepieds,  tantost  en  nymphes  et  au- 
tres formes. 

De  ceste  seconde  légion,  un,  l'autre  jour,  qui  peut  estre, 
à ce  caresme  prenant,  avoit  trop  beu  d’un  coup,  s’es- 
chauffa  tellement,  qu’en  rodant  en  ceste  ville,  il  s’amou- 
racha d’une  vieille  edentée  aagée  pour  le  moins  de 
soixante-neuf  ans,  les  yeux  de  laquelle  eussent  jette  en 
six  sepmaine.s  pour  le  moins  vingt  livres  de  cire,  pour 
esclairer  le  diable  de  saint  Michel,  tant  ilsestoient  clias- 
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sieux;  il  s’appeloit  Melumpiges  : mais  lo  jiauvre  diable, 
(|tiand  j’y  pense,  je  ne  me  sçaurois  tenir  d’y  songer,  il 
ir'eiist  pas  jdustost  desgaygné  son  espée  hors  du  foui-reaii 
de  cette  vieille  Meduse,  qu’il  se  sentit  frappé  de  ce  mal 
dont  il  faut  aller  en  Surie,  ou  sous  la  ligne  eqiiinoctiale, 
en  la  zone  torride,  pour  en  guarir;  jamais  il  n’avoit  esté 
en  telle  besongne  : la  vieille  luy  en  avoit  donne  pour  six 
sepinaines,  sans  ce  qu’il  pouvoit  prétendre  d’ailleurs.  Il 
sentoit  d'estranges  émotions  en  soy.  De  retourner  en 
Enfer,  disoit-il,  il  n’y  a aucune  aparence  : il  y fait  trop 
chaud,  je  fondrois  toute  ma  gresse;  il  me  faut  tenter 
autre  fortune. 

Enfin  se  souvenant  de  Tabarin,  triacleur  ' juré  en  funi- 
versitc  de  la  place  Dauphine,  il  se  délibéra  de  le  venir 
voir  ; venu  qu’il  fust,  son  cas  est  mis  à l’inquisition  • 
fut  trouvé  qu’il  estoit  atteint  et  convaincu  de  verollerie. 
Durant  sa  maladie,  qui  certes  luy  sembla  fort  longue,  dit 
qu’il  pensoit  estre  jà  en  plein  esté  jMuir  la  chaleur  ijui 
dominoit  en  son  beinispbere  ; il  se  découvrit  à Tabarin, 
et  luy  promit  de  luy  louer  une  boutii|ue  en  Enfer,  puis- 
que les  barens  luy  emiieschoient  de  monter  sur  le  theastre 
’a  Paris. 

La  resolution  prise,  Tabarin  ne  manqua  pas  de  se 
charger  de  toutes  sortes  de  drogues,  bausme,  pommade, 
electiiaire  pour  les  dents,  et  principallement  de  gresse 
pour  la  brusiure,  car  il  esperoit,  veu  l'byver  qu'il  avoit 
lait  eu  ces  cartiers,  qu’il  feroit  bien  son  proffit  en  Enfer 
de  ce  medicamenl-là.  Le  long  du  chemin,  Melanijiiges 
entretint  Tabarin  de  divers  discours;  entr’autres  choses 
jiarce  que  Tabarin  aime  fort  le  pluriel,  Tabarin  lit  une 
((uestion  'a  son  démon,  quel  nombre  il  estimuit  le  meil- 
leur; Melampiges  luy  respondit  qu’entre  tous  les  nom- 
bres, il  n’y  en  avoit  point  de  meilleur,  ny  mieux  à 
souhaiter,  que  le  nombre  de  trois,  et,  comme  bon  ma- 
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tlit'inaliden  pmivoit  son  dire,  par  divers  argninens  ; 
preiiiièreinent  que  numéro  dem  impnre  gaiidet;  que 
Saturne  avoit  eu  trois  enfans;  que  tout  son  royaume 
avoil  esté  divisé  en  ti’ois  jiarties  h trois  freres;  que  Ju- 
])itcr  avoit  pour  son  sceptre,  lellinn  Irkulciim,  Neptune 
un  trident,  Plutus  un  Cerbère  à trois  testes,  qui  estoil  le 
(idele  gai'dien  de  sa  cour  sigienne;  outre  plus,  que  la 
terre  estoit  divisée  en  trois  principalles  portions,  la 
France  en  trois  parties.  Tabnrin,  d'autre  costé,  qui 
aime  à contrequarrer  les  questions,  soustenoit  que  ruiiité 
estoit  le  premier  nombre  de  tous  les  nombres,  et  en 
cery  il  ne  se  Irompoit  pas,  bien  que  a.  parte  rei  le  sin- 
gulier ne  luy  plaise  pas  beaucoup,  car  il  en  a envoyé 
plusieurs  en  Italie;  davantage  il  adjoustoit  que  tous  les 
autres  nombres  n'estoient  composez  que  de  l’unité,  et 
(pie,  sans  l’unité,  le  nombre  de  trois  n’eust  jamais  pris 
son  estre.  Ils  tindrenl  ensemble  plusieurs  autres  propos 
qui  me  rendroient  trop  prolixe.  Tabarin  vous  en  fera 
part,  maintenant  qu’il  est  de  retour.  Enfin  ils  arrivèrent 
à la  barque  de  Charon;  Tabarin  luy  vint  engraisser  les 
mains  de  son  baume,  comme  il  avoit  esté  commandé  par 
Melampiges;  mais  Cbaron  se  retournant  : Et  quoy,  dit-il, 
est-ce  là  le  peage  et  le  passeport  dont  tu  me  contentes? 
Tu  as  tant  emporté  de  jiistoles  des  Parisiens!  Retire-toi 
d’icy  ! autrement  je  mesureray  la  longueur  de  tes  costes 
avec  ma  rame.  Et  certes  il  ii’eust  jamais  passé,  ains  ciist 
achevé  sa  centaine  d’années  comme  les  insepulturez,  si 
le  démon  n’eust  incité  Charon  d’avoir  pitié  de  luy.  Us 
passèrent  doncipies,  et  arrivèrent  au  port  : Tabarin  s’es- 
tonnoit  do  se  voir  citadin  des  royaumes  infernaux,  mais 
bien  davantage,  quand  il  rencontra  ce  chien  à triple  teste 
qui  jà  de  loin  oiivroit  la  gueule  et  luy  montroit  ses  dents 
aussi  longues  que  fourches.  Tabarin,  pensant  peut  estre 
qu’il  eiist  les  dents  desracinées,  lui  jetta  trois  paquets 
de  son  electuaire  pour  les  dents,  qui,  ayant  heureuse- 
ment opéré,  luy  firent  tomber  une  grande  quantité  d’hii- 
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meurs  du  cerveau,  qui  lui  causa  un  spasme  et  assou- 
pissement par  tout  le  corps  et  leur  donna  libre  accez  de 
])asser  : plust  à Dieu  que  tous  les  chiens  enragez  qui 
jappent  et  aboyent  apres  leurs  ombres,  et  qui  se  repais- 
sent des  fumées  periergiques  et  philotimiques  fussent 
aussi  bien  endormis  que  luy  ! nous  n’en  verrions  tant  et 
en  si  grand  nombre  courir  tous  les  jours  à saint  Hubert, 
mais  il  faudrait  bien  employer  toutes  les  drogues  de 
Tabarin  pour  leur  des-alambiquer  le  cerveau;  ce  mal  de 
dents  les  tient  dedans  la  racine,  il  leur  faudrait  coufier 
les  gencives,  il  feroit  Ireau  les  voir  rire. 

Tabarin,  se  voyant  si  advancé,  ne  voulut  rebrou.sser 
chemin  qu’auparavant  il  u’eust  veu  les  rarelez  de  ces 
quartiers;  il  vint  donc  en  la  place  où  l’on  faisoit  les 
esbats,  proche  les  champs  Elisiens,  place  fort  célébré  et 
renommée  par  les  anciens,  où  l’on  exerce  apres  la  mort 
ce  qu'on  a exercé  durant  la  vie,  comme  prouve  Virgile 
en  son  6 Eneid. 


Qua!  cura  nilenlis 

Pascere  cijuos,  cadem  «cquilur  tellure  reposlos  *. 

Dans  cette  place,  Rabelais  estoit  monté  sur  un  tbeastre, 
et,  comme  president  des  farceurs,  entretenoit  un  grand 
nombre  d’assistans  qui  y venoient  de  toutes  parts  pour  en- 
tendre scs  sornettes.  Tabarin,  voyant  cestui-cy  si  haut 
guindé,  pensa  à jtart  soy  qu’il  estoit  temps  de  se  descharger 
de  ses  drogues.  11  prit  son  chapeau,  qui  est,  je  vous  pro- 
teste, le  vray  prototype  de  Protée  ; pour  moy,  je  crois 
que  c’est  le  chapeau  des  jours  ouvriers  de  Saturne,  parce 
qu’il  est  fort  subjet  au  changement  de  temps  aussi  bien 
que  ceux  qui  se  plaisent  à le  regarder. 

Ce  ne  fut  rien  de  mettre  le  chapeau,  son  manteau 
de  sessionnaire  * sur  l’espaule,  son  couteau  île  bois  au 

• V.  f»i,  (155. 

* Pmir  : cC'‘siominire,  l'ailli. 
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poing  avec  une  Irongne  asseurée,  la  barbe  faite  en  tri- 
dent de  Neptune;  il  monte  sur  le  tbeastre  : chacun  s’as- 
semble de  part  et  d’autre  pour  voir  ce  nouveau  venu; 
mesme  l’histoire  porte  qu'il  y eut  relasche  ce  jour-là,  et 
eslargissement  (X)ur  les  prisonniers  de  la  Conciergerie  de 
Phiton,  de  telle  façon  que  tous  y accoururent. 

Xulrc;)  atqup  viri»  (iefuncUque  corpora  vila 
Kt  nuti  natüruin  cl  qui  nusnintiir  ab  iUi.s  *. 

Tabarin,  joyeux  de  se  voir  si  bien  environné,  apres 
quelques  discours  plaisans,  comme  de  coutume,  com- 
mença à exposer  ses  drogues.  Plusieurs,  qui  avoient  les 
nerfs  retirez  de  l’excessive  chaleur  qui  régné  en  ces 
quartiers  là,  achepterent  de  son  bausme;  les  autres,  parce 
qu’ils  font  ès  champs  Elisicns  les  anciens  exercices  des 
Hom,.ms,  comme  la  lutte  ou  la  course,  en  voulurent  faire 
1’expa.ience.  Sa  pomade,  qu'il  estime  tant,  ne  luy  servit 
que  de  c la.  ge,  car  il  n’y  eut  que  le  grand-perc  de  l’onclè 
du  grand-pere  du  pere  de  son  pere  qui,  pour  ce  qu’il 
estoit  fort  subjet  à s’escorcher  les  jambes  contre  le  bois 
de  son  lit,  en  prit,  afin  que  désormais  il  frottast  le  banc 
qui  l’auroit  offensé. 

Il  fut  unique  qui  en  prit,  et  la  sage-femme  de  Pro- 
serpine  qui  avoit  entendu  qu’elle  estoit  excellente  aux 
fentes  et  crevasses  qui  viennent  de  froid  ou  de  chaud. 

Mais  ce  fut  le  plaisir  quand  il  vint  à mettre  en  vente 
sou  onguent  pour  la  bruslure;  il  n’y  en  avoit  point  pour 
les  laquais  ; vous  eussiez  veu  chapeaux,  gands,  mou- 
choirs, souliers,  voler  sur  le  theastre,  jiarce  que  c’est  la 
maladie  à laquelle  ils  sont  plus  subjets  en  Enfer  qu'à 
estre  bruslez.  Je  ne  sçay  si  ce  sont  les  vivres  ou  le  chan- 
gement d'air  qui  leur  cause  ceste  deflliixion  si  vehe- 
meute.  Jamais  Tabarin  n’avoit  esté  à telle  feste;  il  ne 

* Virg.  Georff,,  v.  415. 

^ Æneid.,  lib.  !II,  v ys.  yancuntur  mis  au  lieu  de  nafscentnr' 
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sçaToil  satisfaire,  seul  qu’il  estoit,  à tant  de  personnes  : il 
devoit  bien  prévoir  à ses  affaires  et  amener  son  more  ou 
le  capitaine  Lucas  Joffu;  aussi  bien  est-il  demeuré  par 
les  chemins:  on  ne  le  voit  plus,  sans  doute  que  le  diable 
l’a  emporté,  car  il  estoit  fort  cougtumier  en  ces  farces  de 
jurer  le  diable  et  le  prendre  pour  son  parin.  Enfin  Ta- 
barin,  pour  la  multitude  qui  le  prévoit,  prit  congé  des 
assistans  et  vint  saluer  Rabelais,  qui  le  receut  avec  un 
fort  bon  visage,  bien  qu’il  eust  assez  mal  au  cceur  de 
l’avoir  vu  tant  emporter  d’argent  en  si  peu  d’heures.  Il 
l’entretint  de  diverses  paroles  : premièrement,  si  sa  robe 
qui  est  à Montpellier  n'est  j»as  bien  déchirée;  s'il  est  vraj 
de  ce  qu’on  disoit  en  Enfer  du  cristal  de  roebe,  s’il  est  si 
fort  que  les  instrumens  d’Arcliimede  ne  le  peuvent  ren- 
verser; qu'entre  autre  chose,  puisqu’il  devoit  bientost 
retourner  en  France,  qu’il  avertist  aux  marchands  d’allun 
de  roche  de  se  remettre  en  mémoire  la  sentence  d'Horace 
où  il  dit  : 

Feriuntque  summos 
Fulmina  montes  *. 

Jupiter  bien  souvent  jette  ses  foudres  sur  les  rochers 
et  montagnes. 

•Sut  Atho,  aul  llhodopen,  aut  alla  Ceraunin  telo 
Dejicit  *... 

Il  vaut  mieux  ployer  sous  la  clemence  des  roys  que  de 
courber  sous  leur  bras  victorieux. 

Apres  plusieurs  autres  discours,  Tabarin,  pressé  de 
faire  son  proflit  de  ce  qu'il  avoit  déjà  vendu  tous  ses  me- 
dicamens,  prit  congé  de  luy  et  vint  pour  passer  le  fleuve 
d’Oubly. 

Mais  de  loin  il  apercent  un  viel  pere  à lunette  avec 

• Orf.,  lib.  11,  V.  Il,  12. 

* Virg.,  Georg.,  lib.  I,  v.  352,  535. 
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des  cliausses  faites  en  façon  de  sac  à pistolet,  qui,  sous 
esperance  de  faire  son  prouffil,  estoit  peu  auparavant 
allé  estaller  sa  boutique  en  ces  cartiers-là  et  faisoit  tra- 
tique  de  chappelets  de  senteurs.  Ce  vieux  Saturne  estoit 
accompagné  d'un  certain  Fritelin  qui  est  de  la  race  des 
Tabarins  (car  vous  devez  sçavoir  que  cette  race  a telle- 
ment pullulé,  que  la  France  et  l’ibilie  en  sont  pleines;  à 
tout  le  moins  en  voit-on  le.s  cffects,  car  plusieurs  chan- 
gent davantage  d’opinions  et  d’inconstance  que  le  cha- 
peau de  Tabarin  de  formes).  Fritelin  donc  (bien  qu’il  ait 
le  nez  demy  rosti  et  demy  fry,  d’où  vient  le  nom  de 
Fritelin,  car  telin  en  langue  arabique  signilie  le  nez 
rosti  pour  peut-estre  s’estre  approché  trop  près  de  Pro- 
serpine) tachait  d’attirer  par  quelques  vieux  romans  du 
temps  passé,  tirez  de  la  bibliothèque  Tabarinique,  les 
ussistans  à la  vente  de  ses  chappelets,  mais  le  pauvre 
vieillai-d  n’en  .sçeut  onques  distribuer  pas  un  seul  ; et 
certes  n’estoit-il  pas  bien  arrivé  de  porter  des  chappelets 
aux  trospassez?  ne  sçavoit-il  pas  que  les  pauvres  gens 
n’ont  plus  de  dents,  et  qu’ils  ont  les  gencives  si  déra- 
cinées, qu’ils  ne  sçavent  plus  parler.  Taharin,  voyant 
qu’il  y avoit  moyen  de  tirer  du  proflit  do  ces  chappelets 
si  jamais  cela  venoil  à Paris,  bien  que  Fritelin  ne  sçaebe 
pas  beaucoup 'boufunner  et  qu'il  soit  plus  propre  à man- 
ger la  farce  qu’a  la  fricassée,  il  leur  promit  qu’il  les 
feroit  monter  sur  son  theastre  îi  Paris,  et  qu’ils  jouyroient 
du  mesme  privilège  que  luy  s’ils  vouloient  le  suivre. 
Ces  deux  icy  ne  se  firent  pas  beaucoup  tirer  l’aureille  : 
l’esperance  qu’ils  avoient  de  jouyr  du  droit  de  triacleur 
ordinaire  juré  en  la  place  Dauphine  les  esmouvoit  gran- 
dement. Ils  arrivent  donques  tous  trois  au  lac  Stigien, 
où  Tabarin  de  fortune  trouva  un  certain  de  son  païs  qui 
lacerus  crudeliler  ora,  ora  auresque  ambas,  etc., 
luy  supplioit  de  luy  donner  quelque  remède  pour  se 
mettre  en  santé,  et  puis  qu’il  estoit  contraint  d’errer 
cent  ans  à cause  de  son  insepulture,  qu’il  luy  pleust  h 
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tout  le  moins  luy  donner  quel<|ue  drogue  pour  guarir  ses 
playes.  Tabarin,  nieu  de  pitié  (nam  Patriæ  dulcis 
succurrit  imago),  luy  donna  une  boüte  de  ponnnade,  luy 
jironiettant  f|ue  dans  peu  de  temps  il  retourneroit  en 
Enfer,  veu  qu'il  y avoit  fait  si  bien  son  proullit;  mais  je 
crains  que,  s'il  y retourne,  il  n'en  revienne  de  sa  vie. 
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TABARIN  ET  D’ISABELLE 

STANCES 


TABAKIN. 

Quel  est  ce  grief  tourment  qui  vivement  m’enflamme? 
D'où  vient  que  je  me  voy  tout  confit  en  langueur? 

Me  semble  qu'un  brazier  brusle  dedans  mon  ame, 

Kt  qu'un  couteau  tranchant  me  traverse  le  cœur. 

Moy,  qui  par  longs  travaux  me  suis  rendu  cajable 
A guérir  tout  à faict  les  corps  blessez  à mort, 

Hélas!  je  recognois  ma  douleur  implacable, 

Kt  suis  navré  partout  sans  aucun  réconfort. 

Moy  qu'on  cognoist  expert,  qui  sur  tout  me  présume 
A guérir  dans  un  rien  toute  ardente  cuisson. 

Je  suis  dans  un  brazier  qui  me  brusle  et  consume, 

Et  ne  trouve  en  moy-mesme  aucune  guérison. 

Ainsi  moy,  qui  vivois  en  mon  expérience. 
Communiquant  mon  art  dont  on  se  treuve  bien, 

Las  ! je  meurs  maintenant,  comme  en  mon  ignorance, 
A la  perle  et  regiet  de  tous  les  gens  de  bien. 
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Mais  encor,  puis-je  jx)int  voir  de  mon  feu  la  source, 
Et  d'où  peut  procéder  le  mal  que  je  reçoy, 

Alin  qu’en  dcstoumant  la  mort  de  ceste  coui’se. 

Je  profite  à tous  ceux  qui  font  estât  de  moy? 

Suis-je  point  dans  l’accez  de  quelque  fievre  aigiic? 
Ou  bien  aurois-je  jioint  avalé  du  poison? 

,\y-je  prins  l’arsenic  ou  la  froide  cigüe? 

.Non  : et  quand  ce  seroit,  j’en  sçay  la  guérison. 

Suis-je  point  aflligé  de  quelque  hydropisie? 

Ou  plustost  ay-je  point,  privé  de  ce  beau  jour 
Qui  m’esclairoit  les  yeux,  pris  quelque  frenesie? 

Ouy,  et  plus,  car  je  suis  atteint  du  mal  d’amour. 

D’amour?  ouy,  c’est  l’amour  qui  m'adlige  etmartelle. 
Qui  me  fait  soupirer  en  mes  tristes  ennuis  ; 

O’est  luy  qui  me  causa  ceste  playe  mortelle 

Et  qui  fait  que  les  jours  ne  me  sont  que  des  nuicts. 

C’est  le  cruel  Amour  qui  me  tient  et  maistrise. 
C’est  luy  qui  me  tourmente  et  qui  me  fait  mourir. 
C’est  luy  qui  me  blessa,  et  lequel  me  mesprise. 

Alors  que  je  le  pry’  me  vouloir  secourir. 

C’est  luy  qui  m’attira  ceste  flamme  cruelle 
En  formant  dans  mon  cœur  mille  horribles  tourmens. 
Dès  le  jour  que  je  vy  ma  mignonne  Isabelle, 

Isabelle,  l’objet  de  mes  contentemens  ; 

Isabelle,  la  fleur  de  toutes  les  plus  belles. 

Qui  porto  dans  ses  yeux  mille  brillans  flambeaux, 

Qui  surpasse  en  blancheur  les  blanches  colombelles. 

Et  surmonte  en  douceur  la  douceur  des  agneaux  ; 

Isabelle,  qui  est  toute  ma  douce  amie, 

Mes  soûlas,  mes  plaisirs,  ma  joye  et  mon  support, 
Tout  l’appuy  et  soutien  de  ma  moui'ante  vie. 

Et  tout  l’alcgement  de  ma  vivante  mort  ; 
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Isabelle,  qui  est  toute  mon  esperance, 

(]ellc  qui  m’ostera  de  mon  mal  soucieux. 

D’où  je  n'attens  sinon  une  douce  innuaiioe, 
lit  toute  guérison  par  l’csclat  de  ses  yeux. 

Face  ce  que  voudra  Amour  avec  sa  flèche  ! 

.le  ne  vise  sinon  à ma  clicre  beauté, 

A qui,  si  je  pouvois  faire  un  jour  quelque  brecbe, 

.Je  me  rirois  de  luy  et  de  sa  cruauté. 

Allons  doneques  la  voir,  et  attanter  fortune, 

.Je  trouveray  bien  maintenant  de  loisir. 

Possible  qu’à  la  fin  ma  priere  importune 
La  pourvoit  rendre  souple  à mon  bruslant  désir. 

Sus,  sus,  que  je  in’appreste  à ma  mode  bragarde, 
Lar  de  ii’estre  bien  lest,  c'est  faire  à paysan  : 

.Je  ne  suis  point  de  ceux  ; quiconque  me  regarde 
Sçait  fort  bien  que  je  tiens  de  l’air  de  courtisan. 

Ore  me  voilà  bien,  et  en  bel  équipage. 

Il  ne  me  faut  rien  plus  que  mon  petit  manteau: 

Ça,  j’yrai  bien  tout  seul,  je  ne  veux  point  de  page  ; 
.Mais  à propos,  comment  meltray-je  mon  chapeau? 

Sera-ce  à la  façon  large,  estroite  ou  pointue. 

Ou  plate  par  dessus,  ainsi  ({u’auparavant 
On  les  portoit?  Mais  non,  en  laissant  ceste  eue, 

.le  recoquilleray  le  reste  par  devant.  • 

Or,  avant  que  de  voir  ma  miguarde  Isabelle, 

.le  me  veux  contempler  en  ce  joly  miroir, 

Afin  d’estre  asseuré  si  j’ay  la  mine  belle. 

Ou  si  je  suis  du  tout  indigne  de  la  voir. 

Sans  doute  elle  fera  de  moy  un  grand  estime  ; 

Me  voilà  trop  gentil,  ô que  je  suis  heureux  ! 

Si  je  me  regardois  davantage,  j’estime 
Ou’enfin  je  deviendrois  de  moy-mesme  amoureux. 
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Sus,  allons  vaincre  Aniour,  et  luy  ravir  ses  aimes; 
Allons  ensevelir  ses  llainbeaux  et  ses  traits; 
Surmontons,  si  ec  jwut,  d'Isabelle  les  rhiirnies, 

Ou  mourons  sous  le  joug  de  ses  di\ins  attraits. 

O heureuse  rencontre  ! elle  est  toute  seulette. 
Dorlotant  ses  cheveux  et  admirant  son  sein; 

Entrons  donc  librement  dans  sa  belle  chambrette  : 
Courage!  je  viendray  possible  à mon  dessein. 

— Bon  jour,  mon  petit  cœur,  mon  soleil  de  ma  vie. 
Mes  delices,  mon  bien,  mes  plaisirs,  mon  bonheur, 
Majoye,  mes  e.sbats,  ma  petite  jolie. 

Remplie  de  beauté  et  de  toute  douceur. 

Bon  jour,  mou  petit  tout,  ma  mignarde  nimphete. 
Mon  petit  passereau,  mon  petit  agnelet. 

Mon  appuy,  mon  support,  ma  divine  et  parfaite, 

Ma  petite  linote  et  mon  petit  poulet. 

Bon  jour,  mon  réconfort  ; bonjour,  ma  douce  dame, 
(Jue  la  nature  fit  pour  te  faire  admirer; 

Je  viens,  du  sang  bouillant  et  d'un  cœur  plein  de  flamme. 
Tes  divines  beautez  humblement  admirer. 

ISAUELLK. 

A quoy  sei-t,  Tabarin?  Quoy  que  tu  die  et  face. 
C’est  en  perdant  le  temps,  ce  n’est  que  vainement. 

‘ TABARIN. 

Vainement?  Nullement,  puisque  ta  belle  face 
Seule  me  peut  combler  de  tout  contentement. 

Je  ne  viens  pas  en  vain,  si  ton  œil  qui  me  domte 
.Me  cause  en  le  vovant  ce  bien  et  ce  soûlas. 

ISABELLE. 

Oiiy,  mais  quoy  ? tu  voudrois,  au  bout  de  tout  ce  conte. 
Faire  quelqu’autre  chose  où  je  n’aspire  pas. 
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TABAKIN. 

.Mil  liclle,  je  ne  suis  d'une  iunc  si  frivole 
(JiU!  (le  fiiire  avec  loy  rien  qui  ne  soit  bien  fait; 
D'autre  part,  tu  sais  bien  que  tousjoiirs  la  parole 
Doit  estre  accompagnée  de  quelque  bon  elTect. 

Je  ne  veux  point  pourtant  (ainsi  l'amour  m’iucite) 
Faire  chose  qui  soit  contraire  à ta  bonté, 

Un  qui  soit  répugnante  à ton  sacré  mérité. 

Et  qui  ne  soit  sinon  suyvant  ta  volonté. 

S'il  te  plaist  neantmoins  que  je  baise  et  je  toiicbc 
Geste  joue  et  ce  sein  si  beau  à mon  loisir. 

Tu  inc  verras  cueillir  mille  Heurs  de  ma  bouche. 

Et  me  verray  saisi  d’un  extresme  plaisir. 

' » 

ISABELLE. 

Tout  beau  ! arrestez-vous,  ne  touchez  mon  visage; 
Vrayment  j’en  suis  d’advis^  vous  estes  tout  friant. 

1 1 me  semble  à vous  ouyr  que  vous  faites  le  sage  : 
Vous  voudriez  neantmoins  y venir  en  riant. 

TABABI.V. 

Belle  et  rare  beauté,  si  tant  je  t'importune. 

Gela  ne  vient  sinon  de  mon  affection. 

Et  mon  affection,  qui  te  semble  importune, 
l’rocede  seulement  de  ta  perfection. 

Ore,  puisque  tu  vois  en  ma  face  blemic 
Mon  cœur  pour  ton  amour  vivement  s’enflammer, 

Me  semble  (pie  tu  dois,  Isabelle,  ma  mie. 

D’un  réciproque  amour  jiarcillement  m’aimer. 

Ayine-moy,  je  te  pry,  car  mon  amour  extresme 
.Me  cause  tous  les  jours  quelque  tournient  nouveau. 
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ISABELLE. 

Je  ne  veux  point  aimer,  ni  ne  veux  que  l’on  m’aime, 

Car  l’amour  ne  l'ait  rien  que  troubler  le  cerveau. 

TARARIN. 

Que  troubler  le  cerveau  ? Tant  s'en  faut,  cliere  amie  ! 
C’est  l’amour  qui  corrige  et  redresse  nos  sens. 

C’est  luy  qui  de  son  feu  nostre  sang  purifie, 

Csgayant  nos  esprits  lorsqu’ils  sont  languissans. 

ISABELLE. 

Bon!  mais  n’est-il  pas  vray  que  ceux  qu’amour  surmonte 
^’e  font  pour  tout  qu’errer  en  leur  allusion? 

Kt  si  je  dis  cela,  c’est  sans  aucun  mesconte, 

Puisque  l’amour  est  ne  de  la  confu.sion. 

TABARIN. 

Ma  maistresse,  il  est  vray  qu’amour  print  origine 
Du  chaos,  dès  long  temps  tout  cela  nous  sçavons; 

Mais  il  ne  s’ensuit  pas  que  sa  flamme  divine, 

Nous  ayant  eschaulïez,  nous  rende  des  brouillons. 

Car,  si  cela  estait,  maint  et  maint  homme  illustre, 
.Vymant,  ne  fussent  point  si  parfaicts  devenus  ; 

Ils  n'eussent  point  acquis,  en  vivant  tant  de  lustre 
Et  mourant  délaissé  leur  renom  si  fameux. 

Car  les  uns,  désirant  parvenir  à la  gloire. 

Ont  acquis  en  aymant  leur  générosité  ; 

Les  autres  ont  'gravé  au  temple  de  mémoire 
Leur  nom  et  leur  renom  pour  toute  éternité. 

Ainsi  ce  grand  Hercule,  bruslant  jiour  sa  maistresse, 
Cliercbc  dans  les  travaux  un  immortel  renom; 

11  combat  sans  repos  jiisques  que  sa  prouesse 
Le  fait  estre  immortel  en  despit  de  Junon. 
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kit  iiiillt;  autres  qu'on  voit,  qui,  remplis  de  vaillance, 
S’exposent  librement  tous  les  jours  au  trespas; 

Kt  toutesfois  rejns  d’une  vraye  prudence, 

(Jue  si  ii’estoit  l'amour  ils  ne  le  leroient  pas. 

Vouloir  dire  qu'amoiir  nous  trouble  la  cervelle. 

Cela  repiigiie  trop  à sa  grand’  probité  ; 

Isalx'lle,  croy-moy,  celte  bourde  nouvelle 
iNe  sçauroit  contenir  aucune  vérité. 

Car,  si  cela  estoit,  on  verroit  le  langage 
.\  riiomme  plain  d’amour  se  gaster  ou  troubler  ; 

Cela  n’arrive  point,  et,  qui  est  davantage. 

En  estant  amoureux  on  apprend  à parler. 

Tesmuins  ces  courtisans,  mignons,  lestes  et  graves. 
Que  l'on  voist  tout  le  Jour  a l’escbole  d’amour  : 

C’est  l'amour  qui  les  rend  si  gallans  et  si  braves. 

Et  s’ils  sçavent  parler,  l’ont  appris  à la  cour. 

Tesmoin  nostre  Ronsard,  qu'un  tel  amour  transporte, 
Qui  s'approche  en  parlant  de  la  perlcction; 

Que  si  ses  vers  d’amour  sont  faits  de  telle  sorte. 

Cela  ne  vient  sinon  de  son  affection. 

Et,  sans  aller  plus  loing,  tu  vois  bien  l’elegance 
Dont  j'use  en  te  disant  tna  peine  et  mon  tourment  ; 
iTay-je  pas  en  parlant  une  douce  éloquence, 

.Moy  ijui  aujiaravant  parlois  si  rudement? 

L’amour  print  du  chaos,  dis-tu,  son  origine; 
Qu’cst-ce  pour  tout  cela .'  je  m’en  mocque  et  m’eu  ry, 
Les  roses  et  boutons  croissent  bien  sur  l’espine, 

Et  les  plus  belles  fleurs  sur  le  fumier  pourry. 

Faire  l’amour  brouillon,  c’est  luy  '"aire  une  injure. 
l’Iustost  il  nous  instruit  et  nous  contraint  au  bien; 
Ayine-moy  seulement,  ma  belle,  et  je  te  jure 
Et  te  promets  qu’enfui  tu  t'en  trouveras  bien. 


iKUNHES  l>K  l.UiAlilV. 


Ki 


ISABhLIK. 

Me  priiT  de  t’ayiiier,  c'est  me  rompre  la  teste; 
Tii  resves  en  disant  ceste  paiole-là. 

TABARIN. 

■Ma  J)elle,  seulement  ta  volonté  soit  faicte. 

Je  ne  crois  pas  resver  en  te  disant  cela. 


ISABELLK. 

Ma  volonté  n'est  point  de  mettre  en  fantaisie 
Cet  amour  (jui  j»our  fin  n’a  rien  f|u'un  deshonneur. 

TAUARIN. 

Helle,  ipiand  tu  serois  de  cet  amour  saisie, 

Cela  n'oiïenscroit  nullement  ton  honneur. 


ISAIlH.l.E. 

Avant  qu’à  cet  amour  je  me  veuille  résoudre, 
Alléchée  du  miel  de  tes  mots  ambigus, 

(Jue  le  haut  ciel  plustost  me  convei-tisse  en  poudre 
l'ar  le  coup  ravissant  de  ses  foudres  aigus  ! 

TABABIN. 

Isabelle,  il  faut  donc  que  pour  toy  je  trespasse. 
Puisque  tu  rends  mon  mal  du  tout  desesperé? 

ISABEU.E. 

Tabarin,  que  veux-tu  qu'en  tout  cela  je  fasse'/ 

Si  tu  meurs,  tu  seras  comme  un  autre  enterré. 

TABARIN. 

Mais  ne  serois-tu  pas  (]uelque  peu  mcscontente. 
Si  mourant  je  quittois  ce  monde  terrien  '! 

ISABELLE. 

Certes,  je  n'en  serois  ny  triste,  ny  coiilente. 

Car  la  vie  et  ta  mort  ne  me  touchent  de  rien. 


* 
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TABaIUN. 

Vov!  mais,  si  lu  mourois,  ()ui  est  Mon  an  contraire, 
Mov,  je  m'en  irois  tosl  de  ce  terrestre  lien. 

ISABELLE. 

Si  je  meurs,  que  veux-tu?  je  n’y  saurois  ([ue  faire! 

.le  mourray,  et  tout  autre,  alors  qu'il  plaira  Dieu. 

TABABIN. 

Ainsi  donc  tu  repars  tout  ce  que  je  puis  dire. 

Tu  te  inocques  de  moy.  J’ay  donc  licau  t’attaquer. 

ISABELLE. 

A ce  que  je  te  dy,  il  n’y  a point  de  rire, 

(!ar  jamais  je  ne  sceus  me  rire  ny  inocquer. 


TABAIilS. 

N’est-ce  pas  se  inocquer  de  voir  mon  aine  atteinte 
D'un  tourment  qui  me  fait  et  languir  et  mourir; 
Mespriser  neantinoins  ma  priere  et  ma  plainte. 

Alors  que  je  te  pry  de  me  vouloir  guei  ir? 

ISABELLE. 

Si  tu  as  quelque  mal  qui  ton  corps  sape  et  mine. 
Va  voirie  cyrurgien,  .si  tu  veux,  Tabarin; 

Ou  bien  toy-mesine  fais  pour  toy  la  medecine, 
l’uisqu’aux  autres  tu  es  un  si  bon  médecin. 

TABAniX. 

Je  ne  seray  jamais  du  mal  qui  me  possédé 
Delivre,  ny  seray  point  hors  de  ma  prison. 

Ma  belle,  si  ce  n’est  seulement  par  ton  ayde, 
lit  nul  ne  peut  que  toy  me  donner  guérison. 

Mal  contre,  qui  ne  puis  jà  ])lus  faire  défense, 

Oui  finit  mes  respils  et  termine  mes  pa.s. 

ti 
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ISABELLE. 

.le  le  l'crois  fort  bien,  si  c’esloit  s.ms  oflensc; 

.Mais  d’offenser  mon  Dieu,  je  ne  le  fcray  pas. 

TABARIN. 

dominent  1 Irouves-tu  bien  de  l’offense,  m’amie, 
Où  tu  peux  exercer  un  acte  de  bonté? 
dar,  las!  en  ce  faisant,  tu  sauverais  ma  vie. 

Et  ferais  ])ar  ainsi  une  gi'and’  charité. 


I.SABELLE. 

Voyre!  il  feroil  beau  voir  d’entendre  la  réplique 
Du  monde,  qui  ne  fait  apres  que  discourir. 

(Juel  honneur  me  seroit  si,  venant  liydropique, 

11  lucfalluit  apres  au  drapeau  recourir  !■ 

TABARIN. 

O si  cela  estoit,  quel  acte  mémorable  ! 
lié  ! combien  tu  aurois,  ma  belle,  mérité  ! 

'l'u  serois  d’un  cliascun  pour  ci‘t  effect  loUable, 

Et  serois  un  miracle  à la  postérité. 

dar  comme  ceux  qui  ont  recognu  ma  science 
Louent  et  prisent  fort  la  mere  qui  me  lit. 

D’autant  qu’ils  Sfavent  bien  que  mon  expérience 
Leur  porte  et  ap|iorte  grandement  du  profil, 

Vous,  ayant  accompli  une  action  si  belle, 
dliascun  s’esclameroit,  un  soir  ou  un  matin  : 
Uesjouissons-nous  tous,  ù la  belle  nouvelle! 
Isabelle  a produit  un  petit  Tabarin... 

Un  petit  Tabarin  qui  seroit  ton  délice, 

Ton  heur,  ton  cœur,  tou  bien,  et  fout  esbateiueul, 
Leiiuel  t’bonoreroit,  te  rendi'oit  du  service. 

Et  coiublcruit  tes  jours  de  tout  contentement. 
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Ce  scroit  ton  mignon  et  ton  petit  folastre, 

Ton  petit  ponpelet  et  ton  petit  dondon; 

Tu  ne  ferois  jamais  qu'avecque  luy  t’eshattre, 

Comme  fait  Cytherine  avec  son  Cupidon. 

Tu  mettrois  en  lumière  un  merveilleux  ouvrage 
Que  nous  deux  bastirions  tout  à nostre  loisir, 

Kt  en  le  bastissant,  qui  est  bien  davantage, 

Nous  nous  verrions  comblez  d’un  extresme  plaisir. 

ISABELLE. 

Fy,  fy  de  ce  plaisir  que  je  fuy  et  deteste  ! 

Fy  de  tous  ces  berceaux,  ces  maillots  et  fatras  ! 
J’abhorre  ces  onguens  ainsi  comme  la  peste  ; 

Et  ces  petits  eni'ans,  ce  n’est  qu’un  embarras. 

TABARIN. 

Voyre!  Tu  es  donc  bien  dédaigneuse  et  farouche! 

Je  vois  bien,  tu  me  veux  mettre  dans  le  tombeau. 
Avant  que  cela  soit,  permets-moy  que  je  touche 
De  ma  bouche  ce  sein  qui  me  semble  si  beau. 

ISABELLE. 

Tout  beau  ! je  n’entends  point  toutes  ces  railleries. 

TABARIN. 

En  vain  donc  je  me  suis  jwiir  t’aymer  tant  peiné. 

ISABELLE. 

Je  ne  prends  point  plaisir  à ces  badiiieries  ; 

Et  ne  me  venez  plus  mettre  icy  vostre  né. 

TABARIX. 

Dy-moy  donc  de  quoy  sert  reste  si  belle  face? 

Ceste  gorge  de  nege  et  ces  astres  jumeaux 
(Jiii  chauffent  de  leur  feu  ceste  luysante  glace. 

Et  se  servent  céans  comme  de  deux  flambeaux  ? 
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A quoy  te  peut  servir  reste  graee  peiitille, 
r,e  front  lilanc  comme  laict  et  ce  souri  (iivin, 

Kt  res  rrespez  rheveux  que  tant  tu  entortille, 

Si  ce  n’est  pour  lier  ton  pauvre  Tabarin? 

A quoy  servent,  dy-moy,  res  deux  boules  d’aibntre 
Que  tu  fais,  quand  tu  veux,  dextreinent  relever. 

Si  ce  n’est  pour  mon  corps  cruellement  abbattre. 

Ou  iK)ur  troubler  mes  sens  et  me  faire  resver? 

A (luoy  sert  ceste  joue  et  les  lys  et  les  roses 
Que  le  ciel  te  voulut,  pour  t’embellir,  donner. 

Et  tant  de  raretez  qui  dans  toy  sont  encloses 
Eeut  fois  plus  qu’on  n’en  peut  au  monde  imaginer? 

Pour  qui  est  ce  beau  corps,  ceste  blanche  rharnure, 
Ces  lu  as  blancs  et  poiipeux.  ceste  douillette  main. 

Si  ce  n’est  pour  servir  aux  tigres  de  pasture. 

Ou  à quelque  lyon  cruel  et  inhumain? 

Isabelle,  croy-moy,  alors  que  la  vieillesse 
Aura  terni  ce  teint  par  un  grand  nombre  d’ans. 

Tu  voudrois,  mais  trop  taitl,  en  ta  tendre  jeunesse. 
Avoir  cueilly  les  Heurs  et  roses  du  printemps. 

Si  mon  cu3ur  tropropstantde  plus  eu  plus  s’enflamme. 
Et  si  pour  trop  t’aymer  tousjours  suis  en  emoy. 
Pourquoi  desdaignes-tu  une  si  saincte  flamme. 

Et  d’où  vient  que  tu  fais  si  peu  d’estat  de  moy? 

Que  si  pour  tesmoigner  une  amitié  loyale, 

V’rayc  et  parfaite,  il  faut  la  libéralité, 

Las  ! la  mienne  n’est  i>as  seulement  liberale. 

Mais  elle  a pour  t’aymer  la  prodigalité. 

Ouy,  car  je  suis  prodigue  en  mes  cris  et  alarmes. 
Prodigue  en  mon  ardeur  et  en  mon  amitié. 

Prodigue  en  mes  souspirs  et  prodigue  en  mes  larmes  ; 
Et  si  ]iour  tout  cela  tu  n'as  point  de  pitié. 
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Si  lu  ne  reco«nois  I'diiioiii'  en  l:i  inirnle, 
lte<;ois  donc  de  ma  main  ce  brillant  diamant. 

ISABEU.E. 

•le  vous  en  renierci,  je  ne  suis  point  si  fide  ; 

Je  vous  pry,  Tabarin,  gardez-le  seulement. 

TABARIN. 

Me  refuser  cela,  c’est  une  pauvre  .'tiïaire; 

Tu  t’eu  repentiras  un  jour,  je  le  vois  bien. 

ISABELLE. 

L’on  ne  se  repend  point,  Tabarin,  de  bien  faire. 

Et  qui  fait  bien  tousjours  ne  treuve  que  le  bien. 

TABAHI.N. 

Je  n’ay  donc  [loint  d’espoir  au  mal  que  je  supporte, 
El  mon  secours  s’en  va  tousjours  plus  reculant  ; 
lia,  rage  ! si  n’estoit  l'honneur  que  je  le  porte, 
J’iiserois  à présent  d’un  effort  violent. 

ISABELLE. 

Qu'est-ce  à dire  cela,  avec  vostre  colere. 

Vous  voudriez,  dites-vous,  possible,  me  forcer'? 

L’on  vous  garderoit  bien  de  cela,  mon  compere. 

Si  vous  estiez  si  fou  seulement  d’y  penser. 

Or,  sortez  de  céans,  auti'einent  je  vous  jure 
Que  je  m’escrieray  aux  voisins  d’icy  près. 

TABARl.X. 

Ma  belle,  je  m’en  vay;  au  moins  je  le  conjure 
.\  te  ressouvenir  du  tort  que  tu  me  fais. 

Ingrate  sans  jiilié,  cruelle  et  inhumaine. 

Que  quelque  ourse  ou  lyonne  enfanta  dans  les  bois. 

• le  ciel  ne  t’a  point  fait,  c’est  chose  très  certaine. 
Sinon  pour  bourrelier  les  hommes  que  tu  vois. 

22. 
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IBABF.LLE. 

TabiU’in,  je  ne  suis  ny  ourse  ny  lyonne, 

Ne  me  viens  point  jetter  ces  mots  injurieux. 

TABARIN. 

.Non,  certes,  mais  lu  es  plus  cruelle  et  félonne 
(Ju’un  lyon  enragé  ou  qu’un  ours  furieux. 

Belle,  puisque  tu  veux  m’aflliger  de  la  sorte, 

Kt  que  tu  n'as  qu’ennuy  en  voyant  ton  amant. 

Il  faut  que,  sans  tarder,  de  ta  chambre  je  sorte, 
l'our  ne  te  point  donner  ce  mescontenteinent. 

Voyez  doneques,  ùcieux!  rhorrible  précipice 
Où  pour  elle  je  suis  desjà  précipité  ! 
llelas!  souvenez-vous  de  mon  constant  service. 

Tout  remply  de  ferveur  et  de  fidelité. 

.Souvenez-vous  au  moins  du  brasier  qui  me  gene, 
l'uisque  vous  ne  m'avez  en  rien  favorisé  ; 

Aussi  n’oubliez  pas  le  fier  dédain,  la  haine, 

Kt  le  mespris  duquel  elle  m'a  mesprisé. 

Adieu  donc,  Isabelle!  adieu,  mon  ennemie! 

Adieu,  petit  venin,  mon  |»etit  cœur  félon  ! 

Adieu,  petit  fléau,  ma  petite  furie! 

ISABELLE. 

Adieu,  mon  petit  fou!  adieu,  mon  pantalon! 

TABARI.N. 

Ainsi  tout  m’est  contraire  au  malheur  qui  me  presse, 
.le  suis  avec  amour  en  grand’  dérision  ; 

Ht,  si  j’ay  mon  recours  en  ma  dure  maistresse, 

.le  me  voy  rebroué  en  ma  confusion.- 

.Mais  qui  eust  jamais  dit  que  ce  cœur  plein  de  glace 
l'eut  contenir  en  soy  une  telle  rigueur? 
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llelasl  croiroil-oii  bien  que  ceste  belle  face 
l'iiist  un  cœur  si  reinply  de  rage  et  de  fureur? 

Me  rejetter  ainsi,  qui  en  mon  innocence 
Pour  elle  des  long-temps  je  souffre  tant  de  maux  ! 
O cruauté!  voylà  la  belle  récompense 
(Jue  d’elle  je  reçoy  apres  mes  longs  travaux! 

Si  le  ciel  ne  me  veut  ester  de  mon  martire, 

Si  ma  belle  me  fuit  lorsque  je  la  poursuis, 

Kt  si  l’amour  me  tue  alors  que  je  soupire, 

(Jui  me  secourei-a  au  tourment  où  je  suis? 

Qui  me  secondera  en  ma  brusiante  rage? 

Où  doy-je  recourir?  las!  que  doy-je  espcrer? 
Patience,  il  me  faut  attendre  davantage, 

Possible  que  le  temps  pourra  tout  modérer. 
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Il  y va  (lo  mon  honneur,  messieurs,  de  souffrir  qu’à 
la  face  de  ma  banque  et  devant  mes  yeux  tant  de  tours 
do  passe-passe  se  jouent  tous  les  jours,  à la  grande  honte 
de  ceux  qui  les  font,  au  grand  dommage  de  ceux  à qui 
ils  les  font,  au  grand  scandale  de  ceux  qui  en  ont  la 
cognoissance,  et  à mon  grand  jirejudice,  ce  (jui  |dus  me 
grève.  Je  ne  l’cndureray  jamais  rcsoluement;  je  couppe- 
my  chemin  à tous  les  desordres,  ou  il  m en  coustera 
fent  fois  la  vie.  J’y  despendray  mon  célébré  cbappeau, 
j’y  mangeray  mon  manteau  vénérable,  tous  deux  d un 
estimable  prix  ; l’un  pour  avoir  une  infinité  de  formes,  et 
l’autre  pour  n’en  avoir  du  tout  point;  j y lairray  mes 
braves,  ou  bien  j’en  auray  ma  raison. 

Comment,  morbieu  ! estes-vous  bien  si  effrontez,  mes- 
sieurs les  chevaliers  à la  courte  espée,  messieurs  les  coup  - 
yieuis  de  bourres,  en  bon  françois,  que  de  venir,  à la  fai  e 
de  mon  theatre,  trancher  du  gros  (ou  bien  du  menu,  se- 
lon qu’il  se  rencontre),  et,  sous  prétexté  de  venir  ap- 
prendre quelque  lion  traict  à mon  cschole,  osez-vous 
bien,  fai.sînt  semblant  d'estre  ennuyez  de  mon  trop  long 
discoui’s,  couppcr  court  et  gaigner  au  pied?  Asseuiez- 


Digilized  by  Google 


ŒUVRES  DE  TARAIlIN. 


. SOI 

VOUS  qu’il  n'en  ira  ])as  ainsi.  Je  ne  souffrirajr  pas  ceste 
honte.  Et  puis  c’est  bien  pour  faire  mes  affaires,  ma 
foy.  Je  me  seray  alaml)iqué  le  cerveau,  altéré  le  poux, 
deseicbé  le  gosier  et  eschauffé  les  reins,  moy  et  mon 
compaignon,  une  heure  durant,  pour  vous  rcsjouyr,  et 
pour  tirer  par  occasion  insensiblement  le  demy  teston  de 
la  bource  à quelque  st'rvante  de  bonne  maison  qui  vou- 
dra avoir  de  la  pomade  pour  en  polir  son  front  aux 
bonnes  festes;  et,  pendant  que  cette  pauvre  diablesse 
enrageia»  de  rire,  arrivera  quelqu’un  de  ces  messieurs  à 
la  main  legere  et  qui  vont  volontiers  chercher  en  la 
bource  d'autruy  ce  ([u’ils  n'ont  jamais  mis  dans  la  leur. 
Et  adieu  mon  argent  ! au  lieu  que  je  pensois  avoir  du 
profit  de  mon  labeur,  madame  la  pctcuse  de  servante, 
apres  avoir  fait  ses  imprécations  contre  les  couppeurs  de 
bource,  commencera  à s’en  prendre  à moy,  qui  n’en  peut 
mais,  me  chantant  des  injures  en  triple  et  voire  qua- 
druple. Que  si  quelqu'un  luy  veut  dire  ; a Et  pourquoy 
vous  en  ]irenez-vous  au  pauvre  Tabarin?  Il  tasche  à vous 
donner  du  plaisir,  et  vous  le  payez  de  calomnies.  — 
Ouy  vrayment,  dira-elie,  c’est  un  bel  homme;  je  me 
serois  bien  passée  de  son  plaisir.  Beau  plaisir  ! j’ay  pris 
autant  de  goust  à l'entendre  comme  à escouter  Pierre 
Dupuy  mamen.  C’est  un  homme  bien  chanceux,  je  vou- 
drois  qu’il  fust  pendu!  Il  est  cause  que  j’ay  perdu  ma 
bource.  Je  ne  sçay  comme  il  se  trouve  tant  de  si  grands 
fous  dans  Paris  pour  aller  escouter  ce  beau  Tabarin.  Si 
c’estoit  à moy  à faire,  ces  races  n’entreroient  jamais  en 
France.  Ils  ne  font  qu’abuser  le  monde.  J’estois  bien 
folle  de  vouloir  acheter  de  sa  pomade.  Belle  pomade  ! 
c’est  belle  voirie,  ce  n’est  rien  qui  vaille.  Ce  sont  tous 
charlatans.  Pour  moy,  je  ne  sçaurois  croire  qu'il  ne 
s^'ache  bien  qui  a prins  ma  bource.  Dieu  me  soit  en 
ayde!  .si  je  le  sçavois,  je  pense  que  je  l'accommoderois 
comme  il  faut!  je  mourrois  plustost  que  je  n'alay  luy 
dire  pis  que  [tendre,  quand  il  m’en  devroit  couster  mon 
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(IcMiiy-scin  Je  ne  le  qiiilterois  jamais  que  je  ne  le  visse 
h Monlaucüii.  » 

Voilà  tomme  on  me  traitte  : n'av-je  pas  occasion  de 
me  plaimlrn  ? Ce  n’est  pas  seulement  des  couppeurs  de 
Iwurce  et  des  senantes  que  je  suis  tourmenté  : ces 
marchands  qui  vendent  ce  qu’ils  n’ont  jamais  achepté 
(j’entens  messieurs  les  mac(|uereaiix)  m’on  vendent  aussi. 
Tel  de  mes  escoutans  sera  prest  à tirer  un  teston  de  la 
poche,  pour  me  le  jeter  dans  un  gan,  alin  d’avoir  de  ma 
marchandise,  qui  apres  changera  de  résolution  tout  sou- 
dain. Monsieur  le  macquereau,  qui  sera  toujoui-s  aux 
aguets,  remarquera  teste  chasse,  et,  tirant  cet  homme 
|>ar  le  manteau,  lui  dira  à l'oreille  ; « Monsieur,  si  vous 
desirez  aller  voir  une  damoiselle  jeune  et  belle  à mer- 
veille, il  ne  tiendra  qu’a  vous;  personne  n’y  a touché, 
vous  ne  devez  rien  craindre.  » Ses  parollcs  sans  doute 
seront  capables  de  luy  faire  rentrer  le  teston  dans  la 
Iwurcc  et  sortir  la  brayette  hors  des  brayes,  et  de  le 
faire  courir  pour  voir  la  pucelle  plus  viste  que  le  pas, 
ne  se  souvenant  non  plus  de  Tabarin  que  s’il  ne  l’avoit 
jamais  veu.  Il  n’en  faut  qu’une  douzaine  de  tels  pour  me 
faire  perdre  tous  mes  chalans. 

Mais  je  crains  encore  plus  que  toutes  ces  pertes  les 
reproches  qu’on  me  fait  tous  les  jours  : on  dit  ouverte- 
ment que  je  suis  cause  de  la  perte  de  plus  de  quatre  mil 
cinq  cens  pucelages  ([ui  ont  esté  crochetez  en  plein  jour 
dans  la  presse  pendant  que  j'cstalois  ma  marchandise. 
« Geste  meschante  Catin  (disoit  encore  hier  une  bonne 
vieille  sous  scs  haies  à sa  voisine)  nous  ayant  déshonorez, 
ma  commere,  jamais  je  ne  fus  si  estonnée  que  quand  on 
me  dit  qu’elle  estoit  empeschée.  Je  ne  sçay,  pour  mov, 
comment  cela  s’est  peu  faire,  car  ma  fille  ne  hante  que 
gens  de  biens,  elle  ne  va  nulle  ))art.  Je  puis  jurer  que, 
depuis  un  an,  elle  n’est  jamais  allée  à la  ville  sans  moVi 

* É>]uivoqiii!  i|tii  pm  le  sur  le  mol  deini-i'einl,  — ceiiilure  il’ar^ 
^ciil  des  feiiimcs  du  peuple. 
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(|ii('  (li'iix  (Ml  trois  fois  à Taharin.  — Et  le  diable  soit  fait 
le  Taliaria  ! (dit  sa  voisine)  vrayment,  je  ne  m'en  estonne 
|ias  si  elle  a fait  le  coup.  Il  y a tousjours,  (jiiand  il  joue, 
tant  de  niesrlians  «{ai  niinens  et  tant  de  ces  vilaines  mac- 
qiierelles,  qu'il  n’est  pas  possible  qu’une  pauvre  fibe  puisse 
esrliapper  (le  leurs  mains.  Dernièrement,  passant  par  là, 
j'en  vis  deux,  (pie  Dieu  me  en  soit  ayde  ! je  pense  (pi’ils 
faisnient  la  vilanie.  Pour  moy,  je  n’ay  jamais  rien  pens(‘ 
de  bon  de  ce.  tabarinage.  » , 

Si  ces  deux  femmes  m’eu.ssent  apperceu  les  escoiitcr, 
je  pense  que.  Dieu  mercy,  je  ne  m’en  fusse  pas  volon- 
tiers retourné  tambour  batant  et  enseigne  desployée, 
mais  bien  le  baston  blanc  à la  main  pour  me  soustenir. 
Enlin  on  ne  sçauroit  faire  croire  h la  pliispart  dos  femmes 
de  Paris  que  Tabarin  ne  soit  cause  de  tout  leur  mesaise  : 
elles  crient  toutes  contre  moy. 

— « Mon  marine  bouge  de  ce  Tabarin,  dira  l’une;  je  suis 
tout  le  jour  sans  le  voir  a|ires  ceste,  belle  farce  : c’est 
qu’il  faut  aller  jouer  avec  d’autres  desbauchez  comme 
liiy;  apres  avoir  joué,  il  fuit  aller  à la  taverne,  et  de  là 
au  bordel.  C’est  le  grand  cliemin,  voilà  la  belle  vie  qu’ils 
font.  Encor  s’il  ne  couchoit  pas  hors  de  la  maison,  je 
prendrois  patience;  mais  passer  une,  deux,  trois  nuicts, 
sans  le  voir,  qui  ne  la  perdroit?  Cela  me  feroit  endever. 

— Hé!  que  vous  estes  bien  heureuse!  dira  une  autre; 
ce  n’est  rien  au  prix  de  ce  que  j’endure  : j’ay  affaire  à 
un  homme  qui  est  capable  de  faire  (“nrager  la  plus  pa- 
tiente femme  de  Paris.  Et  tout  le  mal  vient  de  ce  beau 
chien  de  Tabarin  : quand  il  en  revient  (ce  n'est  pas  sans 
boire,  comme  vous  pouvez  ])enser),  c'est  de  tempester, 
de  crier  et  de  frapper  sur  moy  tant  qu’il  peut;  j’en  ay  le 
pauvre  dos  tout  meurtry.  Dieu  le  sçait  comme  il  me 
traitic!  les  galériens  n’ont  pas  tant  de  mal  que  moy; 
j’ay  plus  de  mal  qu'un  pauvre  chien. 

— Ce  n’est  que  depuis  que  ce  bel  homme  est  arrivé 
(dira  quelque  sçavaiitc)  qu’on  u esté  contrainct  de  donner 
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<lcs  arrests  cüiitru  les  lilles  dusbauchées.  — Et  iroù  [hîii- 
!>ez-voiis,  dira  quelque  autre,  qu'estoil  venue  la  inalailic 
de  l'année  pssée,  que  de  ce  beau  boulon?  On  s'esehaii- 
foit  tellement  à reste  place  Dauphine,  que  l’air  en  estoit 
tout  corrompu.  Et  cela  a esté  cause  ([ue  le  roy  a tant 
demeuré  hors  de  Paris,  et  qu’avons  eu  tant  de  pauvretez. 
Messieurs  les  médecins,  chirurgiens  et  farmatiens  n'ont 
garde  de  l’avoir  oublié.  » Iis  feront  parler  pour  eux  quel- 
que politique  qui  dira  : • D’où  pensez-vous  qu’est  venue  la 
guerre,  que  de  Tabarin?  Il  n’est  rien  qui  dispose  plus 
j)romptemcnt  et  plus  eflicaccment  les  cornes  des  François 
à la  guerre  que  la  pauvreté  et  disette  d'argent  : et  qui  est- 
ce  qui  nous  a trestous  desnuez  d’argent,  que  Tabarin, 
ipii  s’est  fait  riche,  depuis  qu’il  est  arrivé,  de  plus  do 
(|uatorze  milions?  Il  n’est  pas  si  petit  qui  n’ait  voulu  de 
ses  drogues:  les  grands  n’ont  pas  espargné  les  mile  pis- 
toles  pour  avoir  de  ses  mcdicaniens  à guérir  des  gouttes, 
vernies  et  autres  maux  semblables  (vous  voyez  comment 
ce  riche  gouteux  qui  mourut  il  y a quelque  temps  s’en 
est  trouvé  pourtant).  Les  dames  de  la  cour  ont  veu  les 
fons  de  leurs  bources,  ayant  voulu  mettre  le  nez  aux  plus 
|irofonds  secrets  de  Tabarin  pour  le  fard.  Il  leur  a fait 
acci’oire  que  ses  drogues  faisoient  plus  d’elfet  que  tous 
les  fards  du  monde,  et  que  ce  n’estoit  |(oint  fard.  Les  pré- 
dicateurs ont  beau  crier,  cet  enchanteur  a .sçeii  .si  bien 
les  prescher,  qu’elles  se  fardent  plus  que  jamais.  Voilà 
encore  une  nouvelle  obligation  que  la  ville  de  Paris  aura 
au  sieur  Tabarin.  Bref,  nous  pouvons  dire  avec  vérité 
(continuera-il)  que  Tabarin  a despourveu  la  France  d’ar- 
gent, et  principalement  la  ville  de  Paris;  qu’il  a peu- 
plé ceste  ville  de  bons  macquereaux.  Las  ! la  pluspart, 
n’ayant  que  la  théorie  seulement,  se  sont  pratiquez  et 
stilez  à la  faveur  de  ses  assemblées.  Nous  pouvons  dire 
qu’il  a pourveu  de  coiippem-s  de  bources  qui  y ont  encore 
fait  leur  apprentissage;  qu’il  a,  par  ses  medicameiis, 
rempiy  les  hospitaux  de  malades  et  les  cimetières  de 
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inorls,  (|u'il  a roiirny  les  hnialols  de  garces,  les  himtiques 
(les  chirurgiens  de  verolez,  le  Four-l’Evesque  et  le  Chas- 
telet  de  prisonniers,  la  Grevé  de  pendus  qui  n’ont  pas 
sceu  assez  subtilement  dépendre  des  bources;  qu'il  a 
reinply  les  cjibarets  d’ivrongnes,  le  ventre  d’un  niilion  de 
servantes,  non  pas  de  laveinens  ny  de  clisteres,  mais  de 
petits  embrions;  qu’il  a souvent  rcin|(ly  les  maisons  des 
plaintes  et  d('s  sous|)irs  que  remloient  les  pauvres  femmes 
.afllig(!“es,  se  voyant  chargées  de  coups  de  baston  ii  double 
carrillon  par  leurs  maris  venant  du  tabarinage  yvres  et 
sous  comme  des  Templiers.  En  un  mot,  nous  pouvons 
asseurer  qu'il  n’y  a point  de  mal  en  la  cité  que  Tabarin 
n’en  soit  l’autbcur  et  la  cause  principale.  » 

Que  diray-je,  messieurs  les  lecteurs,  contre  tant  do 
calomnies?  Il  faut  que  je  confesse  que  je  m’estonne,  me 
voyant  attaqué  si  vivement  et  de  toutes  parts.  11  faut  que 
je  me  contente  pour  astuce  d’avoir  monstre,  que  j’ay 
juste  sujet  de  me  colercr.  Il  y auroit  de  quoy  faire  un 
livre  entier  si  je  voulois  me  plaindre  à proportion  du 
tort  qu’on  m’a  fait  en  toutes  façons  et  si  je  voulois  me 
bien  justilier  de  tant  de  calomnies.  Si  faudra-il  pourtant 
que  je  le  fasse,  mais  ce  sera  pour  une  autre  fois.  Ne  me 
condamnez  pas  cependant  sans  m'avoir  ouy  et  sans  avoir 
veu  mon  apologie,  laquelle  je  travailleray  pendant  que 
vous  vous  donnerez  au  cœur  joye  et  vous  csgayerez  à voir 
les  invectives  du  jiauvre  Tabarin 

C’est  avec  les  femmes  qu’il  faudra  principalement  que 
j’en  aye.  Je  leur  feray  cognoistre  qu’elles  s’emportent 
trop  à la  curiosité  de  mettre  le  nez  |)ar  tout,  et  leur 
feray  voir  un  certain  endroit  où  elles  ne  l’oseroient  avoir 
mis,  je  m’en  asseure.  Dieu  veuille  (pic  je  puisse  sorlir  de 
leurs  mains  h mon  honneur!  Croyez-moy  que  c’est  un 
grand  mal  que  d’y  estre  tombé  ; et,  puisque  ce  malbeur 
m’est  arrivé,  je  pense  qu’on  pourvoit  à bon  droit  dire  du 
déplorable  Tabarin  : Opliniitm  fnüset  lioiniiii  non 
nasci,  aut  quam  celcrrime  aboleri. 
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(Juoy  (loiiccjut'S?  i'aul-il  que  tonsjours 
Sans  plaisir  s’cscoulent  mes  jours 
SouIjs  le  joug  d'nii  fascheiix  servage  ? 
Jà  trente  ans  limitent  mon  àse 
Sans  avoir  gousté  la  liqueur 
Dont  ce  petit  arrher  vainipienr 
Charme  des  tilles  la  tristesse. 

YSABKAU. 

Encor  n’est-il  qu'eslre  niaistresse; 

On  faict,  on  dit  tout  ce  qu’on  veut. 

Mon  maistre  est  fasché  qu’il  ne  peut 
Rendre  ma  niaistresse  polie. 

Si  jVstois  comme  elle  jolie, 

J’aurois  bien  autant  de  beauté. 

Elle  n'use  assez  de  privante 
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Avec  son  imni  à la  ('üiiclu'Ui'. 

Mais  ne  voy-je  i>as  Gnillenu'lle 
Tonte  triste  venir  vers  nioy? 

(Juoy!  ma  sivur,  quel  faschi'iix  esiiioy 
Te  cause  à présent  ce  malaise? 

GUII.I.EMETTE. 

Ma  inaislrcsse  nrcsl  si  mauvaise, 
Tousjours  ne  cesse  Je  crier; 

Puis,  si  j’estois  à Dieu  prier, 

Cette  jalouse  me  pense  estie 
Pour  avoir  l'amitié  de  mon  maistre. 
Mais  toy,  que  dis-tu,  Ysabean  ! 

YSABEAD. 

Tant  que  je  sois  dans  le  tombeau. 
Je  n'anray  repos  en  mon  âme. 

Ma  maistresse  est  bien  douce  dame; 
Il  est  vray  quelle  veut  un  peu 
Allenter  fardeur  de  mon  feu 
Avec  un  lionniie  de  ma  sorte; 

Mais  monsieur,  Dieu  1 enhortc. 

C’est  le  plus  insigne  vilain  : 

Il  nous  veut  enfermer  le  paiii; 

Il  dit  tousjours  qu’on  le  desrobe, 
Kt,  de  peur  que  iTusions  sa  robe, 

11  la  veut  luy  seul  descroler. 

Si  ma  maistresse  veut  ]>nrter, 

Atin  de  se  rendre  ]dus  belle, 
Quelque  habit  de  motle  pouvclle. 
Alors  ce  jaloux  furieux 
.Iiirc  l’air,  la  terre  et  les  deux; 

11  boult,  il  foreene,  il  faiet  rage. 

Il  IVape,  il  assomiiie,  il  enrage  : 

•le  ne  croy  [ oint  que  l.ucd'er 
l’ace  tant  de  bruit  dans  1 enler. 
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Gl’ILI-KMEïTK. 

Paix!  |iaix!  voici  venir  SalTretle. 
Qui  faict  bien  la  lille  secrelte; 

On  ne  la  voit  que  sur  le  tard. 

Elle  n’a  pas  souvent  le  liard, 

Tant  elle  a fascheuse  maistresse; 

(Test  pour  vivre  en  grande  detresse. 

A la  voir  marcher,  on  diroit 
Que  le  cul  on  luy  houcheroit 
Aisément  d'un  grain  de  navette. 

Mais  la  voicy.  Bon  jour,  SaflTrelte; 

Où  allez-vous  avec  ce  seau? 

SAFFRETTE. 

Je  vay  puiser  quelque  peu  d’eau 
Pour  laver  les  mains  île  mon  maistre. 

GUILLEMETTE. 

Enceinte  vous  me  semblez  estre. 
Ou  vous  ave/,  le  ventre  enflé; 
Quelqu’un  vous  a-il  point  soufflé 
Son  chalumeau  par  le  derrière? 

Ne  desguisez  poinct  la  matière. 

Quoy  ! vous  riez  ? ce  jeu  vous  plaisf. 
Ha  ! je  sçay  bien  ce  ipi'il  en  est  : 
Vostre  maistre  vous  a baisée; 

Mais  il  y a de  la  risée. 

Je  n’en  voudrois  avoir  autant; 

Et  puis  on  ne  gagne  pas  tant 
En  quatre  années  de  service 
Que  je  ferois,  estant  nourrice, 

En  une  année  seulement. 

% 

SAFFRETIR. 

Je  vous  veux  conter  vi’ayement 
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Tout  le  motif  de  ma  delresse  ; 

Vous  sçavcz  bien  que  ma  maisti  csse 
Est  vieille,  et  qu’elle  ne  |>eut  plus 
Eournir  à ce  qui  est  de  surplus. 
Homme  un  jour  elle  fut  sortie 
De  la  maison,  monsieur  me  prie 
De  luy  permettre  de  toucher 
Ce  petit  lieu  qu’avons  si  cher; 

Puis,  m’ayant  faict  mille  caresses. 
Mille  sermens,  mille  promesses. 

Il  me  vouloit  jector  j)ar  terre; 

Mais  je  m’en  courre  grand  erre 
Tout  droict  à nostre  cuysiiie. 

Où  j’ay  trouvé  Jean  de  I Espinc. 

ysABEAl’. 

Tu  fis  fort  bien  et  sagement. 

Voicy  venir  Alyson  promptement, 
(leste  affectée  menteresse; 

C’est  une  faulce  laronesse. 

Il  nous  la  convient  arrester. 

Où  allez-vous  ainsi  porter 
Ce  lard  que  vous  tenez,  la  lielle? 

AI.VSON. 

Tes  males  bosses,  maequerelle  ! 
Pourquoy  me  le  demandes-tu? 

On  dit  bien  vrav,  que  la  vertu 
Du  vice,  est  toujours  condamnée. 

Et  vien  çâ,  vieille  liacquenée  ; 
M’as-tu  pas  confessé  cent  fois 
Qu’il  n’estoit  pas  jusques  au  bois. 
Beurre,  pain,  sel,  sucre,  chandelle. 
Vinaigre,  ver -jus  et  vaisselle. 

Que  tu  ne  prisses  pour  exprès 
Les  faire  vendre  par  apres? 
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Je  ne  fus  jamais  [lour  mon  vice 
(ioirigée  par  la  justice, 

Comme  tu  fus  dernièrement. 

Il  est  bien  vray  que  seulement 
Quand  je  vay  à la  boucherie, 

Ou  bien  à la  poissonnerie. 

Quérir  du  vin,  ou  au  marcbé. 

Je  ne  pense  faire  jætbé 
Si  par  fois  la  mulle  je  ferre. 

ALYSON. 

Vous  teniez  ce  joiir-là  bien  serre. 
Quand  le  serviteur  de  chez  vous 
Fut  trouvé  entre  vos  genous. 

Dont  apres  demeurastes  grosse. 

YSABËAU. 

V^i,  va,  de  cela  je  m’en  gosse  : 
Voilà  Saffrette  qui  l’est  bien. 

Mais  toy,  tu  n’en  vaux  du  tout  rien  : 
Tu  as  servy  à plus  de  mille 
Des  crocbeteurs  de  cette  ville. 

LA  SDBORNEUESSK. 

Qui  a vos  discours  incitez? 
l’onrquoy  toutes  vos  veritcz 
Reprochez-vous  ainsi  ensemble? 

Moy  qui,  caduque  et  vieille,  tremble, 
Qui  suis  presque  au  bout  de  mes  ans, 
Et  dont  les  geiious  Iremblotans 
Me  peuvent  soustenir  à peine. 

De  voslre  (luerelle  incertaine 
La  cause  je  veux  apjiaiser. 

Autre  fois  un  moite  b.iiseï , 
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(In  soubris,  une  œillade  douce, 

Avec  une  brusque  secousse 
De  quelque  lascif  amoureux, 

Je  trouvois  aussi  savoureux 
Homme  vous,  petites  sucrées, 

(Jui  faictes  tant  les  resserrées 
Quand  on  veut  ouvrir  vos  genoux; 

Et  si  j'ay  esté  comme  vous 
Servante;  et,  lors  que  ma  maistresse 
Alloit  le  matin  à la  messe. 

Au  marclié  ou  bien  autre  part. 

Je  prenois  un  morceau  de  lard; 

.le  ferrois  comme  vous  la  mulle. 
Sans  demander  pardon  ny  bulle 
l’our  m’absoudre  de  ce  péché; 

Puis,  quand  le  larcin  est  cache, 

La  laulte  n'est  si  criminelle. 
Appaisez  donc  vostre  querelle; 

Si  vous  avez  bien  faict  jamais, 
Faiti*s  encor  mieux  désormais. 


AU  CENSEUR  TEMERAIRE. 

Eenseur,  fronce-soucy,  ])remieremcnt  qu’attaindre 
Le  style  de  ces  vers  de  ta  baveuse  dent, 

Sçache  que  nous  suivons  le  peintre  qui,  prudent, 
Rapporte  ses  couleurs  aux  subjecls  qu’il  veut  peindre. 
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IlE  KE'luOM  BF.ÿ,  fLAHA'<rGRir.]<l  ET  FAftCF»»  ORDMAiRE&«  AsHAtSO'l'I^.CS 
ET  rACO^RÉE!S  A I A ÜAIXE  DE  KEA  )MVE.NTin:«H. 

Le  iouf  tiré  et  extraict  liu  plus  creux  de  ta  gibbeciere 
de  ses  imaginations. 

Qui  \e\il  rii'e  à double  mascbotre 
Qn’il  vienne  lire  fesie  hisloire. 


Les  jours  gras  ont  esté  de  tout  temps  appeliez  Bacha- 
nalles,  comme  Testes  dediées  h Bacchus,  tuteur  des  ivro- 
gnes, et  grandement  renommez  bnt  par  les  anciens  que 
les  modernes.  Tabarin  ne  veut  pas  encourir  le  blasme 
d'estre  le  dernier  h luy  faire  hommage  : il  est  trop  grand 

* On  n^nconlie  dan»  rrlln  pH‘c<>  lion  nombril  do  quoliliot.s  épur- 
pillés  dans  les  Œuvres.  Lu  dernièn*  phrase  renferme  une  allusion  à 
la  publication  ilu  Heaieil  gèHi^rul,  — de  laquelle  on  doit  inférer 
que  r«  livre  et  le  (Uiresme sont  dns  ù la  nn'ine  plume. 
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amy  ilu  bon  pere  Denys;  aussi  l'a-il  choisi  entre  tous  les 
dieux  pour  eslre  gravé  et  emburiné  au  derrière  de  son 
image,  qu'il  a fait  tailler  depuis  peu,  afin  de  colorer  avec 
plus  de  soleinnitez  ce  Caresme-prenant.  Ysabelle  aussi 
de  son  costé  n'y  veut  pas  manger  son  pain  de  flair;  elle 
ayme  mieux  y apporter  son  esciielle,  et  y venir  elle- 
inesme.  Bien  que  sa  marmite  soit  fendue,  Tabarin  sçait 
bien  qu'elle  ne  se  cassera  jamais,  car  il  a de  la  pomade 
qui  est  bonne  pour  les  crevasses. 

Le  premier  service  que  Tabarin  met  sur  table,  c’est 
Bene  vivere  el  lælari;  pour  moy,  je  croy  qu'il  n’y  a rien 
meilleur  au  monde,  car  un  flaccon  a meilleure  mine 
qu'une  bouteille  vuide.  11  a tiré  sans  doute  ceste  devise 
du  V'  chapitre  De  iialura  bibenlium,  livre  assez  fameux, 
où  l’on  boit  tout  plein  d'antiquitez  touchant  l'origine  des 
nez  rouges  et  les  premiers  fondateurs  de  l'université  de 
la  fripponerie.  Ce  docteur  si  excellent  n’eust  sceu  mieux 
rencontrer,  car  bene  vivere  vaut  autant  à dire  en  gascon 
que  bene  bibere  ; aussi  dit-on  tousjours  d'un  Gascon  qui 
sçait  oster  l'humidité  des  pots  qu'il  sçait  gasconner  une 
bouteille 

Le  second  mets  dont  il  veut  honorer  les  assistans  est 
de  son  baume,  qui  est  bon  pour  toutes  sortes  de  bles- 
sures. Verbi  gralia,  si  un  homme  pour  l'experiinenter 
se  coupoit  la  teste,  en  ce  cas-lù  les  chappeliers  ne  gai- 
gneroient  plus  rien  apres  luy  ; encor  moins  si  l’on  se 
coupoit  un  bras,  il  n’y  auroit  pas  de  plus  empesché  que 
monsieur  le  cul  : il  luy  faudroit  faire  provision  d’un  valet 
de  chambre  pour  luy  torcher  sa  bouche.  Outre  plus,  pour 
le  mal  des  reins  ; Tabarin  asseure  qu’en  se  fl'ottant  de 
son  médicament,  si  on  a mal  ii  lleims  et  qu’on  aille  à 
Cbalons,  qu'infaillibleinent  on  n’aura  plus  mal  ù Reims 
et  que  quand  on  est  giiary,  qu'on  se  peut  asscurer  qu'on 

* Voir  Vréambnle  11,  p.  140-141. 

* Rfciiril  génértil,  vremil'ie  partie,  (pie^lion  1.1,  p.  74. 
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n’a  plus  ili‘  mal.  Oiiltro  plus,  si  on  so  plaint  du  mal  de 
teste,  qu'il  ne  faut  qu’aller  engraisser  l’esrlielle  du  Tem- 
ple •;  le  mcsmc  en  est  de  la  religion  de  luaistre  Thomas, 
qu’il  faudra  frotter  si  on  se  sentinlirme  de  la  poitrine. 

Pour  le  troisiesme  service,  Tabarin  présente  une  boete 
de  pomade,  et  dit  qu’il  n’y  a rien  de  pins  souverain 
pour  les  joure  gras,  principalement  si  les  choux  sont  gelez. 
Outre  plus,  si  par  quelque  rav ine  d’eau,  ou  manquement 
de  soustien,  une  maison  Tcnoit  à se  crevasser,  il  ne  faut 
que  prendre  quatre  ou  cinq  cens  hoetes  de  sa  pomade, 
et  la  graisser  du  haut  jus(|ues  au  bas;  il  n’y  a rien  de 
meilleur  pour  les  fentes*,  bien  que  le  dernier  jour  une 
servante  du  quartier  de  la  place  Mauhert  y fut  trompée, 
car  elle  y alloit  k la  bonne  foy  : je  crois  qu’elle  y eust 
bien  employé  toute  la  boutique  pour  rejoindre  sa  crevasse. 
Tabarin,  ne  pouvant  autrement  la  reguarir,  luy  donne 
une  invention,  s<;avoirest,  de  s'y  faire  attacher  des  bou- 
tons et  des  boutonnières,  afin  de  le  tenir  ouvert  et  estroit 
h sa  volonté.  Tout  est  de  Caresme-prenant  ; peut-estre 
que  je  parle  trop  gras  pour  quelques-uns. 

Ce  conseil  fut  suivy  et  approuvé;  pour  des  boutons, 
elle  en  avoit  desj'a  plus  île  deux  douzaines  qui  ne  luy 
avoient  rien  cousté.  Depuis,  la  mode  est  venue  à plusieurs 
.servantes  de  se  recoudre  leur  pucellage,  principalement 
quand  la  babolle  estabbattue,  l’entrefesson  ridé,  le  guil- 
levart  eslargi,  le  ]ionnant  debilTé,  le  balleron  desmy, 
l’ariere-fosse  ouverte,  le  guilboquet  fendu,  le  lippion  re- 
roquillé,  la  dame  du  milieu  retirée,  les  toutons  desvoiez, 
le  lipendis  pelé,  les  barres  froissées,  Tenchenart  retourné 
et  le  harbidaut  tout  escorchc  c’est  un  augure  très-grand 

' Rffuril  yfiifrnl,  rri’iiiiêro  (larlie,  r(ueslii)n  1.1,  p.  71. 

* hli-m. 

’ F.iiuiiiéialion  cini>iunléc,  comme  l’indique  11.  G.  Avenlin,  à l.i 
facétie  intiliiléc  : Ij"  rnppori  fiiil  des  piicellages  esiriipieî  de  la  pli.s 
par!  des  chamhrieres  de  l‘aris...  eiisimhle  les  minis  des  sfleiicilles 
Iraneées  dans  leurs  bas  giiiehets.  Paris,  1CI7,  iii-R. 
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et  lin  signe  tres-evident  que  leur  pucellage  s’est  laissé  der- 
rière. Mais  escoutons  un  peu  Tabarin,  il  me  semble  qu’il 
entre  en  chaire. 

PARADOXE  DU  SEIÛNEUR  TABARIR. 

Les  asnes  sont  les  premiers  musiciens  du  monde* 
(excepté  monsieur  le  cul,  car  il  joue  des  orgues  et  souffle 
tout  ensemble).  Probo  minorem  : pour  estre  bon  musi- 
cien, il  est  requis  d’avoir  quatre  choses,  bonne  veue, 
bonne  oiiye,  bonne  voix  et  bonne  mesure  : bonne  veue, 
car  il  faut  tousjours  bien  voir  clair  à manger  sa  soupe, 
aussi  les  aveugles,  par  un  arrest  de  la  Cour  des  Quinze- 
Vingts,  ne  sont  pas  tenus  d’ouvrir  les  yeux  ; bonne  oreille, 
car  tout  le  contentenient  de  l’ouye  despend  de  l’oreille  ; 
kinne  voix,  car  elle  est  l'organe  des  musiciens  ; pour  la 
luesiire,  chacun  sçait  bien  que  les  musiciens  la  boivent 
toute  pleine.  Un  asne  a toutes  les  quatre  choses  en  sa 
nature  asini({ue.  11  a bonne  veue,  car  il  ne  luy  faut  pas  de 
lunettes  ; aussi-bien  est-il  camus,  outre  ce  qu’il  a les  yeux 
aussi  grands  que  deux  saillieres.  Bonnes  oreilles  : qui 
voudroit  avoir  de  plus  belles  oreilles  qu'un  .asne'?  Jamais 
Midas  n'en  eut  de  si  longues  ; il  est  assez  évident  qu’oii  ne 
luy  a pas  baillé  de  béguin  quand  il  estoit  petit Pour  la 
mesure,  il  en  a un  bon  pied  : il  est  assez  aisé  de  le  voir  au 
mois  de  may  quand  il  court  apres  les  femelles;  il  bat  la 
mesure  avec  proportion.  Quant  à la  voix,  son  harmonie 
est  si  délicate,  que,  quand  il  entonne  un  air,  vous  verrez 
les  monts  et  forests  se  resjouyr  et  chanter  d’allegresse. 
C'est  de  sa  voix  qu’on  a tiré  l’invention  des  cinq  voielles  : 
ha,  be,  hi,  ho,  bu. 

Las  philosophes  disent  que  la  femme  est  de  mesme 
matière  que  les  hommes;  ils  .se  sont  grandement  abusez, 

' Oupstion  XI.Vlll,  Reçue, l uéué'ul,  prcmiiTP  parlie.  n.  (ï). 

* Farrrx  Inharlniqurn,  p. 
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car  je  trouve  qu’elles  sont  de  bois  ; sçavoir  est,  de  buis, 
de  tremble  et  de  sapin.  Elles  ont  la  teste,  comme  partie 
supérieure,  l'aicte  et  composée  de  buis,  dur  comme  tous 
les  diables.  Le  cul  et  les  fesses  sont  faictes  de  bois  de 
tremble,  bois  assez  cogneu  ; aussi  ne  sont-ils  jamais  en 
seureté,  ils  tremblent  sans  cesse,  principalement  quand  le 
marteau  est  sur  rencliime.  Si  le  derrière  est  de  tremble, 
le  devant  est  faict  de  bois  de  sapin,  tendre,  délicat;  il  ne 
faut  pas  beaucoup  pousser  pour  le  percer  ; on  n'y  a ((ue 
faire  des  villebreqiiins  des  menuisiei's,  ny  des  fei  remens 
des  serruriers  ; leur  cadenat  est  bien-tost  ouvert 

Puisque  nous  sommes  aux  joui-s  gras,  il  n’y  a pas  de 
danger  de  parler  grassement  ; ceux  qui  ne  voudront  sentir 
ce  discours,  ils  n’ont  qu’à  boucher  leurs  nai'ines  et  mettre 
deux  troux  en  un  : »ine  odeur  chasse  l'autre.  Le  cul  est 
une  des  premières  parties  du  corps  des  plus  honnestes  et 
plus  courtoises,  comme  celuy  pour  qui  tous  les  membres 
travaillent,  qui  contribue  ce  qu'il  a de  meilleur  pour  en- 
fumer les  parterres  de  ses  voisins;  aussi  est-il  vénérable  ; 
il  porte  barbe  comme  les  philosopbes,  et  a cela  de  diffé- 
rence avec  le  nez  qu’il  est  pelu  par  dehors,  et  voslre  nez 
dedans  *.  Outre  plus,  la  peinture  est  un  art  estimé  divin, 
pour  les  raretez  dont  il  est  annohli  et  qui  s’y  rencontrent; 
mais  monsieur  le  cul  a cela  de  particulier,  qu’il  est  le 
premier  peintre  du  monde  ; il  crayonne  des  mieux,  prin- 
cipalement quand  par  quelque  colique  merdique  il  a es- 
tallé  sa  foire  et  sa  marchandise.  Il  vous  broyé  une  couleur 
dans  le  marbre  de  ses  fesses  avec  industrie  et  facilité; 
et,  qui  plus  est,  on  n’a  que  faire  de  porter  les  tableaux 
au  doreur  ; il  sçait  une  invention  nouvelle  pour  peindre 
en  or  etdorer  sur  la  toille,  nommément  quand  la  chemise 
liiy  est  appliquée 


' Question  XXXIX,  p.  fiO. 
’ Question  l.X,  p.  fti. 

^ Question  XXVIII,  p.  18. 
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il  y a procez  iiilenlé  eiilro  Guillot  l’Esvenlé  et  Guille- 
iiiain  Blaiifuvrc.  I/un  dit  avoir  coopéré  en  la  structure  au 
liasGment,  pilotis,  closture  et  ciiiijoucheure  de  Guille- 
niette,  niepce  dudit  Blanfevre,  et  (pie,  par  cette  conilii- 
iiation,  sans  aucun  edict  en  faveur  de  l'un  ou  de  l’autre, 
le  ventre  de  ladicte  Guillemettese  scroit  hidropisé  et  enflé, 
au  grand  déshonneur  de  sa  race,  ipd  ne  lit  jamais  autre 
chose  depuis  les  vieux  tayons  jusques  aux  descendans  ; 
cause  pounjuoy  ledicl  rEsventé  desiroit  avoir  rusufruict 
de  ce  profit  de  ceste  enfleure,  requérant  sur  ce  les  biens 
d'adjudication,  se  disant  avoir  plus  travaillé  que  les  autres, 
et  qu’il  voulnit  retirer  le  profit  de  ses  semences  et  arroii- 
si'inens;  que,  s’il  y avoit  (pieh|u’un  qui  y dist  avoir  jiart, 
il  .se  disoit  le  |iremier.  Guillemain  Blanfevre,  tuteur  et 
curateur  de  Guillemette,  sa  niepce,  remonstre  huiiilile- 
ment  que  ce  seroit  une  indiscrétion  tres-grande  d’adjuger 
l’enfant  audict  l'Esventé,  par  ce  que  sa  niepce  y avoit 
grandement  coopéré  et  contribué  du  sien;  qu’outre  plus, 
elle  avoit  faict  davantage  que  plusieurs  femmes  qui  .seront 
mariées  vingt  ans  sans  avoir  aucune  lignée  ; qu’elle,  bien 
que  non  mariée,  avoit  tasché  ’a  se  guarantir  de  ce  repro- 
che ; apportant  de  plus  un  edict  donné  en  la  Cour  de 
macquerelage  eu  faveur  de  sa  more,  (jui  avoit  jadis  esté 
en  inesme  peine.  lais  lettres  voues,  ce  procez  destourni- 
et  mis  à l'inquisition,  apres  un  asseuré  tesmoigiiage  de 
part  et  d’autre,  nonobstant  l’interjection  d’appel,  Tabarin, 
|iar  un  arrest  irrévocable,  a prononcé  ès  mots  ; 


ARRKST  UE  TABARIN  SCI!  I.K  PROCEZ  INTENTÉ. 

Nous,  Tabarin,  docteur  regent  en  la  Faculté  de  la 
|d;ice  Dauphine,  tenant  nnstre  escnlle  ordinaire  au  de- 
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vaut  du  cheval  de  bronze,  apres  avoir  bien  et  dcuemenl 
examiné  le  fait  intervenu  entre  Guilleinain  Blanfevre  et 
Guillot  l'Esventé,  sur  le  proccz  porté. cy-dessus,  avons, 
de  pleine  puissance  et  autborité  absolue,  condamné,  et, 
par  ces  présentes,  condamnons  ledict  l’Esventé  à se  dé- 
sister de  sa  demande  et  ne  plus  importuner  les  defen- 
deurs de  ses  portions  et  requestes.  Oultre  pluç,  vouloiis 
et  ordonnons  que  ladicte  Guillemette  jouira  de  son  be- 
nelicc,  enjoignant  à tous  de  ne  la  troubler  ny  donner 
empeschement  quelconque  à la  nourriture  et  esleveinent 
de  son  fruict,  fondez  principalement  sur  un  arrest  du  1!( 
mai  1556,  donné  en  la  Cour  des  vachers,  où  il  est  jxjrlé 
amplement  qu'une  vache  qu'on  raeine  au  taureau,  en 
payant  son  salaire,  ne  doit  point  donner  au  maistre  du- 
dict  taureau  l'usufruict  de  sa  besongne,  ains  doit  demeu- 
rer h reluy  à qui  appartient  la  vache*.  Oultre  plus,  man- 
dons au  premier  nostre  huissier,  tenant  sa  boutique  près 
de  la  fontaine,  de  mettre  à execution  nostre  présent  ar- 
rest : car  tel  est  notre  bon  plaisir.  Donné  à Paris,  le  3i 
du  mois  de  febvrier  à venir. 

C'est  un  trait  de  courtoisie  d'oster  le  chappeau,  mais 
les  tireurs  de  laine  sont  les  plus  courtoi.s,  car  ils  ostent 
le  manteau  et  le  chappeau  tout  ensemble  * ; ils  sont  du 
niesme  naturel  que  ceux  qui  ne  se  servent  pas  de  gans, 
ny  en  hyver,  ni  en  esté*,  (l'est  une  belle  propriété,  .i 
la  vérité,  et  un  j)laisir,  quand  on  trouve  sa  soupe  toute 
taillée;  aussi  sont-ils  plus  glorieux  que  les  pourceaux, 
car  un  pourceau  aynie  mieux  à briscoler  un  estronc  dans 
sa  gorge  qu’un  bouquet  sur  son  oreille*.  Nos  gens  de 
courte  espée  ne  sont  pas  de  la  sorte  : vous  les  voyr^z 
toiisjours  sans  gans,  et,  quand  ils  ont  froit,  ils  taschent 


* lA’ll,  p.  KO. 

* \\V,  p.  4.'». 

■'  Qut'üliou  \XX,  p.  îil. 

* Oue.'ilion  lAlll.  p.  K*î. 
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à nietire  la  main  flans  les  poches  de  leur  compagnon  pour 
les  rechauffer*. 

Il  est  temps  de  quitter  la  banque;  j'ay  tracé  ces  lignes 
pour  avantcüurieres  d'un  livre  plus  gros  qu’on  vous  pré- 
sentera d’iey  à quatre  ou  cinq  jours,  où  vous  verrez  tou- 
tes les  plaisanteries  de  Tabarin  gaillardement  descrites. 

' (.Uieslinn  XXX.  |i.  ül . 
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lE  SIEUR  T\BAIUN  ET  FIUNCISQUI^iE,  SA  FEMME, 

A CAISR  I»K  SON  MAIVAIS  MESNAIÎF. 


Avrr.  I.A  KE^TKArF.  hK  SKPiB  «0\TU*KI’\  «ENni'F  K CE  'ilTJH 


Comme  il  ii'y  a rien  de  si  chatoiiilleiix  au  bas  du 
venlred'iine  feniiue,  ny  qui  puisse  mieux  luy  faiiT  frétiller 
les  mentibules  de  la  matrice  qu’un  demy  pied  de  la  vive 
ressemblance  du  laboureur  de  nature,  de  niesme  en  fairt 
le  seigneur  Tabarin,  homme  de  qualibi  et  lespert,  in 
ulroque  jure,  scilicel,  d'yvrognerie,  de  gausserie,  cl 
sic  de  ceteris,  n’ayant  plus  pour  objert  ny  pour  rebut 
qu’un  demy  grain  d'bonneur  dans  rantieband)rc  de  sa 
conscience;  considérant  que  la  fortune  des  putains  est 
semblable  aux  exalaisons  de  la  terre,  qui  s’anéantissent 
par  les  moindres  rosées;  en  fin,  touché  de  ce  vif  espe- 
ron,  voyant  t|ue  la  dame  Francisquine,  sa  femme,  n’a- 
questoit  rien  en  son  mestier  que  des  héritages,  dont  les 
lots  et  ventes  se  payoient  aux  ebirurgiens,  et  qu’au  bout 
de  l’an  il  ne  se  tiouve  au  |ioulaillcr  <pie  bestes  ’u  four- 
rage, comme  poulains,  foynes  et  autres  dont  la  nouiri- 


4M  (KIIVIIKS  UE  TAnAllIN. 

ture  envoyé  son  possesseur  à l'Iiospital  : il  fut  résolu  de 
liiy  faire  une  leçon  en  trempant  les  souppcs,  portant  ces 
mots  : Ma  inie,  ma  fille,  Francisr|uine,  foy  de  corporal, 
je  suis  homme  d’honneur,  je  suis  le  dernier  et  le  pre- 
mier fils  de  putain  de  ma  race;  vous  estes  du  mestier, 
il  y a plus  de  trois  semaines;  vous  sçavez  que  j'en  ay  le 
courage  offence  jusques  au  crever  : croyez-moy,  je  vous 
en  prie,  j'aime  mieux  accroistre  l’ordinaire  de  demy  seji- 
tier  de  picotte  et  un  plat  jouxte  de  friciissée,  que  de  vous 
voir  plus  ainsi  rauder  tantost  d'un  raisté,  tantost  de  l'autre  ; 
vous  Sçavez  quel  iirofit  vous  avez  eu  chez  le  sieur  Pi- 
pliagne,  et  quel  honneur  j'ay  receu  depuis  que  vous  cou- 
chastes  chez  le  sieur  Lucas;  la  hallafrée  vous  dit  bien  ce 
qui  en  estoit;  la  petite  Gasconne  n’avoit  garde,  veu  l’a- 
mitié qu’elle  me  portoit,  de  vous  retirer  en  son  logis  : 
pour  le  Marchand,  elle  est  trop  fine,  de  par  le  Diable, 
jwur  laisser  culter  plus  hault  d’une  heure  en  sa  chambre; 
si  c’estoit  Alix,  à la  vérité,  partant  que  son  droite  en  eus! 
jusques  au  gosier,  elle  aymeroit  mieux  rompre  la  table, 
afin  qu’on  list  la  collation  sur  la  couchette. 

Vous  voyez,  ma  lille,  comme  je  cognois  toutes  ces  per- 
sonnes-là. He  ! de  par  Dieu,jesçay  trop  bien  qu’en  vaut 
l’aune,  en  l’année  mil  six  cent  quinze,  pour  avoir  de.s- 
couclié  d’auprès  des  costes  de  la  feiie  bragardis.sime  Gu- 
lotte,  ma  première  femme,  de  quoy  je  n’en  sçaurois  jiarler 
que  je  n’aie  la  larme  à l’ceil,  car  je  vous  asseureque  je 
l’aymois  plus  qu’une  truye  ne  fait  la  merde  : je  m’en 
allay  au  ’ogis  de  la  grande  Toumine,  où  je  fis  une  mer- 
veilleuse rencontre. 

Premièrement,  j’y  trouvay  son  mai’y,  qui  faisoit  assez 
de  l’entendu  pour  un  inacquereau  ; il  se  rondinoit,  il  fre- 
tilloit  dessus  son  lict,  sans  avoir  esgard  à ma  qualité;  il 
cliatoùilloit  tousjours  pour  se  faire  rire,  mais,  à la  fin, 
quand  il  eut  contemplé  et  considéré  les  ti  .iits  de  mon  vi- 
sage par  les  plis  de  mon  haut  de  chausse,  il  commença 
de  dire  à une  damoisclle  coiffée  de  nuict  ; Retirez-vous 
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avec  monsieur.  Ce  qu'entendant,  et  ne  désirant  de  perdre 
temps,  je  rem|ioigiiay  et  la  conduis  en  une  garderobbe, 
où  il  y avoit  plus  de  poux,  de  puces  et  de  punaises,  qu'il 
n'a  de  jours  en  quatre  ans. 

Je  croy,  ma  chere  amie,  quand  vous  sortez  de  céans, 
|)our  aller  coucher  en  ville,  que  vous  n'avez  gueres  de 
plaisir  d'avantage;  car,  si  d'un  costé  vous  remuez  le  cul 
(ainsi  que  si  vous  y aviez  un  plain  boisseau  de  fourmis), 
d’avantage  ce  vous  est  un  grand  inescontentement  d'estre 
attaquée  devant,  derrière,  dessus,  dessous,  demy-tour  à 
droite,  demy-tour  à gauche,  et  encore,  qui  pis  est,  eslre 
au  hasard  du  guet. 

Ces  remonstrances,  Francisquine,  sont  maritales;  j'ay 
plus  de  trois  mois  d’aage  que  vous  : codez  h la  vieillesse 
et  au  respect  que  vous  me  devez. 

Ce  n’est  point  que  je  sois  jaloux  que  vous  passiez  le 
temps  joyeusement,  mais  il  me  desplaist  de  vous  voir, 
lantost  une  cntiappe  icy,  une  maladie  là,  et  subjette  en 
fin  aux  Fralres  de  l'Espalure',  et  outre  ce  qu’on  me 
salué  avec  deux  doigts,  comme  si  je  portois  une  aigrette 
à double  branche. 

FRANCISQUINE.  — Mcrcv  dieu  cornard,  double  jeniiiu, 
est-il  temps  de  fermer  la  porte  quand  les  chevaux  sont 
eschappez?  premier  jour  de  nos  nopces  (qui  esloit 
dernièrement),  quand  je  te  demanday  conseil  comment  je. 
devois  me  gouverner,  tu  me  dis  à ma  volonté  (ce  qui  me 
plcust  grandement);  et  maintenant  tu  me  renvoyé  de 
Caiphe  à I'ilate,tu  me  conte  des  fagots  pour  des  cottereLs. 
Va,  va,  de  par  le  diable!  va-t‘en  quérir  du  vin,  cepen- 
dant je  me  disposeray  à manger  mon  potage;  tout  ce  que 
tu  me  conte  ne  me  fait  qu’estourdir  la  teste  et  rompre  le 
cul.  Si  ces  vieux  courtiei-s  ou  maquignons  d’amour  (dont 
tu  me  parles)  ne  sont  point  de  mes  amis,  j’ay  ma  com- 
méré, la  Saligottc,  qui  demeure  à ces  Marestsdu  Tem- 
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pic,  qui  ne  s'cnqueslc  de  rien;  elle  tient  logis  pour  les 
filles  à part,  et,  quand  (pielqu'une,  de  sa  cognoissance 
y vient,  roinme  nioy  et  d'autres,  qui  sont  fort  aimables, 
car  pour  mon  regard,  j’ay  le  cieurdoux  comme  une  livre 
de  beurre  de  Vanve,  elle  me  fait  du  plaisir  et  delà  cour- 
toisie; d'autre  part,  si  elle  n'avoit  besoin  de  mon  ouvmge, 
et  qu'elle  eusl  trop  de  moissonneuses,  madame  de  La 
Lroix  ne  faut  ue  manque. 

TABAKiN.  — Foy  de  caporal,  tu  es  une  grande  sotte;  je 
vois  bien  que  tu  abuses  bien  de  ma  bouté.  Dé!  par  Dieu! 
si  je  t'ay  lasché  la  bride  sur  le  col,  ce  n'estoit  point  pour 
le  faire  dire  la  femme  de  Tabarin,  c’estoit  seulement 
pour  te  faire  renouveller  ton  laict  et  rafraisebir  le  sang. 

FBANCisQUiNE.  — Vrajoment,  tu  me  la  bailles  belle  ! 
vois-tu,  Tabarin,  depuis  qu'une  fille  ou  une  femme  a 
laissé  aller  le  chat  au  fromage,  il  n'y  a pas  moyen  d'en 
retenir  la  pelure. 

TABARIN.  — Comment,  Fraueisquine,  tu  veux  doncestre 
toujours  putain? 

FR.ANCiSQUiNE.  — l'uisquc  je  ne  sçay  point  de  meilleur 
mestier  selon  le  conseil  du  piire  Lucas  et  du  père  Piplia- 
gne,  mon  inaistre,  je  suis  d'advis  de  ni’y  tenir,  car  au 
changement,  comme  on  me  l’a  dit,  on  ne  gaigne  guère 
d’ordinaire;  demandeü  ce  qui  en  est  à cette  petite  noire 
du  quartier  des  Corneaux,  qui  fit  venir  ses  mois  sur  une 
botte  de  foin  h deux  lieues  d'icy;  je  m’asseiire  qu’elle  dira 
que  le  goust  en  est  bon. 

TABARIN.  — Je  sçay  bien,  Francisqiiine,  qu’elle  est 
assez  affrontée  jiour  ni’a.sseiirer  que  la  liberté  est  requise 
aux  filles,  mais  neanimoins  sa  mere  s’en  plaint  fort. 

FBANcisQuiNE.  — Tu  tc  plaiiis  aussy  de  moy,  et  si  je  ne 
m’en  soucie  gueres,  car  il  y a plus  d'apparence  à luy  faire 
manger  du  pain  bis,  qu'à  moy  de  me  faire  boire  de  l’eau. 

TABARIN.  — Ce  c’est  pas  de  cela  que  je  parle;  je  dis, 
en  un  mot,  que  je  veux  et  entends  que  tu  sois  doresna- 
vant  femme  de  bien. 
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KDANCISQUINF.  — l’ativrc  liailin!  tous  les  coiniiiciicenimis 
sont  rudes,  et,  qui  plus  est,  je  ne  veux  jamais  clianger. 

Sur  cela,  Tabarin  enfla  la  gibeciere  de  son  courroux, 
et,  soupçonnant  que  Francisquine,  pendant  cet  entretien, 
luy  avüit  fait  quelque,  tour  de  (ïonin,  il  jetta  pots,  plats, 
])otages  et  escuelles  sur  le  plancher,  cassa  les  verres,  et 
peint  un  baston  pour  la  fouetter,  à ()uoy  il  eust  longuement 
travaillé  sans  la  Renaud,  qui  mit  la  teste  .à  la  fenestre, 
et  qui  en  niesine  temps  vint  au  secours  portant  un  pis- 
tolet tout  amorcé,  dont  un  gentilhomme  fut  blessé  pour 
lore. 

C’estoit  un  grand  creve-cœur  à Franci.sfjuine  de  se 
voir  ainsy  traiter,  apres  un  si  long  temps  qu’elle  frequen- 
toit  le  bordel  sous  les  auspices  de  son  mary;  aussi  ne 
voulant  permettre  (ju’un  tel  affront  tint  lieu  de  loy,  pour 
ceux  qui  consentent  d'ordinaire  la  desbauchc  de  leurs 
femmes,  elle  lit  assembler  les  plus  fameuses  au  fait  de  cul- 
tage,  leur  conta  et  raconta  leurs  différons,  et,  sa  resolu- 
tion la  portant  du  tout  au  divorce,  elle  les  emboucha 
avec  tant  d’animosité,  que  quand  il  fut  question  de  com- 
paroir devant  le  juge,  le  pauvre  Tabarin  demeura  avec 
lin  pied  de  nez,  et  deux  et  demy  de  cornes;  tellement 
qu’apres  toutes  leurs  remonstraiiccs  de  part  et  d'antres, 
interrogatoires  secrettes  à ce  subject,  recollement  et  con- 
frontations des  tesmoins  jiroduits  de  la  jiart  de  Francis- 
quine,  conclusions  par  elle  fournies,  defenses  au  con- 
traire de  Tabarin,  et  le  tout  veu  et  considéré,  il  fut  dit: 
« Attendu  l’usage,  longue  joiiyssance  et  droit  de  servitude 
|irescrits  pour  les  bons  et  agréables  services  rendus  à 
quelques  desbaucbez  citoyens  de  la  Republique,  joint  la 
licence  liresipie  immémoriale,  concédée  gratuitement 
par  Tabarin  à Francisquine  sa  femme,  la  dicte  Fran- 
cisqiiine  jouira  piaillement  et  jiaisiblcment  des  fniicts, 
revenus  et  esmolumens  de  son  devant,  sans  (jii'aucim  la 
puisse  inquiester  par  cy  apres,  'a  peine  de  ramende,  tant 
en  demandant  qu’en  deffendant;  deffendons  au  dict  Ta- 
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burin  île  lu  liunter  ny  IVequenter,  si  te  n'est  uvec  tout 
respect  et  obeyssance,  coninic  de  valet  à inaistre.  Kt 
|iour  rimpiidencc  et  les  excez  par  Iny  cuniinis,  l’avons 
séparé  et  séparons  d’avecipie  la  dicte  Francisijuine,  sa 
l'einine,  de  corps  et  de  biens,  coinnic  incapable  d'entre- 
tenir le  fait  de  cornardise,  et  outre  l'avons  condamné  es 
despens  de  la  présenté  instance.  » 

t]e  qui  fut  prononcé  et  publié  le  premier  jour  d'aoust 
dernier,  tandis  que  les  savetiers  prenoient  leur  bouillon. 
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d’un  moulin  a vent  de  la  porte  sainct-anthoine 
CONTRE  LE  SÏEUR  TABARIN 

TOUCHANT  SON  HABILLEMENT  DE  TOILLE  NEÜFVE 


INTENTÉ 

PALOEVANT  ME.S>IElit»  LES  MU^NIEKS  PL  TA  X-UOUT.ti  SAINCT*  MAUTIN 
AVKCL^RREHT  DESMT!»  MUSMER^,  rRUNONJÉ  EN  J\t)CETTE  U(.AN;;|IE 


UiüZ  (levant  t|tie  de  lire, 
Cur  il  y n bien  à lire. 


MëSSIëüRS, 

Il  y U deux,  trois,  qiinlie,  dix,  vingt  et  ciiiquuiile  uns 
que  je  tourne,  que  je  vire,  que  j'oxeree  mes  l'otu  lions 
clœiivr.  s ordinaires,  où  j'uy  veseu  (sans  reproche)  en 
personne  de  bien  et  d'iioniicur;  et  aujourd’hny  on  me 
vent  dcspouillcr  et  me  faire  un  affront.  On  me  vient  des- 
roher  et  oster  ma  robhe  neufvc  pour  en  revestir  un 
autre  qui  n’esl  point  si  trompeur  que  moy.  J’en  présente 
ma  leqiieste  pour  estre  ou  y et  interroge  : il  n’est  pas 
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i|uesliuii  ijii’uii  paimc  lioiniiie  niiniiiu  inoy  jierHe  ainsi 
son  bien;  il  y a île  la  ville  en  la  justice  : il  faut  que  je 
face  appeler  celiiy  qui  rn’a  |iris  mes  (les|ioüillcs  : nous 
sçaurons  s'il  est  |)erinis  à un  autre  de  venir  prendre  les 
meubles  d'autriiy  en  sa  maison  et  en  sa  présence  mesme; 
il  iPy  a gentil-bomme  de  nostre  estât  qui  ajiprouve  reste 
action.  Encor,  si  on  eiist  attendu  un  jour  ouvrier;  mais 
Tabarin  a bien  prins  l'occasion  au  pied  de  la  lettre  : 
quand  il  a vu  que  j’avois  mon  habit  des  dimanebes,  il 
m'est  venu  despouiller  d'une  de  mes  ailes;  c’estoit  la 
plus  belle  jaquette  que  j’avois  jamais  eüe.  Je  me  résous 
pourtant  d’en  tirer  ma  raison.  — Ainsy  parloit  un  certain 
moulin  de  la  iKute  Sainct  Anthoinc,  mardy  dernier,  en 
son  langage  de  moulin  : car  les  philosophes  disent  que  les 
dents  cuncuiTent  grandement  à bien  former  les  parolles, 
ce  qu'il  n’eust  peu  faire,  car  habf.bal  dénies  molarcs, 
c’est  à dire  des  oreilles  d'asne,  ou,  selon  la  glose  d'Or- 
leans,  les  meules  trop  grosses;  cela  le  faisoit  marmoter 
entre  scs  dents. 

Le  procez  ne  demeura  pas  pourtant  [lendu  au  croc, 
car,  apres  avoir  este  au  Conseil  (comme  il  est  tousjours 
bon  en  une  affaire  d'importance  d’aller  voir  les  Ancien»), 
il  s’en  alla  jeudy  dernier,  sans  bouger  de  sa  jilace,  voir 
un  certain  .'idvoeat  sans  cause,  qui  demeure  au  faux-bourg 
Sainct  Martin,  pour  adviser  plus  amplement  à ce  qu'il 
auroit  à faire  en  une  cause  si  douteuse. 

L'advocat  voulut  sçavoir  ses  raisons  : « Monsieur,  dit- 
il  (il  parloit  encore),  j'ay  desj:i  en  deux  mots  de  considl 
tüucbaiit  mon  affaire;  puisque  j'ay  entré  si  avant,  il  me 
coustera  plustost  le  reste  de  mon  haut  de  cbau.sse,  que  je 
n'en  tire  la  raison;  car,  ce  qui  plus  me  fasebe,  je  crois 
qu'on  a fait  cela  pour  se  iiiocquer  de  iiioy,  et  vous  sçaiez 
qu’il  une  personne  de  qualité,  comme  je  suis,  il  est  bien 
(liflicile  de  soustenir  des  injures  si  poignantes. 

— .Mon  amy,  ce  dit  l’adv-ocat,  jesoigneray  à vosire  af« 
f.iirc;  je  suis  nu  peu  embrouillé  pour  l’Iieure,  revenez 
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liliniain  au  matin,  et  ce|)bmlaiit  fuites  adjuurner  \os  |iar- 
ties,  de  coinparoistre  h demain,  ou,  à faute  de  ce  faire, 
vous  obtiendrez  un  defîaut  contre  eux.  » 

Monsieur  le  moulin,  qui  vouloit  estre  vistenient  vuidé 
de  sa  besongne,  à cause  qu’il  faisoit  bon  vent,  et  qu'il 
avoit  moyen  de  faire  en  bref  ses  despcclies  et  expéditions, 
retourne  en  son  lieu  et  r’entre  en  la  maison  de  son  logis 
sans  frapper  à la  porte,  car  il  n'esloit  pas  sorti;  il  alla 
l>our  ce  jour  visiter  ses  vieilles  antiquailles  et  vieux  re- 
gistres de  ses  ancestres,  afin  de  voir  s’il  pouvoit  avoir 
bon  droict  sur  l'affaire  qu’il  alloit  encominencer. 

Le  tout  veu  et  considéré,  il  delibeia  de  faire  ajipeler 
le  sieur  Tabarin,  son  adverse  partie,  à coinparoistre; 
mais  il  n’avoit  pas  mis  ny  devant  qui,  ny  le  jour,  de  sorte, 
que  le  sergent,  qui  estduniesme  faux-bourg,  aussi  sage 
que  l’advocat,  ayant  fait  son  exploict,  trouva  ((u’il  n’avoit 
rien  fait  qui  vaille;  il  n'en  parla  pas  |x)urlant,  car  il 
vouloit  estre  payé,  luy  et  ses  recoi-s,  de  ses  peines,  mises, 
frais  et  travaux,  et  tout  devoit  tomber  sur  le  pauvre  mou- 
lin, puisqu'il  les  avoit  mis  en  œuvre. 

Eu  fin,  le  lendemain,  le  moulin,  sans  bouger  de  sa 
place,  comme  dit  est,  ne  manqua  pas  de  venir  trouver 
monsieur  l’advocat,  qui,  ayant  entendu  tout  son  fait,  luy 
persuada  qu’il  ne  pouvoit  avoir  meilleure  justice,  que  de 
faire  appeler  sa  partie  par  devant  messieurs  les  inensiiiers 
de  la  ville  de  Paris,  tenans  leur  chambre  ordinaire  tous 
les  sabmedis  au  faux-bourg  Sainct  Martin,  et  qu’infailli- 
bleinent,  sa  cause  estant  comme  le  dit  moulin  lui  avoit 
déclaré,  qu'il  ne  pouvoit,  à bon  droit  et  à juste  titre,  es- 
perer  qu’un  heureux  succez  de  son  affaire;  mais,  qu’au 
reste  il  ne  se  devoit  embarquer  en  ce.sle  affaire  s’il 
n'avoit  fait  ouyr  ses  tesmoins,  et  mis  ses  informations  au 
greffe  : 

« Il  me  souvient,  dit-il,  que  le  compere  Jean  Ni- 
chaise  perilit  l'autre  jour  sa  cause  faute  de  pouvoir  faire, 
e.'iliibition  des  pièces,  et  de  n’avoir  eu  des  tesmoins  jiour 
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prouver  son  dire;  il  est  bien  vruy  qu'il  estuitun  peu  iiiiil 
fondé,  car  il  n'avoit  point  de  barbe.  Or,  suivant  les  con- 
stitutions de  l'Enipereur,  etc.,  tous  les  imberbes,  en  fait 
de  plaider,  perdent  leur  cause.  » 

Le  moulin  fut  quelque  temps  à songer  la  dessus,  et  à 
examiner  ce  que  luy  disoit  monsieur  l'advocat.  En  fin, 
résolu  de  voir  le  bout,  puisqu’il  estoit  entre  si  avant,  il 
ne  manqua  pas  de  se  trouver  devant  messieurs  les  meus- 
niers  en  la  Cour  d’Atrappe,  size  au  faux-bourg  Sainct- 
Martin. 

Le  procez  fut  miz  sur  le  bureau  le  sabraedy  d’un  lin 
matin,  afin  de  conclure  aux  despens  et  interests;  car  il 
y avoit  liuict  jours  entiers  qu’il  ne  travailloit  pas,  à cause 
(|uc  la  moitié  de  son  habillement  avoit  esté  emportée,  ce 
disoit-il,  par  Tabarin.  Mais  je  crois  que  le  bon  homme 
n’y  a jamais  songé  : il  a des  pistolles  assez  d’autre 
part. 

1.4^  dit  sieur  Tabarin,  qui  ne  s'amuse  point  à des  frivoles, 
ne  fit  pas  beaucoup  d’estat  de  coraparoistre  devant  les 
juges  et  les  ineusniers;  il  ne  voulut  pas  seulement  y en- 
voyer un  procureur,  bien  qu'il  y en  ait  plus  de  cent  ii 
Paris  qui  sont  à rien  faire.  L’heure  se  passe,  on  examine 
les  pièces  du  procez;  tout  tournoit  assez  à radvantage 
du  moulin;  mais  quand  il  fallut  prouver,  on  ne  trouva 
pas  de  tesmoins,  personne  n’avoit  veu  le  rapt. 

Messieui-s  les  ineusniers,  voyant  que  la  partie  n’avoit 
{K)int  comparu,  résolurent  de  poursuivre  k l’instance  du 
procez,  et  le  juger  par  deifaut  et  contumace,  ce  qui  fut 
fait  : on  visite  les  cahiers,  on  cherche,  et,  au  bout  du 
conte,  on  trouva  qu'il  n'y  avoit  chose  aucune  qui  s’agissoit 
en  cestc  cause,  que.  du  larcin  de  deux  ou  trois  aulnes  de 
toille  neufve. 

Cesle  considération  n’avoit  point  do  droict  chez  eux, 
car  chacun  sçait  bien  que  de  tout  temps  ils  ne  se  soucient 
pas  beaucoup  d'avoir  le  bien  d’autruy  en  possession. 
Comme  de  fait,  le  sieur  Tabarin  le  signifioit  assez  l’autre 
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jour,  quand  il  disoit  qu'il  n’y  avoit  chose  au  monde  plus 
hardie  que  la  chemise  d’un  meusnier,  parce  qu’elle  prend 
tous  les  matins  un  larron  au  collet. 

Toute  ceste  affaire  estant  meurement  digerée,  cela  fit 
mettre  l’intendant  des  meusniersdans  une  chaire  de  paille 
pour  prononcer,  en  robbe  blanche,  ce  notable  et  admi- 
rable ariest  : 

ARREST  DE  LA  COUR  DES  HEUSNIERS. 

g Veu  par  nous  (.sans  signer)  le  procez,  informations  et 
despendance  de  la  cause  intentée  et  intervenüe  entre  le 
moulin  et  le  sieur  Tabarin  ; l’un  se  disant  avoir  esté 
despouillé,  l'autre  le  niant  par  son  absence,  jugeant 
qu’en  ceste  cause  il  s’agissoit  de  larcin,  et  que  donner 
une  sentence  contre  le  delfendeur  ce  seroit  nous-mesmes 
nous  rendre  coupables  (bien  que  nous  ne  soyons  pluine- 
ment  informez’ du  fait),  et  quant  ainsi  seroit,  de  peur 
qu’on  ne  nous  impute  d'avoir  donné  un  arrest  contre 
nostre  intérieur,  afin  que  chacun  cognoisse,  et  qu’il  soit 
notoire  à tous  que  nous  sommes  aussi  joyeux  de  de.s- 
rober  que  nos  voisins  : Nous  avons  renvoyez  et  par  ces 
présentés  renvoyons  les  parties  hors  la  Cour  et  de  procez 
et  sans  despens;  et  ainsi  les  parties  ont  esté  renvoyez 
absous,  l'un  sans  comparoistre,  et  l’autre  sans  y aller.  » 

Ceste  .sentence  donnée  au  desavantage  du  moulin,  ce 
luy  sembloit,  esbranla  beaucoup  sa  première  audace; 
car  il  croyoit  infailliblement  gaigner  son  procez  avec 
despens,  dommages  et  interesls  contre  le  deffendeur. 
Cela  le  fit  monter  sur  ses  grands  chevaux,  sans  espérons 
toutesfois,  car,  si  on  les  piquoit  ils  entraineroient  et  le 
moulin  et  les  meusniers  au  diable. 

Il  ne  restoit  li  monsieur  le  moulin,  en  ceste  cause, 
qu’une  seule  esperance,  sçavoirest,  puisque  les  meusniers 
ne  luy  avoieiit  point  favorisé  en  ses  jugeinens,  qu’il  avoit 
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la  voie  d’appel  pour  en  tirer  ses  pièces  ; niais  il  ne  pou- 
voil  sçavoir  devant  quel  juge  il  toumeroit,  tant  il  a un 
grand  entendement. 

11  ne  voyoit  que  trois  personnes  jiardevant  qui  il  pou- 
voit  demander  son  renvoy.  Car,  de  tout  temps,  il  a ses 
causes  commises  en  la  cour  des  Larrons,  sçavoir  est,  les 
meusniers,  les  cousturiers  et  les  autres  ; il  voulutdoneques 
sçavoir  son  renvoy  pardevant  les  cousturiers  : mais  on 
trouva  qu'ils  estoyent  aussi  larrons  que  les  meusniers; 
toutesfois,  puisque  les  meusniers  avoient  esté  choisis  jiour 
décider  de  cet  affaire,  ils  firent  leur  assemblée  sabmedy 
dernier,  dans  les  halles,  où  est  leur  Cour  ordinaire  es- 
tahlie  de  tout  temps. 

Le  moulin,  continuant  ses  eiploicts,  voulut  se  servir 
soy-mesme  d’advocat  et  plaider  sa  cause  contre  un  arrest 
du  16  des  Methamorphoses,  qui  porte  que  umnis  homo 
Kuspectus  in  propria  causa. 

« Messieurs  les  cousturiere  (dit-il  en  son  langage  ara- 
bique). vous  pouvez  cognoistre  à ma  candeur,  à ma 
barbe  blanche,  que  je  ne  viens  ]ias  devant  vous  à tort, 
ains  que  plustost  je  ne  vous  demande  que  justice  et  droict 
du  procez  dont  je  suis  appellant.  Il  est  question  d’un 
vol  (à  ce  mot,  chacun  commença  à rire,  car  on  jugea 
bien  qu’il  perdrait  sa  cause)  : par  cas  fortuit  ou  par  m.a- 
lice,  il  est  arrivé  qu’on  a pris,  desrobé,  volé,  pillé,  etc., 
emporté  la  moitié  de  mon  habillement  des  Testes,  ce  qui 
m’a  cmpcsché  de  faire  mes  fonctions  et  ouvrages  ordi- 
naires : cause  pourquoy  ayant  veu,  d’autre  part,  qu’ù  tort 
et  sans  cause  les  meusniers,  contre  le  droict  des  gens, 
avoyent  donné  sentence  contre  ce  que  je  pouvois  esiiercr 
de  la  justice,  je  me  suis  porté  pour  appellant  de  ladite 
sentence,  comme  d’abus,  pardevant  vous,  suivant  la  loy 
de  Licureus.  » (On  attendoit  qu’il  alloit  donner  quelque 
tranche  de  latin,  mais  il  ne  parle  de  son  naturel  qu'en 
langage  arabique.)  Il  donne  ses  pièces,  on  les  visite. 

Quand  on  ouvt  parler  Tabarin,  le  juge,  qui  devoit  por- 
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t('r  sentence  contre  liiy,  trouva  (jiie  liiy-inesnie  avoit  fait 
leilit  accoutrement,  et  qu’à  la  vérité  il  estoit  de  toile 
neufve;  mais  qu’il  avoit  tort  d’accuser  ledit  sieur  Tabariii, 
et  que  luy-mesme  l’avoit  veu  chez  un  marchand  d'aupi-es 
Siiinct  Innocent  lever  les  estoflés,  que  tant  s’en  faut  qu’il 
Paye  desrobé. 

Cela  fit  qu'il  donna  son  arrest  en  faveur  du  deffenileur, 
r'envoyant  de  plus  le  demandeur  à sa  première  sentence, 
avec  despens,  dommag&s  et  interesLs,  s’il  poursuivnit  da- 
vantage ladite  instance. 

Monsieur  le  moulin  crevoit  de  dcs]iit,  voyant  que  les 
juges  lui  estoient  si  peu  favorables,  à cause  qu’il  estoit 
larron  comme  eux;  il  voidnit  répliquer,  mais  un  silence 
s’i'spandit  incontinent  par  la  cliainbre,  le  fit  retirer  tout 
triste,  et  comme  embrazé  de  collerc  de  voir  ses  affaires 
seconder  si  malheureusement. 

Il  n'en  vouloit  point  demeurer  là  pourtant,  car  il  ne 
se  pouvoit  imaginer  que  sa  cause  fust  mauvaise,  ayant 
esté  au  conseil  au  ]>lus  superbe  advocat  qui  soit  au 
faux-bourg  Sainct-.Anthoine.  Il  résolut  de  recbef  d’en 
voir  le  bout  : la  -fortune  ne  luy  pouvoit  verser  di^  |dus 
grandes  infortunes  (ce  luy  sembloit);  il  s’aiUisa  d’aller 
voir  messieurs  les  sergens  et  rccors  du  faux-bourg  niesme 
de  iSainct-Aiithoine,  sans  toutefois  bouger  de  sa  place, 
comme  dit  est,  car  il  n’a  point  de  jambes,  il  n'a  que  des 
ailes;  c’est  la  cause  pour  laquelle  il  vole  si  bien. 

Les  sergens  de  tous  les  faux-bourgs,  car  la  ville  est 
trop  commune,  s’assemblèrent  à nue  tour  pour  mettre 
leur  nez  dans  la  cause  dudit  moulin  ; leur  seance  éloit 
tout  dans  la  barrière  dudit  faux-bourg  de  Sainct-An- 
tboine,  depuis  liuict  jusques  à douze  heures,  où  il  fut 
ami)lement  discouru  de  part  et  d’autre  sur  l’anti(piité  des 
larrons  (car  ils  ne  peuvent  parler  que  de  leur  mestier  et 
des  gens  de  leur  estât);  on  void,  on  lit,  on  regarde,  cha- 
cun visiU'  et  retourne,  les  pièces,  les  cahiers,  les  plaintes, 
preuves,  adjournemens,  contumace,  reglemcns,  deffants, 
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informations,  visites,  sentences,  arrests,  et  tout  ce  qui 
(»ncerne  le  procès  liiidit  moulin,  tous  les  tenans  et  abot;- 
tissaiis  ailjoincts,  (leiiiandeurs  et  deiïendeurs  de  ladite 
cause. 

On  fut  quelque  temps  à consulter  la  dessus,  afin  de 
décider  de  reste  affaire  en  toute  équité  et  justice.  Mon- 
sieur le  moulin  voyant  qu'il  u'avoit  pas  eu  de  profit  à 
plaider  sa  cause,  voulut,  en  ce  dernier  acte,  se  servir 
de  procureur,  afin  de  mieux  remonstrer  aux  juges  ce  qui 
cstoit  du  fait  du  procès  et  de  la  desperice  de  ladite  cause. 

Mais  de  malheur,  quand  il  fallut  donner  son  jugement, 
le  procureur  ayant  fait  la  harangue  à la  mode  et  b l'oc- 
casion, qui  est  maintenant  en  vigueur,  apres  avoir  deiie- 
inent  r<‘inonstré  devant  messieurs,  qu'à  tort  et  sans  cause 
ledit  moulin  avoit  este  despouillé  de  sa  juppe  et  qu'il 
leur  demaiidoit  justice  de  ce  rapt,  on  trouva  que  les  juges 
et  tous  les  sergens,  qu'ainsi  estoient  assembles,  n'estoyeiit 
ny  de  Paris,  ny  des  faux-bourgs,  ainsquecc  n’estoitque 
vrays  rustaux  et  vilageois.  C'est  pourquoy  le  procès  n’avoit 
jamais  esté  bien  instruict,  car  il  y avoit  de  la  faute  au 
calcul,  et,  qui  pis  est,  celuy  qui  devoit  présider  enceste 
cause  estait  peluy  niesme  qui  avoit  fait  l'adjournemcnt  et 
qui  n'avoit  pas  bien  intitidé  son  affaire. 

Résolus  pourtant  de  poureuivre  au  jugement,  et  firent 
ceste  prompte  et  hastive  sentence  : 

LA  SENTKKCE  DE  MESSIEURS  LES  SERGENS  DU  FAUX-BOURG 
SAINCT-HARTIN . 

« A la  requeste  de  monsieur  un  tel  en  son  vivant,  mou- 
lin juré  en  rUniversité  du  faux-bourg  Sainct  Anthoine, 
ayant  esté  donné  assignation  au  sieur  Tabarin,  et  n'estant 
point  comparu  à deux  heures  de  relevée,  comme  il  estoit 
porté  plus  amplement  dans  l'original,  avons  passé  au  ju- 
ementde  la  cau.se  et  r’envoyé  la  pailie  appelante  à son 
reinier  jugement,  avec  deffence  audit  moulin  de  plus 
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faire  aucune  instance,  ny  instruire  aucun  procès  ou  pièces 
contre  le  deffendeur,  sur  peine  de  tous  despens,  dom- 
mages et  interests,  et  confiscation  du  reste.  Faict  le 
trente-troisiesme  jour  de  juin,  an  et  jour  que  dessus.  » 

Le  procureur  du  moulin  s'en  retourne  avec  six  pieds  et 
demy  de  nez,  sans  rien  faire  ny  elTectuer  : tout  ce  qu'il 
luy  demeura  pour  récompensé  fut  qu'il  usa  pour  le 
moins  pour  quatorze  deniei's  de  souliers,  encor  estoient- 
ils  sans  coustiire. 
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AVEC  SES  PHF.DIC.TJON.S  ADMIRABLES  SIR  CHAOl'E  MOYS  DE  UDÎTE  ANXÉE 


1.R  Tnt'T  lilUr.KUYIIOT  CA1A:ULK  SUR  SON  RPIIEMKRinU 
DK  I.A  Pl.^r.R  hvn>lll>r 


La  conteiiiplatiuii  des  choses  cclestes  est  une  des 
sciences  les  plus  belles  et  les  plus  excellentes  qu'on 
puisse  jamais  acfjuerir;  car,  coinnie  elle  esl  pure  spé- 
culative de  soy  et  se  laisse  fort  peu  manier  par  les  es- 
jirits  des  hommes,  aussi  a-elle  en  cecy  quelque  préémi- 
nence et  prorogative  par  dessus  les  autres,  outre  qm; 
toutes  les  cognoissatices  que  nous  avons  des  choses  d'icy 
bas  sont  bornées  et  limitées  de  ce  que  nous  voyons  et 
manions  tous  les  jours;  mais  la  cognoissance  des  mon- 
vemens  des  deux,  comme  ils  sont  en  degrez  plus  hauts  et 
qu’à  peine  nus  yeux  nous  en  peuvent-ils  rapporter  de 
certaines  nouvelles,  aussi  elle  est  de  bien  pins  dillicile 
conqueste,  veu  que  la  subtillité  de  nostre  intellect  doit 
penetrer  où  les  rais  de  nos  sens  externes  ne  peuvent 
atteindre;  et  ainsi  on  ne  doit  s'estonner  si  de  grands  per- 
sonnages, avans  jiarlaiteinent  discouru  de  tous  les  mou- 
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mathématiciens,  pur  sçavans  ut  exprimuiitez  qu'ils  puis- 
sent  estrc. 

Le  sieur  Tabarin,  ayant  veu  toutes  les  constellations 
qui  SC  font  journellement  autour  de  son  théâtre,  et  les 
concurrences  des  estoilles  errantes  (j’entens  des  vaga- 
bons)  qui,  de  jour  .à  autre,  viennent  en  place  Dauphine, 
comme  au  poinct  vertical  où  huttent  leurs  courses,  tire 
ceste  maxime  pour  vuritahlc  et  infaillible  : sçavoir  est, 
que  tous  couppeurs  de  bources,  faineans,  incognus  et  va- 
gabons,  qui  empruntent  l’argent  d'auti-uy  sans  promesse 
nv  intention  de  le  rendre,  seront  tenus  doresnavant,  par 
arrest  du  30  febvrier  dernier  ou  advenir,  de  prendre 
l’or  sans  peser  et  l’argent  sans  compter;  enjoint  de  plus 
à eux  de  regarder  si  les  pièces  sont  fauces  ou  non;  et, 
pour  prédiction  tres-voritalde,  ledit  sieur  Tabarin  dit 
qu’en  cas  que  lesdits  couppe-bources,  faineans,  vaga- 
bons,  etc.,  ne  travaillent  à leurs  pièces,  qu’ils  seront 
tenus  et  contraints  par  le  inesme  arrest,  datte  du  jour 
que  dessus,  de  mourir  de  faim. 

Tous  taverniers,  rôtisseurs,  Loulangiers,  drappiers, 
])assementiers,  coustnriers,  serguns,  meuniers  et  autres 
ofliciers  de  la  vie  humaine,  à faute  de  tromper  le  mar- 
chand, d’user  de  fallace,  de  séduction,  faux  serment,  de 
prester  à usure,  d’envahir,  rapiner,  corrompre,  attra- 
per, plumer,  et  executer  toutes  sortes  d’inventions  pour 
en  avoir  à droit  et  à gauche,  seront  tenus  de  faire  ban- 
queroute et  de  |)orter  le  bonnet  vert;  ut,  de  plus,  par  le 
susdit  arrest  est  enjoint  aUx  taverniers  de  mettre  de  l’eau 
dans  le  vin,  de  peur  d’enyvrer  le  monde;  aux  rôtisseurs 
de  saller  la  viande  et.  la  mettre  six  fois  au  feu;  aux  bou- 
langers de  mettre  du  la  leveure  dans  leur  paste  et  ester 
la  moitié  du  poids;  aux  drappiers  de  faire  passer  du  drap 
de  Berry  pour  drap  du  Seau*,  et  d’avoir  une  aulne  qui 
soit  large,  mais  courte  et  plus  petite  de  l’ordinaire  de 
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quatre  [louces;  aux  ])asseiiientiors  de  sfavoir  artislement 
joindre  la  soyc  au  fil,  et  de  regratter  la  marchandise, 
tromper,  couper,  insiser;  et  pour  eest  effet  les  dits  mar- 
cliaiids,  tant  de  drap,  passement,  que  de  soye,  auront  un 
tuyau  en  leur  première  chambre,  alin  d’aveugler  le  monde 
eu  leur  marcliandise  et  de  faire  paroistre  l’eslofle  plus 
helle;  et  ne  sera  mal  à propos  que  tous  les  marchands 
siisnommez  ayent  chacun  une  belle  femme  pour  attirer 
les  ehalans  à la  vente  et  distrihutinn  des  denrées.  Aux 
cüusturicrs  est  enjoint  par  ledit  arrest  de  deroher  j>ar  où 
ils  en  pourront  avoir,  et  pour  cest  effet  auront  deux  cof- 
fres, un  desquels  ils  appelleront  la  rue  et  l’autre  l’œil, 
alin  qu’estans  enquis  s’il  n’est  rien  demeure,  qu’ils  puis- 
sent dire  avec  vérité,  qu’il  n’y  en  est  point  resté  autant 
<]u’on  en  (jourroit  mettre  dans  le  coing  de  l’œil,  et  que 
le  reste  a esté  jelté  a la  rue;  aux  sergens  de  faire  adjour- 
iieinetit,  deffaux,  contumace,  tirer  de  l’argent  de  l’une 
et  l’autre  partie,  surseoir  les  executions  en  cas  de  mon- 
noye  reecue;  outre  plus,  quand  ils  meinent  quelque  pri- 
sonnier, si  de  fortune  on  leur  graisse  les  mains  et  qn'on 
leur  présente  quelque  argent  pour  le  faire  esrhapper,  se- 
ront tenus  Icsdits  sergens  de  le  prendre  et  donner  passage 
libre  audit  postulant;  aux  meusniers  d’avoir  un  ccrhiiii 
recoing  dans  leurs  meules  pour  attrapper  la  farine,  et  <lo 
prendre  double  mouture;  et,  en  cas  de  recherche,  et 
qu’on  les  appelle  larrons,  ils  seront  tenus  d’avoir  un  mulet 
qu’ils  appelleront  le  Diable,  et  le  sac  sera  appellé  Raison, 
et  se  sauveront  par  serment,  levant  la  main  jusques  au 
ciel,  s’ils  peuvent,  avec  ces  mots  : Le  grand  Diable 
m'emporte,  je  n'en  mj  pris  que  par  liaison. 

'fous  bampuers,  receleurs,  usuriers,  fermiers,  ma- 
ipiignons,  macqucrcaux,  fdous,  grisons,  rougets,  coquins, 
bannis,  galériens  et  autres  de  telle  vacation,  venus  ou  à 
venir,  pris  ou  à prendre,  seront  doresnavant  tenus  de 
vivre  siu'  la  bourcc  d’autruy,  et  ne  se  tiendront  lesdits 
susnommez  dans  leurs  maisons,  ains  iront  j)ar  les  rues. 
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ilans  le  Palais,  sur  le  Pont-Neuf,  Louvre  et  autres  places 
publiques,  |iour  altenler,  tromper,  abiiseï',  sediiire,  gas- 
ter,  corrompre,  attirer  et  enjôler  les  nouveaux  venus,  et 
ceux  qu’ils  verront  encor  envelopjiez  dans  une  lourdesse 
et  cognoissance  riisliqiie;  (pie  si  lesdits  niacquereaux, 
grisons,  filous  ou  rougets  sont  pris  et  recognus,  de  |ieur 
de  laisser  leur  oreille  à la  place,  enjoint  à eux,  par  arrest 
que  dessus,  de  jouer,  escrimer  et  estramaeonner  de  l’es- 
])ée  à deux  jambes,  et  de  gagner  le  baul;  ou,  à faute  de 
faire,  je  (irononce,  pour  prophétie  triis  asscunie,  qu'ils 
seront  pendus  et  eslranglez  faute  de  corde,  paiee  qu'elle 
ne  sera  pas  assez  longue.  Outre  plus,  il  est  commandé 
ausdits  bani|uiers  et  receleurs  de  se  tenir  clos  et  couverts, 
de  prester  argent  à rendre  prestre,  mort,  ou  marié;  aux 
usuriers  de  gagner  de  moitié;  aux  fermiers  de  tromper 
leurs  su|)erieurs,  aux  ma(|uignons  de  frôler  leur  haridelle 
de  leur  liqueur  ordinaire,  et  do  les  engraisser  pour  cstre 
au  bout  de  buict  ou  dix  joui-s  restituée  en  leur  |)reniiere 
forme;  aux  mac(|iiereaux  d’estre  bons  logiciens  et  s(,avoir 
tous  les  logis  de  Paris;  aux  filous  d’altrap|«r  le  manant; 
aux  grisons  et  rougets  d’aller  à la  guerre,  ou,  h faute  de 
ce,  ils  seront  [vendus  à V^erneuil;  ,à  tous  autres  coquins, 
bannis,  réfugiez,  exilez,  galériens,  i;t  tous  ceux  qui  se 
trouveront  e.stre  de  la  secte  giieusaïque,  de  coucher  sous 
la  cap|ic  du  ciel,  à ren.seigne  de  la  I,une,  et  (je  tirer  la 
langue  d’un  pied  de  long,  faute  d’un  bon  .souper. 

Tous  avaricieux,  roturiers,  olliciei-s  de  haute,  moyenne 
et  basse  justice  : tous  mangeurs,  ruinenrs,  monopoleurs, 
lrafi(|ueurs  de  rien  (jui  vaille;  tous  commis,  clercs,  la- 
quais, servantes,  tilles  de  chambre,  nourrisses,  cou- 
reuses de  rempars,  pré  aux  Clercs,  lavandières,  macque- 
relles,  garses  et  autres  canailles  qui  en  une  demi-heure 
font  aller  un  homme  en  [loste  de  Paris  à Naples,  pour 
de  là  aller  establir  leur  régné  en  Snrie  ou  au  pays  de 
Suede,  à faute  de  bien  faire  leurs  besognes,  seront  do- 
resnavant  la  bute  de  la  calomnie  de  tout  le  monde;  et 
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preiilicreiilunt,  tuiis  u\ariricux  i|':i  reiiiut  ul  lus  csrus  pai’ 
pcllu  su  hiissuroiil  mourir  du  faim,  non  [loiir  tant  faute 
d'arguiit  que  faute  de  viande;  ne  couchurmit  dans  les 
draps  de  i)uur  de  les  user,  iront,  viendront  de  la  Halle  à 
la  porte  île  Sainct-Jacques  et  de  la  Bastille  au  faux-hourg 
Sainct-llonoré  pour  gaigiier  un  double,  useront  pour  Imicl 
sols  de  souliers  pour  gagner  iluux  liarts;  ut  antres  telles 
maniérés  de  gens  qui,  ayans  laissé  tomber  un  sol  par 
terre,  employeront  pour  dix-liuiul  deniui’s  de  eliandelle  à 
le  chereber,  ne  [>ourront  jamais  vivre  contens. 

Les  roturiers,  tandis  qu’ils  demeureront  ensevelis  dans 
une  morne  et  solitaire  paresse,  ne  seront  jamais  nobles. 
Tous  olliriers  mangeurs,  mineurs,  monopoleurs  et  au- 
tres, mangeront  bien  souvent  leur  pain  au  flair,  faute  de 
tralie,  leur  enjoignant  de  [dus  de  faire  toutes  sortes  d'in- 
ventions pour  en  avoir;  comme  aussi  par  ledit  arrest  est 
expressément  commande  aux  commis,  clercs  et  laquais 
d'entretenir  les  nouia  isses,  lilles  de  chambm  et  servantes, 
et  si  de  fortune  quelque  mariage  se  pratique  entre  eux, 
à eux  pei'inis  d'emprunter  un  pain  sur  la  fournée,  et  de  ce 
leur  est  donné  plein  pouvoir  et  authorité  absolue. 

Toutes  garces  garsantes,  lilles  desbauebées  et  enur- 
rantes,  femmes  traliquantes,  en  cas  de  recherche,  estant 
trouvées  gasti'-es  et  corrompues,  seront  bastonnées,  estril- 
lées,  frotées,  etc.  Et  si,  par  cas  fortuit,  elles  envoient 
quelque  pauvre  diable  an  jiays  de  Suède,  et  qu'ils  luj 
lacent  passer  ses  jours  caniculaires  à l’ombre  d’un  fagot, 
sera  tenu  ledit  postillon,  ii  son  retour,  de  fairc  une  visite 
à coups  de  baston.  ou  de  plat  d'e.spée,  sur  le  devant  et 
le  derrière,  ou,  .à  faute  de  ce  faire,  seront  estimez  coquins 
et  cheus  de  toute  honte  et  vergogne*. 

En  lin,  pour  conclusion  îles  authentiques  et  admira- 
bles prophéties  .lu  sieur  Tabarin,  il  dit  que,  Umdis  que 

* Toutt's  <«s  liollc.s  ordoiiiKinces  ont  été  reproduites  dan»  le> 
ArreutH  mlminibieH  H üHikenniHen  du  sieur  Tubar  ti^  tlonl,  pour 
t'fîUe  cause,  nous  avons  jugé  lu  réimpression  inutile. 


Digilized  by  Google 


iKUVHKS  DK  TABAIIIN. 


43.H 

1(5  chuval  d(5  bronze  regardera  les  allans  et  renai’s  qui 
vont  visiter  la  place  üaiipliine,  qu'infailliblement  le  Lou- 
vre sera  prez  de  la  Porte  Neufve;  et  pour  preuve  asseuréc 
de  cocy,  il  dit  que  le  pont  de  pieiTe  qui  est  projelté  de 
bastir  cesle  année,  en  la  place  de  ceux  qui  ont  esté  brus- 
lez,  ne  sera  |M>int  aciievé  pendant  un  an;  et  qu'ainsi  ne 
soit,  il  y aura  tant  d’eau  en  la  riviere  ceste  année,  qu’on 
sera  contraint  d’y  aller  par  bateaux;  et  pour  monstrer 
((u’en  tout  ce  qu’il  prédit  il  suit  les  sentiers  de  la  verit»'*, 
tous  ceux  et  celles  (pji  liront  ce  discours  trouveront  iii- 
failliblemcnt  que  le  feu  est  sec  et  chaud,  l'air  cbaud  et 
humide,  l’eau  humide  et  froide,  et  la  terre  froide  et 
seche,  et  qu’asseureiiient  il  y a plus  de  bestes  à cornes 
en  la  terre  qu’il  n’y  a de  volatilles  au  ciel. 

Jusques  icy  nous  n’avons  traitté  que  des  prophéties  en 
general  et  des  prédictions  qu'on  peut  tirer  universel- 
leinent  des  choses.  Maintenant  venons  au  |iarticidier, 
et  voyons  quelles  conjectures  on  peut  tirer  pour  l’an- 
née 1625. 

Preniicreinent,  s'il  n’arrive  point  de  cotcrets  ny  de 
fagots  sur  le  port,  nous  sommes  en  grand  danger,  d'a- 
cheter le  charbon  bien  cher. 

Le  inoys  de  janvier  ne  sera  guieres  favorable  aux 
coiippeurs  de  Iwurses,  car  ils  ne  pourront  eschaun'er 
leurs  mains  dans  les  poches  de  leurs  voisins. 

Pour  le  moys  de  fehvrier,  Orion  et  les  llyades  nous 
menacent  qu’il  y aura  [dus  d’eau  que  de  vin;  mais  ceux 
qui  pouiTont  faire  leur  tratic  en  ceste  saison,  ce  scr(>nt 
les  vendeurs  d’arbalestes,  principalleinent  sur  le  Pont- 
Neuf  ès  environs  de  l'isle  du  Palais,  car  chacun  y tirera 
aux  roupies. 

Le  moys  de  mars  commencera  immédiatement  apres 
le  dernier  jour  de  fehvrier,  temps  fort  variable.  11  n’y 
aura  point  d’eclipse  de  soleil  en  ce  moys,  mais  bien  d’ar- 
gent : car  plusieurs  penseront  trouver  de  la  monnoye  en 
leurs  bourses,  qui  n’y  trouveront  rien  du  tout. 
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Le  iiioys  d’avril  viendra  apres  ; les  cornes  alors  seront 
en  Cartier,  à cause  des  influences  du  signe  du  Tanriis. 
En  ce  nioys,  je  voy  de  grandes  alterations  et  change- 
inens.  Les  cuidez  seront  trompez  : car  tel  cuidera  faire 
tpielque  ventosité  dans  ses  gregnes  qui  y chiera  tout  à fail. 

Le  nioys  de  may  se  passera  en  resjouissance,  grandes 
convulsions  pour  les  femmes  grosses.  En  ce  moys  les 
veaux  seront  en  crédit  et  les  souris  seront  attaquez  vive- 
ment par  les  chats. 

Au  mois  de  juin  on  commencera  à faucher  les  foings 
et  h tondre  les  jirez,  peur  des  crottes.  Temps  pluvieux 
sur  la  fin.  On  verra  des  bœufs  plus  gros  de  la  moitié  que 
les  moutons. 

En  juillet  les  lievres  auront  grosse  guerre  avec  les 
chiens  et  tascheront  par  tous  moyens  de  leur  faire  banque- 
route. Les  asnes  seront  aussi  lourdeaux  que  de  coustumCj 
et  ne  diminueront  rien  de  lenis  longues  oreilles. 

Le  moys  d'aoust  apportera  de  grandes  commoditez  à 
quelques-uns;  mais  le  moys  de  septembre  nous  promet 
toute  allégresse  en  faveur  de  Bacclius,  qui  remplira  sa 
tasse.  Ia’s  Parisiens  ont  tort  d’avoir  institué  les  foires  de 
Sainct-Germain  en  lévrier  : car  le  temps  des  vendanges 
est  la  saison  la  plus  favorable  qui  soit  en  toute  l’année 
pour  les  l'oircs.  • 

Au  moys  d'octohi  e les  matinées  commenceront  à estre 
l'raisches;  les  pommiers  auront  un  grand  combat  avec  les 
Noi’mands,  et  les  Gascons  commenceront  à faire  leure 
préparatifs  pour  la  Sainct-Martin.  Le  jour  de  la  Sainct- 
Remy  sera  indigeste  à plusieurs  qui  changeront  d’hos- 
tellerie. 

Pour  le  mois  de  novembre  je  jirunostique  de  grandes 
lievres  et  de  grands  maux  de  teste  pour  les  jaloux  qui 
voudront  simlioliser  avec  le  Idazon  de  Müis(\ 

laj  moys  vie  décembre  sera  le  dernier  de  l’année. 
Grands  vents,  et  principallement  à ceux  qui  auront 
mangez  des  cruditez.  En  ce  moys  l'église  Sainct-Germain 
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ne  sera  pas  trop  esloignée  du  Louvre,  car  la  Samaritaine 
est  tout  contre  le  l’ont-Ncuf,  Les  lilous  r’entreront  en 
Cartier,  et  conimencera-on  à voir  forces  tourniquets  sur 
le  Pont-Neuf.  Dieu  garde  mal  tous  ceux  qui  y perdront 
leurs  manteaux. 

Je  vous  eu.sse  bien  proplietisê  d’autres  choses  plus  re- 
levées, mais  comme  je  regardois  les  astres,  une  nue  de 
malheur  vint  à passer,  qui  in’osta  tontes  les  conceptions 
que  j'avois  en  l'esprit.  Je  remets  le  tout  au  premier  jour, 
que  je  vous  feray  voir  mes  Centuries,  qui  ne  céderont 
rien  à celles  du  curé  de  Mille-Monts,  ny  de  Jean  Petit. 
Adieu. 


/(  demain  loutcx  choses  nouvelles. 
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De  tout  temps  les  eslrennes  ont  esté  en  crédit,  et  n’y 
a siecle  où  un  ne  remarque  reste  louable  coustume;  mais, 
entre  toutes  les  nations  i{ui  les  premii'rs  ont  jetté  les 
Aindemens  de  cest  ordre,  les  Romains  se  peuvent  dire 
avoir  le  dessus,  veu  mesme  que  d’eux  est  dérivée  ceste 
l'.içon  de  l'aire  aux  François.  Par  ceste  coustume  l’on  res- 
veille  l’amitié  qui  pouvoit  estre  esteinte  par  l’absence 
de  l’un  ou  de  l'autre,  et  renouvelle-on.  l’afl'ection  qui 
pourroit  estre  alentie;  aussi  les  Romains  avoient  institué 
des  sacrinces,  et  basty  un  temple  exprès  à Janus,  pour 
célébrer  ceste  coustume,  luy  baillans  deux  clefs  en  la 
main,  l’une  desquelles  ouvi'oit  l’an  présent,  et  l’autie 
qui  fermoit  la  porte  de  l’an  passé. 

Le  sieur  Tabarin,  qui  ne  veut  rien  oublier  de  ce  qui 
est  dans  les  ancienneté/,  et  de  la  bienséance,  suivant  les 
pistes  et  vestiges  de  ses  predecesseur.s,  veut  bien  aujuur- 


440 


(F.UVRES  DE  TABARIN. 


(l'iiiiy  prpsonler  ses  eslrennes,  afin  de  conserver  la  bonne 
affection  que  vous  Iny  avez  consacrée  des  longtemps. 

La  première  chose  qu'il  vous  présente  à ce  nouveau 
jour  de  l'an,  c'est  son  pourtrait  (piece  riche  et  artiste- 
inent  élaborée),  mais  surtout  il  vous  prie  de  prendre 
ganle  b la  devise  qu'il  y a insérée,  (pii  est  ; Hene  vivere 
et  Iselari,  qui  veut  autant  b dire,  en  bon  gascon,  que 
hene  bihere  et  lælari;  aussi  dit-on  d'un  bon  buveur  qu'il 
sçait  bien  ga.scoiiner  une  bouteille.  Ceste  devise  est  tirée 
du  trente-ciuquiesine  cliapiti’e  de  naturel  bibentium,  pa- 
ragi-aplie  de  calfeulrandis  dentibus.  Au  reste,  rien  de 
plus  beau  sçaurez-vous  avoir  que  ce  pourtrait  pour  ré- 
conforter le  cerveau  que  pour  l'asserencr  vos  esprits. 

Le  second  présent  qu'il  vous  fait  pour  vos  c.strennes, 
ce  sont  des  balles  de  senteur  qui  s'entr 'ouvrent  par  le 
milieu  avec  un  petit  ruban  de  taffetas;  c'est  la  plus  belle 
curiosité  que  vous  puissiez  avoir  : avec  cette  balle,  tan- 
dis que  vous  serez  malade  vous  vous  pouvez  asseurer 
que  vous  n'aurez  point  de  santé;  pour  ce  qui  regarde  la 
commodité,  elle  est  grande,  car  quelle  chose  pouvez- 
vous  porter  de  meilleur  en  estrennes  à vos  maistresses 
(|u'iine  couple  de  balles  bien  purgées,  modifiées,  favo- 
risées, etc.?  C'est  le  plus  grand  contentement  que  vous 
leur  puissiez  donner. 

Le  troisiesme  présent  que  Tabarin  vous  offre,  c'est  un 
hausme  artificiel  qui  guarit  toutes  sortes  de  maux,  ex- 
cepté tous  ceux  qui  sont  incurables,  car  en  ce  cas  nul 
n'est  tenu  d'user  de  medicamens;  cest  onguent  est  tres- 
souverain  pour  les  destructions,  caterres,  et  principalle- 
ment  pour  ceux  qui  tombent  sur  les  hipopondrilles  du 
derrière.  Si  vous  avez  douleur  de  teste,  migraine,  ver- 
tige, tenebrosité  de  cerveau,  prenez  de  ce  bausme,  et 
allez  frotter  l’eclielle  du  temple.  I,luant  vous  estes  guaris 
infailliblement  le  mal  et  le  danger  en  est  dehors;  si  vous 
avez  une  convulsion  d’estomac,  une  restriction  des  nerfs, 
une  déperdition  et  innanité  de  forces  et  de  vigueur,  ou 
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quelque  grande  douleur  de  reins,  il  ne  faut  que  prendre 
cinquante  laites  de  bausme,  et  aller  à Clialons,  vous 
n'avez  plus  de  mal  à Reims;  pour  la  religion  du  maistre 
Thomas,  je  veux  dire  pour  la  région  de  l’estomae,  il  est 
tres-bon,  mais  surtout  il  est  admirable  pour  les  coupures, 
pourveu  que  les  nerfs  ny  les  os  ne  soyent  offensez.  Il 
consolide  la  playe  en  vingt-quatre  licures,  et  reunit  le.s 
labiés.  Si  vous  ne  me  voulez  croire,  coupez-vous  la  teste, 
et  esprouvez  à tout  le  moins  s'il  ne  vous  guarit;  vous 
espargnerez  autant  d’argent,  car  vous  n'aurez  que  faire 
de  chappeaux.  Encore  est-ce  une  belle  chose  que  d'adver- 
tir  le  monde. 

En  quatriesme  lieu,  le  sieur  Tabarin  voyant  que  nous 
.sommes  incommodez  du  froid,  nous  présenté  sa  po- 
inade  : il  n’y  a rien  meilleur  pour  rejoindre  les  cre- 
vasses, verhi  gralia.  Si  une  maison  est  crevassée  et  fen- 
due depuis  le  feste  jusques  aux  fondemens,  le  plus 
cominodi^  expvdient  que  l'on  puisse  trouver,  c’est  d’y 
faire  appliquer  briefvement  un  cataplasme  par  les  mas- 
sons et  charpentiers,  si  on  n’ayine  mieux  voir  bientost 
l'edifice  par  terre , nonobstant  qu’une  jeune  fille  de 
chambre  se  fit  l’autre  jour  recoudre  son  pucellage  avec 
la  pomade.  C’est  la  cause  qu’on  voit  maintenant  tant 
de  coureuses  de  rempars,  et  qu’elles  se  prostituent  im- 
pudemment îi  si  vils  prix;  car,  pour  un  soûl  de  po- 
made, elles  refont  la  bresche  qu’on  avoit  faite  à leur 
honneur. 

Apres  la  pomade  suit  la  drogue  pour  les  dents;  mais 
on  in’a  beau  parler  de  médicament,  je  trouve  qu’un  bon 
jambon  avec  une  bouteille  de  vin  muscat  ou  de  Froii- 
lignac,  est  le  plus  souverain  reniede  qu’on  puisse  appli- 
quer au  mal  des  dents.  Tabarin  vous  passera  transaction 
de  ce  (pie  je  dis,  car  ((uellc  plus  belle  emplastre  sçauroit- 
on  trouver  que  la  crouste  d’un  pâté  de  venaison  pour  se 
remettre  les  mandibules,  et  réintégrer  les  forces  perdues 
par  la  longueur  de  la  faim?  C’est  une  partie  qui  doit 
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eslre  bien  conservée  (jiie  les  dents  : sans  ces  meules,  le 
moulin  ne  lourneroilguieres,  et  monsieur  le  cul  pourroit 
bien  torcher  sa  barbe. 

Nous  avions  oublié  l'optlialmie,  (|ui  est  tres-bonne  [lour 
les  yeux  : Tabarin  vous  en  (ait  présent,  à ce  nouvel  an, 
et  principalleinent  aux  messieurs  des  Quinze*Vingt,  as- 
seurant  que  de  cent  aveugles,  il  y en  a plus  de  quatre- 
vingt-dix-ncul'qui  ne  voyent  gonste;  ils  sont  exempts  de 
porter  lunettes  aussi  bien  que  les  asnes. 

Voilà  une  bonne  partie  de  ce  que  Tabarin  vous  offre, 
car  do  cbapjielets,  Fritelin  s’en  est  allé;  de  parler  de  son 
onguent  pour  les  cors  des  pieds  dejuiis  qu’un  l'erlain 
Anglais  est  venu  eslablir  sa  boutique  sur  le  Pont-Neuf, 
il  ne  vous  en  a point  parlé;  reste  les  savonnettes  qui  sont 
tres-excellentes  pour  dégraisser  les  mains,  mais  elles  ne 
vallent  rien  pour  les  cbastrez,  car  ils  n’ont  point  de  sa- 
vonnettes naturelles  : comment  se  pourroient-ils  servir  des 
artificielles? 

Voilà  donc  les  estrennes  de  Tabarin,  il  vous  cust  bien 
donne  autre  chose  plus  exquis,  mais  il  attent  à la  foire 
Sainct-Cermain  que  les  tourniquets  ' seront  en  crédit, 
alors  vous  verrez  merveilles.  Adieu. 


' l.e  lourniquct  ■ est  un  jeu  qui  consiste  en  une  aiguille  de  fer 
mobile  d.nns  un  cercle,  aux  Imrds  duquel  il  y a plusieurs  cliilïres 
ou  divisions,  et  où  l'on  perd  et  où  l'on  gagne,  suivant  les  nomlires 
sur  lesquelles  l'aiguille  s'arrête.  » Dicl.  de  Ticvoux. 
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L'occean  de  ma  douleur,  agité  des  vents  de  mes  sous- 
pii's,  qui  battent  les  vagues  de  mes  regrets,  regorge  du 
vase  de  ma  tolérance  et  innonde  les  campagnes  de  mes 
peines,  de  sorte  que  les  nuées  de  ma  tristesse  se  fondent 
en  pluye  de  larmes,  et  la  nasselle  de  mon  debille  juge- 
ment, portée  des  foibles  voiles  de  mon  j)eu  d’ éloquence, 
n’oze  entrer  dans  la  profonde  mer  de  vos  louanges,  veu 
que  les  baleines  de  vos  mérités  dévorent  le  batteau  de 
ma  capacité,  et  la  profondeur  de  vostre  bonté  abysine  le 
navire  de  mes  discours.  Toutesfois  la  sérénité  de  vostre 
courtoisie,  le  calme  de  vostre  silence  et  le  zephire  de 
vostre  bon  naturel  convient  la  barque  de  mon  debvoir  à 
dresser  les  voiles  de  louanges  sur  le  mast  de  la  vérité,  et 
avec  la  boussole  de  vostre  faveur  courir  le  spacieux  anphy- 


* Tabai'ia  partait  pour  une  tournée  en  province.  VAilieii  anx 
Tavermen  fait  aupposer  qu’il  s’agit  d’un  voyage  dans  le  nord  de  la 
France. 
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li'iti*  du  reinricicitienl  que  je  dois  à un  peuple  duquel 
j'ay  rcceu  tant  de  benefite.s,  qu'un  silence  confus  les  peut 
niieu.ï  confesser  qu’iin  long  discours  jmblier.  Patience  : 
si  je  n'ay  assez  d’eloquence  pour  faire  paroistre  mon 
louable  désir,  j’auray  assez  de  mémoire  pour  n’oublier 
jamais  mon  obligation,  à laquelle  la  chaisne  de  vos  bien- 
faits me  tient  attaché  d’un  inse|>arable  lyen. 

Recevez  donc  en  general  les  vunix  que  je  fais  à l’autel 
de  vos  mérités,  de  n’avoir  jamais  rien  de  plus  cher  que 
l’honneur  de  vostre  amitié  et  le  bien  de  vous  servir,  aux- 
quels j’employeray  le  reste  de  ma  vie,  y cx>ntribuant  le 
meilleur  de  mes  affections. 

l’a-diku  aux  taverniers. 

En  particulier  je  m’adresse  à vous  (taverniers  honora- 
bles), sur  lesquels  Bachus,  tenant  pour  sceptre  une  bouteille 
et  pour  couronne  les  pampres  du  bois  toi-tu.a  estably  l’em- 
pire de  l’yvrongnerie.  Vous  qui  maniez  ceste  excellente 
liqueur,  laquelle  conserve  la  chaleur  naturelle,  augmente 
l’humeur  radicale,  alline  l’esprit,  purifie  le  jugement, 
chasse  les  passions  et  encourage  les  plus  poltrons;  vous, 
dis-je,  me  servirez  d’un  des  principals  motifs  à mes  re- 
grets, Ce  vin  d’Orléans,  lequel,  bridant  la  raison,  lasche 
les  resnes  à la  folie,  me  fait  devenir  fol  de  regret.  Le 
délicat  vin  d’Ay,  qui,  esgiiisant  l’esprit,  fait  l'homme  clo- 
quent, me  fournira  le  dis<'ours  de  ma  funeste  plainte.  Et 
le  nourrissant  vin  de  Rueil,  lequel,  fortifiant  l’estomacb, 
avde  il  la  digestion,  m’ayde  à digerer  la  douleur  que  je 
souffre,  considérant  qu’ailleurs  il  faudra  changer  toutes 
ces  nectarées  boissons  en  citre;  citre  qui  m’espouvante  du 
.seul  nom  et  me  convie  à pleurer,  si  le  secours  d’une 
bonne  bouteille  du  meilleur  ne  me  vient  par  vostre  fa- 
veur eveiller  les  larmes. 
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l' A-DIEU  AUX  PATISSIERS. 

Ah  ! pâtissiers  ! c’est  trop  de  cruauté,  qu’il  faille  que 
celuy  qui  sçavoit  déjà  toutes  vos  boutiques  vous  laisse; 
que  celuy  qui  vous  cognoissoit  et  e.'^toit  si  bien  connu  de 
vous  vous  quitte;  que  celuy  qui  estoit  le  tombeau  de  vos 
pàtez,  tartes,  gasteaux,  biscuits  et  macarons,  devienne  la 
biere  des  regrets  de  son  absence.  Non,  j’aymerois  mieux 
que  les  deux,  esmeus  à compassion  de  mes  ju.stes  dou- 
leurs, me  métamorphosassent  en  four  : car,  au  moins, 
vous  me  mettriez  toute  vostre  marchandise  en  la  gueule, 
à hazard  d’avoir  le  cul  trop  chaud. 

l’a-DIEO  aux  ROTISSEURS. 

fié  ! rôtisseurs  ! la  broche  de  la  douleur  me  perce  les 
entrailles  de  la  patience,  et  la  lardoire  des  regrets  larde 
le  cœur  de  mon  tourment  des  lardons  de  mon  desespoir. 
Quand  je  passois  chez  vous,  l'odorat  jouissoit  de  l’aggrea- 
ble  odeur  du  fumant  rosty.  L’ouye  se  repaissoit  du  bruit 
des  broches  et  des  petillans  charbons  engraissez  de  la 
stilaiite  liqueur  de  vos  savoureuses  viandes.  La  veue  pre- 
noit  un  extre,sme  plaisir  de  la  diversité  des  postures  de 
tant  de  petites  bestes  condamnées  aux  flammes  pour  ré- 
paration de . nostre  nécessité,  et  l'attouchement  que  je 
faisois,  trempant  mon  doit  dans  vostre  saulce,  contentoit 
ce  sens,  lequel  dormoit  esperance  au  goust  d’en  prendre 
.sa  portion,  medianlibus  pecuniis.  Le  débours  desquelles 
me  faisoit  faire  gaudeamus,  engraissant  mes  babines  île 
si  aggreables  morceaux.  Ha  I que  ne  suis-je  changé  en 
lichefrite,  pour  estre  tousjours  le  rcceptacle  du  jus  et  de 
quelques  lardons  que  le  destin  feroit  tomber  en  la  capa- 
cité de  mon  ventre  ! Que  si  mon  sort  me  veut  tant  privi- 
légier, que  ne  suis -je  retenu  en  vos  boutiques,  en  la 
charge  de  premier  marmiton,  attendant  le  grade  de  tire- 
lardon  ou  celuy  de  frippe-saiilce! 
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l’a-IiIEU  aux  r.HEIir.UTIEHS. 

Hé!  cliurcutiers!  vous  n’estiez  [las  moins  chéris  de  inoy 
(|ue  les  autres;  aussi  serez-vous  bien  fort  regrettez  de  ce- 
liiyqui  estimoit  plus  vos  godiveaux,  cervclats,  andoiiilles, 
saucisses,  boudins  et  grillades,  que  l’argent  du  l’eru,  l’or 
de  Pactole,  les  aromates  des  Indes,  les  perles  d’Orient  et 
les  gazes  persiques.  Aussi  estiez-vous  mon  seul  désir,  mon 
unique  support,  et  lidels  thrcsoriers  d’une  partie  de  l’ar- 
gent qui  passnit  par  mes  mains,  lequel  j’estimois  mieux 
employé  chez  vous  que  le  donner  ny  à constitution  de 
rente  ny  à usure.  Je  voiidrois  estre  changé  en  boiau,  alin 
que  toute  vostre  ebair  hachée  m’entrast  dans  le  ventre; 
ou  bien  me  jwuvnir  methamorphoser  à vostre  chanderon, 
afin  que,  reniply  de  si  savoureuses  viandes  et  moelle  de 
vostre  savoureuse  saulce , j’eusse  lousjours  l'Iionneiir 
d’estre  avec  vous. 

I.’a-IIIEU  aux  TRIPIERES. 

Tripières  ! je  vous  regrette  et  suis  fasché  qu’il  faille 
que  mon  absence  nous  sépare,  m’esloignant  de  vos  trip- 
pes,  que  je  trouvois  si  bonnes,  que  j’eusse  voulu  lous- 
jours fouiller  dans  vostre  bassin.  Je  ne  suis  pas  de  l'advis 
de  ces  scrupuleux  qui  n’en  veulent  oyr  jiarler,  disant  que 
celuy-là  est  bien  gourmand  de  merde  qui  en  mange  le 
sac  : car,  au  contraire,  on  mange  le  sac  pour  serrer  la 
merde;  et  puis  ce  n’est  que  la  saulce  aux  boiaux  : per 
regulam  conveniunl  rebus  nomina  ,sæ;ie  suis.  Outre  que 
les  philosophes  disent  que  toutes  les  choses  .sont  bonnes 
et  parfaites  en  leur  centre.  Le  centre  de  la  merde,  n’est- 
ce  pas  les  boiaux  ? Elle  est  donc  bonne  mangée  dans  les 
Irippes;  tellement  que,  partant  de  vous,  j’ai  voulu  vous 
laisser  un  advis,  lequel  est  de  ne  les  laver  jamais  tant  : 
car  autrement  vous  perdriez  le  crédit,  et  vos  trippes  leur 
réputation. 
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AUX  POISSONMKRES. 

Poissonnières!  vous  iittendczpent-estreque  je  vous  dise 
it-l)ieu  et  que  je  regrette  vostre  perte  : vous  estes  ti  oni- 
pées,  car  je  n'ay  jamais  voulu  estre  enneiny  de  nature 
ny  faire  tort  à qui  ne  nie  fit  oncques  mal.  Or,  jiarce 
qu'estant  une  fois  tombé  dans  une  rivière,  les  poissons 
ne  me  mangèrent  point,  je  lis  re.solution  alors  de  leur 
rendre  la  pareille.  D'ailleurs,  l’element  du  poisson  est 
l’eau;  dans  mon  ventre  jamais  il  n'y  en  entra  goutte. 
C’est  pourqiioy  je  n’ay  pas  voulu  leur  faire  ce  tort  de  les 
envoyer  nager  dans  le  vin.  Ayez  donc  patience,  car  mes 
regrets  ne  sont  jioint  pour  vous,  ny  moins  pour  les  ven- 
deuses d'herbes,  aulx,  oignons  et  autres  pareilles  vilenies, 
desquelles,  parce  que  le  chat  n’en  mange,  Tabarin  n’en 
veult,  résolu  de  ne  vouloir  jamais  faire  ce  tort  aux  asnes 
de  manger  leur  jxirtion. 

Mais,  à fin  que  j’acheve  mon  lamentable  à-l)ieu,  je 
retourne  à vous.  Messieurs,  et  serieusement  vous  proteste 
que  mon  esloigneinent  n’esloignera  jamais  ma  volonté  du 
debvoir  de  vous  servir,  et  que  nul  temps  ne  pourra  effa- 
cer le  carractere  de  vostre  gentillesse,  si  bien  gravé  au 
profoiHl  de  ma  mémoire,  que  l’ingratitude  n'y  aura  ja- 
mais puissance;  que  si  les  effets  ne  le  peuvent  tesmoi- 
gner,  la  volonté  vous  maintiendra  tousjours  créditeurs  de 
tout  ce  que  j’ay  de  bon  et  de  louable. 


A-niKU. 
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Revenge-moy,  prens  In  qu^rellt* 
I)e  moy.  Seigneur,  |»nr  la  ineicy, 
Contre  cesie  Eglise  inlidelle; 
D’iin  prediennt  plein  de  caulelle, 
Et  en  S3  malice  endurvy, 
nt'Iivre-iDoy  aussi. 


r.Vsl  avec  beaucoup  tic  rcf;ret  que,  contre  mon  naturel 
et  ma  pi;üfession,  qui  n'est,  ne  fut  et  ne  sera  jamais  qu'à 
plaire  à tout  le  monde  sans  offenser  personne,  je  me 
vois  forcé  par  honneur  de  faire  plainte  publique  de  l’es- 
rril  injurieux  du  sieur  Meslrezat  ' (que  j'ay  entendu  de 
personnes  d’honneur  n’estre  son  vray  nom,  ains  de  son 
autorité,  et  sans  permission  du  Prince,  avoir  changé 
F en  Z,  ce  qui  le  rend  coupable  de  faux),  predicant  de 
(lharenton  Sainct-Maurice,  a naguèrcs  public  sous  le 
le  tillre  du  Hibou  des  jésuites  *,  lequel,  s'il  n’eust  esté 

* (liilèlire.  théologien  protestant,  né  en  1592,  mort  en  1037, 

’ l.e  vrai  titre  de  cet  ouvrage  est  : l'eroa,  ou  te  Hibou  des  je- 
suites'^pposf  II  ta  rorneille  de  Chiirenlou.  C’était  une  réponse  à la 
réfutation  que  le  jésuite  Véron  avait  faite  de  l’écrit  de  Mestrezat 
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que  eoiitre  le  sieur  Veroii,  iirwlirateur  du  roy,  i|ui  est 
sa  jiartie  foriiielle,  nu  cniitre  Dikü,  son  K^lise,  le  roy  et 
le  (lul)lie,  je  me  fusse  bien  ganlé  de  m'en  inesler,  pour 
ce  qu'en  ce  qui  concerne  le  particulier  du  dit  sieur  Vé- 
ron, je  le,  tiens  homme  capable  de  se  defendre,  et  ce 
plus  aisément  qu'il  suustient  une  bonne  cause  ; et  pour 
ce  qui  est  des  impiété/,  contre  Dieu,  son  Eglise,  injures 
contre  le  roy  et  le  public,  c'est  la  charge  de  messieurs 
les  gens  du  roy,  qui  sçauroiit  bien  prendre  le  temps  et 
l’occasion  d'avoir  raison  et  justice  de  ce  predicant;  mais, 
pour  ce  ()ui  touche  mon  interest  particulier,  les  droites 
de  nature,  des  gens,  et  le  civil,  me  permettent  d'en  faire 
ma  plainte  piibliquc  et  accuser  l’impudence  de  ce  minis- 
tre de,  me  taxer  en  mon  honneur,  nioy  qui  ne  pensay 
jamais  à l’offenser  ; car,  encores  que  je  n’ayme  pas  les 
predicans  [dus  que  les  enfans  du  diable,  que  je  tiens 
|)our  leur  pere,  selon  que  le  lils  de  Dieu  (auquel  la  puis- 
sance de  juger  a esté  donnée  par.son  pere)  l’a  piononcé 
d(>  sa  bouche  sacrée,  si  est-ce  ipie  l'obeyssance  que  je 
tiens  qu'il  faut  porter  aux  edicts  du  Roy  ne  m’a  jamais 
fait  lascher  jiarole  quelconque  contr’emi,  ny  en  public, 
ny  en  particulier,  qui  les  pust  offenser  ; au  contraire, 
je  n’ay  jamais  trouvé  bon  (jue  les  non  offensez  le  fissent. 
Mais  (|ue  ceste  mienne  retenue,  modestie  et  respect  soit 
si  mal  recogneue  par  le  |)redicant,  que  sans  sujet  il  ait 
tasché  de  noircir  ma  repuLition,  bonne  famé  et  renom- 
mée par  son  escrit,  c'est  ce  que  je  ne,  puis  nullement 
souffrir. 

Apres  une  bible  d’injures  vomies  contre  Dieu  , les 

iiUitulû:  Di'  lu  Coîiimuiiioii  ik  J^siix-Chrixl  au  sueremenl  de  l'Eu- 
rhar  Mie.  L’auteur  de  Vervn,  ou  le  Uihou  des  jesuileu,  avait  dit  : 
« Le  sieur  Veruii  s’est  grandenieiil  oublié,  car  il  devoil...  demander 
au  roy  i>crmis>ion  de  rouper  du  bois  en  ses  foia'sts,  jiour  faire  des 
Ibealres  et  de-  boëles  à onguens;  niais  |ieut-e-lre  (|ii‘aupararant 
il  veut  fain*  son  emir-  sous  ’l  aluirin.  » lie  lü  la  plainte  forinfllée  par 
le  liateleur  de  la  pl.aee  Uaupliine. 
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hommes  et  le  dit  sieur  Veroii,  la  jilus  atroce  et  scanda- 
leuse qu’il  ait  eslimc  luy  pouvoir  donner  est  qu’il  fera 
son  cours  sous  moy.  Pleut  à Dieu  que  luy  predicant  le 
voulust  faire!  je  luy  apprendrois,  au  lieu  de  la  superbe 
(qui  est  le  liel  commun  à tous  les  predicans),  de  se  ren- 
dre humble  et  souple,  de  quitter  cestc  fausse,  impudente 
et  insolente  qualité  de  ministre  de  la  parole  de  Dieu  en 
l'Efîüse  reformée  de  Paris,  et  se  contenter  de  se  dire  ce 
qu’il  est,  et  que  les  edicts  du  Roy  luy  enjoignent  de  pren- 
dre, ministre  de  la  religion  prétendue  reformée,  tolerée 
Il  (lhareutou  ; car,  à vray  dire,  le  tiltre  qu’il  prend,  la 
qualité  qu'il  se  donne,  luy  et  ses  trois  com|)lices  predi- 
cans, est  insupportable,  et  qui  devroit  leur  avoir  esté 
défendue  il  y a long  temps;  mais  ces  galands-là  abusent 
volontiers  de  la  patience  des  juges,  et  comme  chancres 
vont  tnusjours  croissans  les  ulcères  ijui  ne  guarisseut 
point  par  remedes  doux  et  paliatifs. 

S'il  prenoit  la  jieinc  de  me  venir  entendre,  je  luy  aji- 
prendrois  à u’ahouder  point  en  son  sens,  se  persuadant 
iju’il  est  un  grand  et  habile  théologien,  mais  de  captiver 
son  petit  entendement  en  l’obeyssauee  de  la  foy,  non 
pas  comme  ses  romplices  | redicans  l’ont  presché  depuis 
soixante  ans,  qui  est  environ  la  naissance  de.  leur  Eglise 
invisible,  mais  comme  Jesus-Clirist,  ses  saincts  apostres, 
les  pasteurs  et  docteurs  de  l’Eglise  catholique,  ont  pres- 
ché et  escrit  depuis  les  ajiostres  jusques  à luiy  *.  Je  lui 
eusse  appris  que,  lisant  la  saiucte  Bible,  il  n'y  eust  point 
porté  un  désir  d’y  chercher  tout  ce  qu’il  auroit  fantas- 
tique pouvoir  servir  à maintenir  ses  erreurs,  blasphes- 
nies  et  iinpietez,  dont  il  a renqdy  son  traicté  de  l’Eucha- 
ristie, 

Je  luy  eusse  appris  à u’estre  si  osé,  hardy  et  témé- 
raire de  vouloir  préférer  les  maudites  et  damnables  opi- 
nions des  preilicans  contre  l’authorité  de  l’Eglise,  vrais 

' Aujourd'hui. 
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fit  logitimes  pasteurs  d’icellc,  envoyez  sucressivemenl  les 
lins  apres  les  autres,  et  non  jias  eclos  en  une  nuiet 
comme  champignons,  ainsi  ([u'il  est,  et  les  predicans  ses 
complices. 

Je  luy  eusse  appris  l'obeyssance  que  l’apostre  sainct 
Paul  commande  que  l’on  porte  aux  puissances  temporel- 
les, la  jiremie.re  et  souveraine  desquelles  est  le  Roy,  la 
religion  duquel  appelant  idolâtrie,  il  se  rend  coupable  du 
crime  de  leze-majesté  au  premier  chef,  dont  je  ferois 
bien  juge  le  serenissime  roy  d’Angleterre,  qui  ne  souf- 
friroit  jamais  que  l'on  tinst  telles  paroles  de  sa  religion 
dans  son  pays.  Et  ces  ministreaux-cy  se  licentient  et  de- 
bonlent  en  toutes  sortes  de  convices  qu’ils  appellent  li- 
berté de  conscience,  tiltre  spécieux  pour  se  rendre  dis- 
ciples de  leur  bon  amy  Théophile*.  Je  luy  apprendrois 
que  c’est  crime  punissable  que  dire  et  escrire  des  injures 
contre  les  personnes  ecclesiastiques,  notamment  de  ceux 
auxquels  Sa  Majesté  tres-chrestienne  et  tres-juste  lie  sa 
conscience.  Je  luy  apprendrois  ce  que  les  plus  sages  po- 
litiques ont  tenu,  que  la  royauté  est  le  gouvernement  le 
plus  juste  et  approchant  de  la  Divinité  que  tous  les  au- 
tres Estats,  notamment  le  populaire,  que  les  predicans 
trouvent  le  meilleur,  et  qu’ils  establissent  partout  où  ils 
se  rendent  maistres,  aussi  bien  comme  le  bannissement  de 
la  saincte  religion,  pasteurs  et  docteurs  d’icelle,  qu’ils 
appellent  prestraille  romaine,  ainsi  qu'ils  nous  font  voir 
par  le  dernier  decret  de  leurs  confrères  holandois,  im- 
primé à Paris  au  mois  dernier.  Je  luÿ  apprendrois  d’o- 
beyr  aux  edicts  de  Sa  Majesté,  et  non  pas  d’y  contreve- 
nir tous  les  jours,  comme  luy  et  .ses  complices  font.  Je 
luy  apprendrois  que  luy  ny  eux  ne  se  doivent  mesler  des 
affaires  d’Estat  et  de  celles  des  particuliers,  qui  est  leur 
plus  ordinaire  occupation,  sous  couleur  de  religion.  Je 
luj  apprendrois,  et  à ses  ministreaux,  qu’il  ne  faut  pas 


* La  poêle  Thcopliile  île  Via». 
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,sü  servil'  des  textes  de  la  saiiicte  Eserilure  pour  oITenser 
Dieu,  l’Eglise  et  le  Roy,  estans  si  hardis  que  d’eserire 
(|ue  les  edicts,  déclarations  du  Roy,  arrests  et  jugemeiis 
des  juges,  sont  autant  de  persécutions  contre  les  lideles 
et  enfans  de  Dieu.  Je  luy  apprendrois  que  luy  et  se.sdits 
complices,  debitans  leurs  escrits  mal-heureux  et  mechaiis 
dans  les  villes  catholiques,  contreviennent  ouvertement 
aux  edicts  du  Roy,  conséquemment  cliastialiles  en  bonne 
justice.  Bref,  je  luy  ap|)rcndrois  à se  maintenir  en  de- 
voir, en  sorte  que  Dieu  et  le  Roy  ne  fussent  point  offen- 
sez, et  les  gens  de  bien  scandalisez  par  leure  œuvres 
maudites.  Je  luy  apprendrois  que  son  complice  predi- 
cant,  ayant  sceii  que  l’amuseur,  qui  est  souvent  quelque 
savetier,  tavemier,  ou  autre  de  telle  estoffe,  attendant  le 
prcsclie,  ayant  ouvert  la  saincte  Bible  pour  en  lire  quel- 
que chapitre  aux  attendans,  estant  fortuitement  tombé 
sur  celuy  qui  parle  des  signes  de  joye  que  montroit  le  roy 
prophète  accompagnant  la  saincte  arche  que  l’on  portoit 
comme  reliquaire  précieux,  ce  prcdicant  Micbolicii,  re- 
prenant ce  passage  qu'il  sçait  authoriser  le  son  des  orgues 
et  autres  instrumens  pour  louer  Dieu,  proféra  ceste  im- 
piété que  c’estoit  une  action  peu  sage,  et,  comme  ils  di- 
sent du  texte  de  l’Epistre  aux  Corinthiens  des  vivans  qui 
se  faisoient  baptiser  pour  profiter  aux  morts,  qu’il  eu  ap- 
prouvoit  l'intention,  et  non  pas  l’action. 

Bref,  et  pour  ne  point  ennuyer  le  lecteur,  tout  igno- 
rant que  je  suis  et  me  recognois,  je  luy  apprendrois  que, 
quelque  oyseau  de  proye  que  l’on  déplumé,  bien  que  l’on 
luy  serre  le  bec  et  les  griffes,  il  ne  s’attaque  qu'à  celuy 
qui  le  serre,  et  non  pas  à ceux  qui  ne  pensent  à luy. 

Mais  je  l’entens  gronder,  me  reprochant  ma  vacation, 
qu’il  appelli-  faussement  cliarlabmnerie.  Je  monte  sur  le 
tbeatre  à deux  fins  : la  première,  pour  exposer  en  vente 
et  distribuer  à fort  jielit  prix  des  remèdes  apiirouvez  pour 
la  curation  de  plusieurs  maux  populaires  et  coumiuns; 
l’autre,  pour  recréer  le  peuple  gratuitement,  sans  olîen- 
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<w'r  persoime  ; et  en  toutes  les  deux  j'ose  bien  alfenner 
que  l'on  s'est  mieux  trouve  de  mes  drottues  et  de  mes 
discours  que  l'on  n’ii  tait  îles  presclies  de  re  |iredicant. 
lequel  a peu  a|q'rendre  que  la  coinedie  a esté  receue  en- 
tre toutes  les  nations  les  mieux  instruites  comme  ensei- 
gnant ce  qui  est  utile  en  la  vie  et  ce  qui  se  doit  fuir.  Il 
doit  sçavoir  en  quels  termes  en  parle  ce  grand  orateur 
romain,  qu'elle  est  une  imitation  de  la  vie,  un  miroir  de 
la  eoustume,  une,  image  de  vérité;  un  autre  la  qualifie  un 
miroir  de  la  vie  journalière,  pour  ce  que,  tout  ainsique 
dans  le  miroir  nous  remarquons  te  qui  est  de  beau  et  di; 
laid  au  vi.sage,  ainsi  par  la  lecture  ou  fréquentation  des 
comédies  nous  considérons  ce  qui  est  bien  ou  mal  sceanl 
à faire  ou  à dire.  Le  stde  comme,  les  pei'sonnages  y sont 
liumbles,  doux  et  gratieux  ; les  commcncemens  y sont 
avec  quelque  emulatiou,  la  fin  en  est  douce  et  accor- 
dante; au  contraire  de  la  tragédie,  où  les  commcncemens 
•sont  doux,  mais  la  lin  tousjours  funeste,  ce  qui  est  le. 
plus  agréable  h nostre  predicant  et  ses  complices,  qui 
commencent  en  aygneaux  et  finissent  en  loups.  Leur 
entrée  n’est  que  reformation  de  mœurs  : ils  lilent  doux 
comme  les  oyseleui'S  pour  prendre  à la  pipée,  ce  ne  sont 
que  submissions  aux  puissances  supérieures;  mais,  quand 
ils  sont  entrez,  leur  fin  est  toute  tragique,  ils  ne  presebent 
que  revoltes,  rebellions,  bannisscmeiis,  condamnations 
de  peines,  que  feu  et  flamme,  et  bmt  cela  masqué  de  la 
parole  de  Dieu  , qu'il  vaut  mieux  obeyr  à sa  Divinité' 
qu'aux  bommes,  que  qui  la  niera  sera  rejette.  Cela  est 
doux  et  attrayant,  mais  qui  tire  tousjours  une  fin  san- 
glante, comme  la  b' rance  ne  l’a  que  trop  expérimenté, 
mesme  durant  ces  dernieres  années,  dans  le.squelles  ils 
ont  tant  massacré  de  princes,  seigneurs,  gentils-bomnies, 
capitaines,  soldats  et  toutes  sortes  de  personnes,  bom- 
mes, femmes  et  cnfans,  sang  qui  me  vengeance  devant 
Dieu,  les  liotmnes  ne  la  devant  poursuivre,  puis-que  le 
plaisir  du  Roy  est  tel,  auquel  l’on  ne  peut  ny  doit  contre* 


Digilized  by  Google 


ŒUVRKS  ni':  TABAKIN. 


4of> 

venir,  sur  les  peines  portées  par  ses  edicts.  C'est  ainsi 
<)ue  parlent  et  se  eoinportent  les  catholiques;  c’est  la 
doctrine  que  j’enseignerois  à ce  predicanl  et  à tous  ses 
coin|dices,  en  la<iuelle  ils  proliteroient  jpIus  ipie  ne  font 
leurs  troupeaux  séduits  et  empoisonnez,  desquels  si  quel- 
que brebis  se  retire,  voilà  mes  gens  aux  abois,  aux  bur- 
leniens  que  les  esleus  sont  subvertcz,  i|ue  c’est  l'acconi- 
plisseinent  de  rEscrilure,  que  jilusieurs  se  retireront  de 
la  vérité  |iour  entendre  des  fables,  me  remetbint  en  mi‘- 
moire  ce  que  leur  pere,  autbeur  de  mensonge,  tentant 
nostre  Seigneur,  le  [lersuadant  de  se  précipiter,  ^luy  alle- 
guoit  un  texte  si  formel,  que  les  anges  avoient  couiinan- 
demcnt  exprès  d'avoir  soin  de  luy  par  tout,  et  le  recevoir 
en  leurs  mains,  île  jieur  qu’il  ne  s'offençast;  traistre  et 
jierlide  tentateur,  et  qui  receut  à l’heure  sa  condamnation 
tres-aisée  à donner  à monsieur  le  predicaut  et  ses  seo 
taires,  qui  ont  tousjours  un  texte  de  rEscriturc  à la  bou- 
che pour  s'en  servir  comme  d’un  hameçon  jiour  séduire 
les  simples;  mais  leur  mine  est  eventee  : on  recognoist 
ces  renards  à la  queue,  en  laquelle  gist  leur  venin.  Ces- 
sez doneques.  Ministre,  d'attaipier  tant  de  gens  de  probité 
et  de  sçavoir,  et,  pour  mon  particulier,  ne  vous  y frottez 
point  : il  n’y  a rien  à gaigner,  si  non  que,  passant  par 
le  l’ont-Neuf,  s’il  venoit  à pleuujir,  je  vous  alfublerois  de 
mon  chapeau  tourné  à une  l'açon  ipie  l'on  n’a  jioint  en- 
cores  vue,  et  qui  vous  feroit  recognoistre  ce  que  vous 
estes.  Bon  soir. 
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CAitus.  — Combien  qu’il  ne  lasse  aucimc  haleine  de 
vent,  mes  ondes  donnantes  ne  laissent  d’estre  agitées,  et 
frémissent  bien  fort  : j'ay  quelque  chose  qui  noue  comme 
pourroit  faire  le  varre  d’Egypte  quand  il  est  poursuivy  du 
crocodile. 

J’ay  besoing  d’escouter,  afin  que  mes  oreilles  me  des- 
couvrent  ce  que  mes  prunelles  ne  me  peuvent  descouvrir, 
pour  les  grandes  tenehres  qui  sont,  à cause  de  la  nuict, 
toml)êes  sur  ces  rives.  A la  bonne  heure,  ces  flainesclies 
sortent  bien  à propos  : elles  suppléeront  au  dcITaut  de  ma 
lanterne  qui  s’est  esteinte  au  vent,  et  aux  exallaisons  des 
torivns  d’ello(|uence  sortis  de  la  bouche  de  l’un  des  (dus 
na'ifs  es|)i'its  qui  ayent  jamais  e.sté  de  sa  (irofessiou,  que 
j’ay  passé  il  y a quelque  tenqis  ([larlant  de  Tabarin). 
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Mes  yeux  ont  de  quoy  faire  leur  ollice  : à cette  lueur 
j'apperçoy  nager  je  ne  sçay  quoy  dedans  mes  eaux;  l’es- 
longnenient  m'empesrhe  de  discerner  encore  ce  que  c’est, 
s’il  ne  s'approche,  lia  ! c'est  un  esprit  qui  se  veut  aller 
promener  dans  les  Champs-Elysée,  et  converser  avec  les 
beaux  es|)rits  comme  le  sien.  Où  vas-tu?  Qui  t’a  donné 
l'audace  de  te  mettre  à l'eau  sans  mon  congé?  Est-ce 
pour  me  frustrer  de  mon  droit?  Sçais-tu  pas  bien  que  je 
suis  le  passeur  de  cette  rivière,  pour  le  passage  de  la- 
quelle j'en  rends  tribut?  A quoi  cela  est-il  Ijon? 

GAUTiEH  GARc.DiLLE.  — Cai'oii,  je  te  jucB,  par  ta  véné- 
rable barbis  que  ce  n’a  j)oint  esté  pour  te  frustrer  de  ton 
droit,  ny  tronquer  ton  gain  : mon  humeur  est  tellement 
portée  au  frontispice  d’honneur,  qu’elle  est  bien  esloignce 
de  ce  que  tu  pence. 

CARON.  — Pour  quel  sujet  l'as-tu  donc  fait? 

GAUTIER  GARGUiLLE.  — Ne  Voyant  point  ta  nacelle,  je 
me  suis  jetté  dans  l’eau  pour  ce  que  j’avois  hastc  de  pas- 
ser à l’autre  rive. 

CARON.  — 11  n’y  a pire  aveugle  que  celuy  qui  ne  veut 
pas  voir.  Quelle  haste  avois-tu  de  passer  il  l’autre  boi  t?  O 
que  ne  desrobois-tu  les  talonnieres  et  la  capelaune  aislée 
de  Mercure,  jwur  faire  ce  que  tu  desirois?  tu  ne  te  fusses 
mouillé.  Mais  ce  fust  esté  le  pis,  que  le  secrétaire  qui 
tient  le  controlle  de  ceux  que  je  pas.se  t’eust  bien  tost 
renvoyé,  s’il  n’eust  veu  la  marque  (|ue  je  donne  à ceux 
qui  m’ont  payé  le  passage.  Mais,  va,  je  te  le  pardonne;  tu 
as  assez  de  mérités  pour  obtenir  ceste  faveur,  et  quand 
ce  ne  seroit  que  par  ton  beau,  judicieux  et  naïf  esprit, 
tu  as  eu  riionneur  de  donner  du  contentement  au  plus 
grand  roy  du  monde,  tu  n'as  garde  que  tu  ne  sois  favo- 
risé partout. 

Pendant  cet  entretien,  Caron  ne  laissoit  de  conduire  la 
barque,  et  mit  Gautier  Garguille  aux  rives  des  Champs- 
Elysée.  Arrivé  qu’il  fut  dans  de  très  beaux  jardinages,  la 
première  personne  de  coguoissance  qu’il  apperceut  fut  ce 
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tant  renommé  Tabarin,  qui  n’avoit  encore  perdu  la  mé- 
moire de  Galien,  d’Hippocrates,  de  Renaud  Luie,  de  Pa- 
racelse et  autres  illustres  autheurs,  lesquels  il  avoit  si 
bien  estudiez  autresfois,  qu'il  a fuit  paroistre  au  public 
(autant  qu'homme  de  son  temps)  la  practique  de  ses 
estudes.  Tabarin,  dis-je,  comme  li  son  ordinaire,  voulant 
donner  gratuitement  du  soulagement  à quelque  pauvre 
illiinne,  pour  ce  faire  il  herborizoit  parmy  les  palissades. 
Geste  rencontre  ne  fut  sitost  descouverte,  que  voylà  de 
part  et  d’autre  des  accolades,  bras  dessus,  bras  dessous  : 

— Monsieur  Tabarin,  vous  estes  le  bien  rencontré.  — 
Monsieur  Gautier  Garguiile,  vous  estes  le  tres-bien  venu  : 
il  n'y  a pas  long-temps  à voir  que  vous  estes  arrivé  dans 
ces  contrées,  d'autant  que  je  remarque  en  vous  quelques 
choses  de  nouveau  de  l’autre  monde. 

GAUTIER  GARGDiLLE.  — Tabarin,  mon  cher  amy,  que  j’ay 
tousjours  honoré  par  dessus  tous  ceux  de  la  profession, 
pour  les  mérités  que  tu  as  acquis  parmy  les  peuples  et 
pour  l’immortelle  mémoire  que  tu  as  laissée  de  ton  il- 
lustre nom  à la  postérité  : je  te  supplie  que  nous  ne  par- 
lions en  ce  lieu  des  nouveautez  de  l’autre  monde,  car 
nous  n’aurions  jamais  fait. 

TABARIN.  — Moy  qui  suis  y a quelque  temps  dans  ces 
lieux,  et  en  sçay  tous  les  endroits,  je  te  ]irie,  alloas  cher- 
cher l'ombrage  dans  un  lieu  que  j’ay  descouvert,  et  que 
tu  trouveras  fort  agréable,  et  dans  iceluy,  sans  crainte  de 
personne,  nous  pourrons  nous  entretenir  l’un  avec  l’autre  : 
je  t’apprendray  l’ordre  que  l’on  lient  en  ce  séjour  et  la 
maniéré  de  s’y  gouverner,  et  tu  me  raconteras  une  par- 
tie des  nouvelles  que  tu  nous  apportes. 

GAUTIER  GARGuiLLE.  — l’oui'  te  doiuicr  quelques  sortes 
de  contentemens  et  (lour  satisfaire  à une  partie  de  ta  cu- 
riosité, allons  où  bon  te  semblera,  pourveu  que  ce  ne 
soit  pas  chez  la  Roiseliere,  d'autant  que  je  suis  si  leinply 
d’avoir  beu  de  l’eau  de  ce  neuve,  que  je  suis  tout  enflé  de 
ses  cruditez. 
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TABAKiN.  — Voici  le  lieu  que  je  fny  dit,  n’est-il  pas 
bien  agréable?  Si  les  dames  de  Paris  avoient  h comman- 
dement CCS  belles  fleui’s  ()ui  nous  sont  continuelles  dans 
ces  lieux,  elles  s'en  garderoient  bien  de  mettre  une  pis- 
tollc,  voire  deux  quelques  fois  pour  un  fané  bouquet. 

GAUTIER  GARGUiLLE. — llclas ! Tabai'iii,  les  dames  de 
qui  tu  parles  ont  bien  maintenant  d'autre  pensée  dans 
leurs  esprits  que  des  bouquets;  c’est  de  quoy  elles  ne  se 
soucient  gueres.  Elles  ont  la  liberté  d’en  porter  tant 
qu’elles  voudront,  et  à faute  de  ce,  des  branches  de  houx 
qui  sont  toujours  vertes,  gayes  et  amoureuses  comme 
une  jiartie  d'icelles. 

TABARiN.  — Je  te  prie  donc  de  me  raconter  ce  qui  les 
tourmente  de  la  sorte,  d’autant  que  j’ay  encore  mémoire 
de  quelques-unes,  que  j’ay  autres  fois  fort  obligées,  leur 
donnant  de  quoy  embellir  et  resparer  les  defauts  de  na- 
ture, et  m’asseure  qu’elles  ont  encore  mémoire  de  moy. 

GAUTIER  GARGUILLE.  — Lcs  plus  grandes  afilictions  qui 
les  tourmentent,  c’est  une  certaine  refonnation  que  ces 
jours  (par  l’advis  des  plus  judicieux  personnages  qui 
ayent  jamais  esté  dans  la  France)  l’on  a faict  contre  l'ex- 
cessive despence  des  passemens  et  ouvrages  tant  de  points 
couppés  que  autres,  outre  que  cela  apportoit  le  plus  sou- 
vcntdcs  divi/.ions  dans  les  mesnages,  emportoit  encore  l’ar- 
gent dans  les  provinces  estrangeres,  et  donnoit  de  la  rizée 
à nos  voisins,  car  cette  superlluitté  estoil  montée  si  haut, 
qu’il  n’y  avoit  femme  de  procureur  qui  ne  desirast  d’aug- 
menter une  douzaine  d’articles  dans  les  taxes  des  despens, 
pour  ayder  à payer  un  collet  et  mouchoir  de  deux  ou  trois 
cens  livres,  car  de  gaigner  telles  sommes  sur  les  despenses 
ordinaires  de  la  maison  il  n’y  avoit  pas  de  moyen;  et  aussi 
que  messieurs  les  clercs  eussent  formé  plaintes  contre 
telles  superfluittez,  comme  estant  faictes  à leurs  despens. 

TABARIN.  — J’ay  mémoire,  si  je  ne  me  trompe,  que 
telle  refonnation  a desja  esté  faicte  par  cy  devant;  mais, 
comme  le  temps  abastardit  toutes  choses,  elle  ne  fut  pas 
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de  durée  : c’est  pnui  (|uoy  il  ne  faut  qu’elles  s’afnigciit  de 
telle  sorte  qu’ellcs  ii’en  soient  malades,  ce  que  je  erain- 
drois  au  sujet  de  quelques-unes  que  je  sçay  estre  des  plus 
curieuses. 

GAUTIER  GARGUiu.E.  — Cc  n’c.st  pas  de  celles  que  l’on 
tient,  qui  par  delices  ont  mangé  une  salade  qui  rcvenoit 
à cinq  cens  livres,  et  cependant  n’estoit  composée  que 
de  feuilles  des  plus  lins  ouvrages  qu’on  jieut  trouver  dans 
1a  riic  Aubry-le-Boucher, 

TABARIN.  — Kon,  car  celles  que  je  sçay  ne  sont  jusques 
à ce  point,  mais  bien  que  l’une  d’icelles,  contre  ma  vo- 
lonté, a fait  despence  de  plus  de  deux  mille  cinq  cens 
livres,  pour  trouver  le  moyen  de  faire  l’huille  de  Thaï  ',  l:i 
od  son  argent  s’en  est  allé  en  fumée. 

GAUTIER  GARGUiLLE.  — Ce  qui  augmente  encore  davan- 
tage leurs  afllictions,  c‘e.st  que  l’on  murmure  de  passer 
outre,  et  de  reformer  aussi  les  babils,  ainsi  i|u’une  cer- 
taine remonstrance  le  représente  au  roy,  ce  qui  a fait  qu’à 
ce  bonjour  toutes  se  sont  reformées  d’eux-mi'sme.s,  au  plus 
qu’il  leur  a esté  po.ssible,  de  crainte  d’irriter  les  Dieux. 

TABARIN.  — Voylh  qui  est  louable,  puisque  c’est  pour 
le  bien  public;  mais  dis-moy  que  disent  à cela  les  cour- 
tisans h la  mixlc,  qui  prenoient  le  chemin  d’avoir  des 
collets  à la  féminine  qui  leur  baltoierit  jusipies  au  mi- 
lieu du  dos;  je  croy  que  cela  pourra  faseber  à quelques 
uns,  d’autant  que  ces  beaux  ouvrages  arrestoient  la  veüe 
des  regardans,  et  leur  empeschoient  de  remarquer  les 
autres  deffecluositez. 

GAUTIER  GARGUILLE.  — Ils  sont  bien  contraints  d’aval- 
lercela  doux  comme  sucre.  Si  lu  estois  encore  en  l’autre 
monde,  tu  rirois  à gueule-bée  (et  ne  croy  point  qn’on  le  peut 
appaiser),  voyant  les  orgueilleux  d’aujourd'huy,  qui  d’un 
pas  miistarupie,  ita  mti  hoiuines  (comme  les  nomme  un 
poëtc),  c’est-à-dire  cheminant  su|ierbement,  les  mains  sur 
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li“S  cnstcz,  coiniiie  pots  à ances,  ilesdaignent  inoustarhi- 
queinciit  tout  ce  qu’ils  rencontrent;  leurs  foudroyantes 
espées  peuplant  tous  les  ciraetieres  de  cor|)s,  lesquels, 
apres  avoir  esté  tuez  de  telles  gens,  ne  laissent  de  se  bien 
poi  ter  jiar  en  apres.  Et  qui  ]iis  est,  de  leur  regard  lou- 
chant sous  un  branlant  panache,  ils  font  frémir  Juppin 
qui  est  sur  le  point  de  leur  ceder  son  foudre  et  son  aigle 
pour  avoir  paix  envei's  eux,  nonobstant  qu’ils  ne  fassent 
peur  qu’aux  limaçons,  mouches  et  grenouilles. 

TABARiN.  — De  la  sorte  que  tu  mtî  racontes  les  façons 
de  ce  temps,  je  croy  que  si  ce  plaisant  Lucien  estoit  en 
vie,  il  en  riroit,  et  par  pitié  leur  donneroit  de  ses  roses, 
pour  d’asnes  les  faire  devenir  hommes  : afin  qu’estant 
deschargez  du  fardeau  de  folie  (qui  est  tres-beaii  et  riche 
à qui  le  peut  entretenir),  ils  puissent  venir  passer  la  bar- 
que de  Laron,  quitter  leur  sphaere  pour  venir  avec  nous 
dans  les  Champs-Elyséens. 

GAUTIER  GARCuiLLE.  — H V a bien  encore  autre  chose 
qui  les  tourmente  : ils  sont  bien  empeschés  en  la  fabricque 
des  chappeaux.  Les  uns  les  veullent  d'une  façon,  les  au- 
tres veullent  qu'ils  dansent  en  cheminant  sur  la  perruque 
acheptée  au  bout  du  Pont-Neuf,  gai’nie  de  sa  moustache 
derrière  rureille  ; autres  les  veullent  plats  à la  cordel- 
liere,  retroussez  en  mauvais  garçons  (par  signe  seule- 
ment), avec  un  panache  cousu  tout  autour,  de  peur  que 
le  vent  ne  l’emporte. 

TABARiM.  — Voylà  donc,  Gautier  Garguille,  ainsi  que 
tu  dis,  quelle  est  la  mode  d’à  présent  ; mais  dis-moy,  je 
te  prie,  que  sont  maintenant  devenus  un  nombre  intiiiy 
de  certaine  sorte  de  gens,  que  j’ay  veu  autres  fois  fré- 
quenter nostre  quartier  de  Pont-Neuf  et  nostre  place 
Dauphine?  ces  personnes  n’ayment  pâs  beaucoup  le  tra- 
vail, et  toutes  fois  désirent  faire  bonne  chei'c  ; ne  peut- 
on  leur  trouver  quelque  ernploy  h Marseille*,  pur  les 

* Daps  les  galères. 
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guat'ir  de  roysiveté,  laquelle  est  aboininuble  devant 
Itieu  ? 

GAUTIER  GARCuii.LE.  — Coste  nicschante  oysiveté  fait 
porter  aiijmii;d’liuy  (je  ne  me  sçaiirnis  tenir  de  rire)  aux 
plus  chestifs,  voire  jusqu’aux  apparieux  de  chair  humaine, 
qui  n'ont  que  disner,  s’ils  ne  travaillent  de  la  com  te  es- 
pée,  l'escluirpe  sur  l’espaule  à grandes  franges  [leiidantes 
en  bas,  sortant  hors  du  manteau  plié  soubs  le  bras  pour 
faire  voir  les  chausses  à fesse-cul,  toujours  avec  la  meil- 
leure mine  qu’ils  prennent  pour  tromper  quelqu’un. 

TABARiN.  — C’est  le  mestierdont  ils  sont  maistres  jurez  : 
j’ay  oüy  dire  qu'il  y a bien  eu  du  tintamare  entre  les 
muettes  des  halles,  et  qu’elles  se  plaignent  que  les  laic- 
tues  pommées  et  les  roses  sont  fort  rencheries  depuis 
quelque  temps. 

GAUTIER  CARGUILLE.  — Il  cst  vray,  toutesfois  les  jardi- 
niers n'en  sont  pas  marris,  ils  en  rient  tant  qu’ils  peuvent, 
car  elles  n’estoient  par  cy  devant  en  usage  qu’en  salades; 
maintenant  on  les  fait  servir  aux  souillées,  voire  des  la- 
quais, palfreniers  et  gens  de  néant. 

TABARIN.  — Je  croy  que  cVst  pour  tenir  le  souiller 
i'enne  selon  l’ordonnance. 

Changeons  do  matière,  et  ainsi  que  nous  avons  com- 
mencé par  les  dames,  nous  y conclurons  nostre  entretien. 
Üis-moy,  portent-elles  encore  le  col  garny  d’afliquests  et 
des  colets  à (piatre  ou  cinq  estages  d’un  pied  et  demy  de 
haut'.'  Car  de  mon  temps  j’en  ay  veu  telle  qui  n'avoit  pas 
un  denier  de  rente  qui  faisoit  plus  d’excessives  despences 
que  les  dames  de  qualité. 

GAUTIER  GARGUiLLE.  — Je  t’av  desjà  dit  que,  pour  les 
colets,  cela  estoit  reformé  ; mais  comme  tu  as  veu  autres 
fois  que  les  hommes  portoient  des  chausses  bouffantes  de 
taffetas  ou  de  velours,  sortant  par  les  fentes  au  dehors, 
les  dames  les  portent  maintenant  sur  les  manches  : hor- 
mis qu’une  partie  gastent  tout  avec  leurs  fausses  perru- 
ques saupoudrées  de  poudre  de  Cypre.  Je  sçay  bien  si 
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elles  m’enteiidoienl,  elles  pouiToient  dire  : « Nostrc  Dame 
m’amie;  ma  eommere,  qu’est-ee  cy?  De  quoy  se  mesle- 
t'on?  Qu'a-t’on  affaire  de  nos  menues  folies?  » Patience, 
mes  bonnes  amies,  attendez  le  reste  sans  vous  fascher. 
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IjC  balti'lior  d’enfer  reparoit  sa  nacelle, 

Rompue  sous  le  faix  d’une  aine  criminelle. 

Lors  (pie  fiaiiticr  Garguille,  arrivant  furibond. 
S’écria  : « l’asse-moy  sans  alteiidrc  un  second. 
Vieillard,  et  ne  permets  que  deux  fois  je  le  die. 
Car  je  suis  de  la  farce  en  une  coinedie 
Qu’on  joue  chez  IMuton.  Si  tu  tardes  beaucoup, 

Le  niüiiidre  des  marmots  t’y  donnera  son  coup.  » 
Ce  discours  dépita  riiomme  ’a  la  vieille  trongne  : 

• Tu  n'es  jdus,  ce  dit-il,  à l'hoslcl  de  Boiirgongne; 
Il  ne  faut  pas  lousjours  rire  et  tou-sjoure  chanter. 
Icy-bas  les  esprits  ne  se  pourront  flater 
Dans  le  sot  entretien  de  tes  pures  fadaises; 

On  n’y  sert  point  de  noix,  demoures  ny  de  fraises, 
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Et  tu  n'y  peux  tenir  un  plus  insigne  rang 
Que  de  pesclier  sans  lin  un  grenouiller  estang. 

Ne  précipite  point  ta  course  malheureuse  : 

Tu  ne  sçaurois  manquer  celte  charge  honteuse.  » 
Gaultier  lui  respondit  : < Profane,  sçais-tu  bien 
Que  les  grands  se  sont  plus  à mon  doux  entretien? 

Un  seul  ne  me  voyoit  qui  ne  se  prist  à rire. 

.\y-je  pas  mille  fois  delecté  nostre  Sire? 

Hon  üieul  si  tu  sçavois  que  je  suis  regreté 
Et  que  l’on  a souvent  ce  propos  répété  : 

Las!  le  pauvre  Gaultier!  hé!  que  c’est  de  dommage  1 
Bref,  si  je  retournois,  on  me  feroit  hommage.  » 

Puis  Garon,  en  riant  : * Ouy,  tu  retourneras; 

Gela  de|>end  de  toy,  marche  quand  tu  voudras,  i» 

Il  rontloit  en  tenant  ce  discours  à Garguille, 

Gar  il  ne  laissoit  pas  de  pousser  sa  cheville 
A l’endroit  depecé  de  son  hasteau  fatal. 

Mais  Gaultier,  en  colere  ; « Esperes-tu,  brutal, 

Que  je  puisse  long-temps  tarder  en  ce  rivage? 
Passe-moy  vistement,  je  payeray  ton  gage; 

Ne  te  deflie  point  d’un  homme  comme  moy  ; 

Je  suis  tout  plein  d’honneur,  de  justice  et  de  foy.  » 
Lors  entrant  au  batteau,  l’homme  à l’orrible  face. 
Saisi  de  scs  outils,  le  conduit  et  le  passe. 

11  demande  un  denier;  mais,  montrant  ses  talons, 
Gaultier  dit  en  riant  : « Je  n'ay  que  des  testons. 

Si  tu  ne  me  veux  croire,  avant  que  je  dévalé. 
Va-t’en  le  demander  à la  trouppo  royalle; 

Et  cependant  s’il  vient  quelqu’un  mort  de  nouveau. 
Je  le  puis  bien  passer  ou  le  mettre  dans  l’eau. 
Sinon,  viens  avec  moy  chez  Pluton  et  sa  garce. 

Tu  ne  bailleras  rien  pour  entendre  la  farce.  » 

Caron,  voyant  que  tout  alloitde  la  façon, 

Jugea  qu’il  le  vouloit  payer  d’une  chanson; 

Il  dit  entre  ses  dents  : « Jamais  homme  du  monde, 
Sans  avancer  l’argent,  ne  passera  ceste  onde,  n 
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Garguilk-,  de  ce  trail  lout  bimî  el  tout  jo\eiix, 

Le  signe  en  s’en  allant  et  du  doigt  et  des  veux; 

Il  l’estime  nyais,  et,  secouant  la  teste, 

Monstre  qu’il  duperoit  une  plus  fine  Leste. 

Cependant  il  arrive  à la  porte  d’enfer. 

Où.  frapjant  comme  un  sourd,  il  resonne  le  1er. 

Il  tance  le  portier,  qui  rit  de  sa  colere; 

Mais,  aussi  tost  ipi'il  vit  l’effroyable  Cei  bere, 

Qui,  faisant  le  custos,  y semhloit  sommeiller. 

Il  passa  doucement,  de  peur  de  l'éveiller  : 

Car,  n’ayant  jamais  veu  de  si  terribles  suisses, 

11  craignoit  d’estre  pris  aux  jambes  ou  aux  cuiSse§. 
Mais  comme  il  fut  devant  le  palais  de  Pluton, 

Un  huissier  rechigné  luy  monstra  le  bastoii  : 

* Quoy!  fol  outrecuident!  quelle  effrontée  escorte 
T’n.se  bien  faire  voir  le  cuivre  de  la  porte? 

Le  roy  demeure  icy  ; les  juges  criminels 
N’osent  voir  sans  congé  ses  louvres  éternels, 

Et  tu  viens  hardiment  en  reste  digne  place! 

Juge  donc  le  péril  où  fa  mis  ton  audace.  » 

Cela  dit,  il  le  chasse,  et  neantmoins  Gaultier 
S’efforce  de  monstrer  des  traits  de  son  mestier 
En  chantant  et  dansant,  mais  enfin  se  retire, 

Voyant  (|ue  de  ses  tours  l’huissier  ne  vouloit  rin? 
Apres  avoir  erré  mille  détroits  nombreux, 

11  se  trouve  au  palais  où  tous  les  malheureux 
Vont  comparoir  devant  les  m.'ijestez  sublimes 
De  ces  trois  presideiis  qui  condamnent  les  crimes. 

Les  sergens  conduisoient  un  méchant  garnement 
Devant  le  sieur  Minos  pour  avoir  jugement. 

Le  fou,  qui  vit  cela,  sentit  son  aine  atteinte 
En  ce  mesme  moment  de  froideur  et  de  crainte. 

Car  le  juge  leur  dit  ; « Je  croy  que  vous  resvez; 
Pourquoy  n’amenez-vous  ces  autres  réprouvez? 
Veux-je  pas  .à  chacun  prononcer  sa  sentence 
A la  proportion  de  son  enonne  offeuce?  » 
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(]e  lut  lii  qu’en  fuyant  iioslre  pauvre  Gaultier 
Moiistra  (|u’il  n’estoit  pas  le  fils  d’uii  savetier. 

voit-il  |ias  grand  tort  de  passer  les  devises, 

Puis  que  les  champs  heureux  à ses  fautes  remises 
N’estoient  pas  deniez?  La  curiosité 
Apporte  bien  souvent  de  rinconimodité  : 

Il  le  reconneut  bien,  c;ir  il  jura  dès  l'heure 
De  ne  retourner  plus  où  le  juge  demeure. 

Quand  il  fut  arrivé  dans  ces  prez  où  les  Heurs 
Conservent  à jamais  l’esdat  de  leurs  couleurs. 

Où  cent  llotz  argentez  arrosent  les  herbages. 

Où  l’air  purifié  n'a  jamais  de  nuages, 

lit  où  l'on  ne  voit  point  changement  de  saison 

Dans  l’ordre  qu’y  fait  voir  reternelle  raison, 

11  se  coucha  tout  plat  sur  l'herheet  les  tleurettes. 
Mais  il  tesmoigna  bien  par  mille  chansonnettes 
Le  plaisir  i|u’il  avoit  d'estre  hors  du  danger. 
Taharin,  le  voyant,  s’en  vint  le  langager. 

Jugeant  îi  sa  façon  que  c’cstoit  un  hon  drôle. 

Et  qu’ils  avoient  esté  nourris  en  mesme  escole. 

Je  ne  m’estonne  point  s'ils  se  firent  acueil, 

Car  tousjours  le  pareil  demande  son  pareil. 

Si  tost  que  Taharin  eut  fait  la  connoissance< 
Gargnille  s'escria  : « Que  j’ayme  ta  ]iresence.' 
Incomparable  esprit,  subtil,  facétieux, 

Personne  ne  te  hait  sous  le  bassin  des  cieux. 

Que  j’ay  pris  de  plaisir  à lire  ton  beau  livre! 

Je  n’avois  autre  soin,  autre  bien  que  de  suivre 
Tes  beaux  cuseignemens,  qui  sont  poudrez  d’un  sel 
Tel  que  nos  devanciers  n’en  gousterent  de  tel  ! » 
L’autre,  à qui  ce  discours  scntoit  comme  du  bannie 
Et  qui  n’eust  tant  prisé  la  lecture  d’un  pseaunie, 

.Se  voulut  informer  des  bons  garçons  du  tans 
El  d(!  ce  qui  s’est  fait  ilepuis  vingt  ou  trente  ans; 
Mais  Oi'fée  parut,  marqué  de  mille  playes 
Qui  foutencoit!  voir  si  les  fables  sont  vrave.s. 
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« Nos  poètes,  dit-il,  sont  i)ien  d'uiic  autre  humeur; 

Ils  ne  se  feront  point  mettre  le  corps  en  pièces, 

Faute  d’aimer  la  femme  : ils  ont  tous  leurs  maistresscs, 
Et  plustost  deux  que  trois.  » A ces  mots,  ïabarin. 
Ayant  trouvé  du  goust,  list  un  ris  de  badin; 

Mais  Gaultier,  s'ennuyant  de  se  voir  inutile, 

Dit  qu'il  vouloit  monstrer  comme  il  estoit  habile. 

Si  tost  qu’il  auroit  sceu  les  agréables  lieux 
Où  les  comédiens  fout  admirer  leurs  jeux. 

Aloi-s,  .sans  difl'erer,  il  coumt  sur  les  friches 
Pour  voir  en  toutes  parts  s'il  verroit  des  aftiches; 

Mais  quand  il  n’ei»  vit  point  et  qu’il  fut  asseuré 
(Jue  là  son  bel  esprit  seroit  moins  admiré 
(Jue  parmy  les  humains,  il  se  change  en  tristesse, 
Fasché  de  n’y  voir  pas  riie  de  ses  souplesses. 

Il  court  de  tous  costez,  hurlant  à tout  moment 
Un  discours  qui  ne  dit  que  : Paris!  seulement. 

Il  se  met  sur  un  mont  où  vainement  il  tasche, 

Planté  sur  ses  oi  teils,  d’aviser  Sainct  Eustache. 

Un  esprit  politique,  ayant  tout  escouté. 

Le  voulut  faire  boire  au  fleuve  de  Lethé, 

Afin  que  des  humains  il  perdist  la  mémoire  : 

C'estoil  vouloir  sans  soif  forcer  un  asne  à l)oire, 

Uar  Gaultier  respondit  que  seulement  aux  bains 
On  se  servoit  de  l'eau,  et  pour  laver  les  mains. 

Il  s'enfuit  .sur  ce  jMiint,  dépassant  d’une  lieue 
L’esprit  qui,  moins  subtil,  est  encore  k sa  queue. 

Je  jure  mon  cornet  qu'il  aura  beau  courir. 

Le  fou  ne  boira  pas,  et  dcust-il  eu  mourir. 

Il  marque  de  ses  piez  la  terre  qui  resonne. 

Et  fait  voir  en  sautant  qu’un  fossé  ne  l’estonne. 
Ghacun  juge  Ik-bas,  k le  voir  si  leger, 

(jue  son  niestier  estoit  d’apprendie  k voltiger. 

Il  a jambes  de  cocq  et  tout  le  corps  si  graisle, 

(jue  le  vent  pourroit  bien  l’emporter  sur  son  aisle, 
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Mais  c’est  lmp  garguillê  : si  quelqu’un  le  veut  voir, 
Qu’il  aille  à l’autre  inonde,  il  s’y  fait  prévaloir, 
Ayant  enlin  guaigné  l’azile  d’une  roche, 

Où  il  ne  pense  |)as  que  jamais  on  le  croche. 


Digitized  by  Google 


POSTFACE 


iNous  ne  croyons  pas  devoir  priver  les  lecteurs  de  la  Riblio^ 
tkcqne  gtiulotse  d'un  excelimit  tnorecau  de  critique  littéraire  el 
bihiio;:raphlque,  que  nous  coniinuniquc  un  de  nos  érudits  Ic.^ 
plus  autorisés  elles  plus  connus,  au  moinenioù  vient  de  s’achever 
la  nouvelle  édition  de  Taharin,  publiée  par  les  soins  de  M.  d'ilar- 
monville.  Tettc  savante  lettre  est  le  eoinplément  naturel  de  la  no- 
tice (}ui  ouvre  ce  >nlunie,  et  i]ui  a été  écrite  à un  antre  point  d>* 
vue,  également  curieux  et  inlére>sant.  I*.  !.. 


A MONSIEUII  L’ÉniTKim  UE  I.A  tintUOWKQUt:  fi.UXO/SE. 

Vous  voulez  donc  qm*  je  prciine  la  plume  pour  exposer 
succindement  ce  qu*on  tonnait  de  la  vie  de  l’Ulustie  l’arceur, 
dont  les  joyeusetés  ont  été  recueillies  dans  des  livrets  bien 
cbers  anx  bibliophiles?  ilieii  inienx  que  moi,  vous  sauriez 
écrire  celle  bi<»grapliie;  léiinporte,  jVdiéûs.  Il  l'aut  l'avouer;  ce 
quVn  s:tit  à l'égard  de  Tabarin  se  réduit  à peu  de  chose;  sa 
pairie  est  tout  aussi  ignorée  que  celle  (nioinère;  il  a existé 
en  France  une  famille  qui  portait  ce  nom  *;  el  nous  connais- 


*■  Fouis  hupuys,  médecin  né  à Grenoble,  auquel  on  doit  une 
traduction  l'ranvaisc  mipriinée  vers  1o4b,  et  devenue  extréinenicnl 
rare,  des  prétendues  Ij'Ui'ch  de  Diogène^  dit  avoir  (ail  imprimer  ce 
volume  il  Poitiers,  sur  rexliorl.itiou  de  ^on  très-bon  ami  .M.  An- 
toine Taiiarin,  adolescent  de  singulière  ex|teclalion. 
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^ollti  deux  upusciiles  italiens  cuiistatant  l’origine  italienne  du 
mot  Tabarin.  L’un  d’eux  a liguré  aux  ventes  Nodier  en  1844 
(n*  678)  et  Libri  en  1847  (n*  1C78)  ; Opéra  nova  nella  quale 
xi  contienne  il  maridaao  delta  bella  brunettina  toreUa  di 
/an  Tabari  (Modena,  sans  date). 

L’autre  opuscule  n pour  titre  : Stanze  délia  vila  e morte 
di  Tabarino,  canaglia  milanexe,  Ferrara,  1604  (catalogue 
Iteina,  Paris,  1830,  n*  1590),  et  ceci  confirme  l’assertion 
émise  dans  un  livret  intitule  le  Clair-voyant  intervenu  sur 
la  Retponxe  de  Tabarin,  Paris,  1619  : « Tabarin  est  de  Milan.  » 

D’après  une  conjecture  assez  vraisemblable,  l’étymologie  du 
nom  de  Tabarin  serait  le  mot  tabar,  sorte  de  manteau,  de 
l'olie,  qui  formait  1a  principale  pièce  du  costume  de  ce  per- 
sonnage lorsqu’il  se  montrait  au  public 

Toutefois  nous  serions  disposé  à .supposer  que  l'illustre  bala- 
din était  Français;  il  avait  des  émules,  des  modèles  au  delà  des 
.Mpes;  rien  de  plus  simple.  Mais  un  étranger  n’aurait  pu  ac- 
i|iiérir  avec  autant  de  succès  la  possession  des  richesses  les  plus 
intimes  de  la  langue  nationale;  un  étranger  n’aurait  pu  trouver 
des  sympathies  aussi  vives,  aussi  universelles  dans  les  classes 
populaires  : il  n’aurait  pu  si  bien  se  faire  comprendre  d’elles. 

La  famille,  la  jeunesse  de  Tabarin  restent  couvertes  d’un 
mystère  qu’on  ne  soulèvera  sans  doute  jamais  ; il  est  permis 
de  conjecturer  que  ce  fut  après  une  existence  un  peu  aven- 
turière qu’il  devint  le  valet  ou  plutôt  l'associé  d’un  charlatan, 
qui  se  faisait  appeler  Mondor  ou  Montdor  (autre  nom  supposé, 
autre  problème  insoluble). 

Revêtu  d’habits  somptueux,  Mondor,  debout  sur  ses  tré- 
teaux placés  au  milieu  du  pont  Neuf,  vendait  au  public  scs 
drogues,  après  avoir  attiré  la  foule  autour  de  lui  par  l’attrait 
d'une  parade  où  Tabarin  lui  donnait  la  réplique  et  faisait 
presque  tous  les  charmes  de  la  conversation.  C’était  Tabarin 
qui  SC  chargeait  de  répandre  à flots  la  gaieté  sur  ces  repré- 
sentations gratuites;  c’était  à lui  que  revenait  l’honneur  de 

' Yoÿ.  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  dramatique  de  M.  de  So- 
temae,  rédigé  par  P.  L.  Jacob,  bibliophile,  t.  l",  p.  204.  Le  biblio- 
pliiie  Jacob,  en  reraan|uant  que  le  privilège  de  l'édition  labari- 
nique  de  1625,  qu'il  décrit  sous  le  n’  970,  est  accordé  au  nomme 
Chevrol,  pense  que  ce  jxjurrait  bien  être  là  le  véritable  Ta- 
barin. 
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faire  rire  à double  mâchoire,  île  faire  rire  du  talon  gauche  à 
Voreille  droite  (expressions  du  temps)  les  écoliers,  les  la- 
quais, les  chambrières,  les  marchands  qui  ne  pouvaient  se 
lasser  d’entendre  résoudre  des  problèmes  tels  que  ceux  que 
Tabarin  proposait  à son  mailre  : Quel  est  l’arquebusier  le 
plus  maladroit?  Pourquoi  les  hommes  nagent  mieux  que  les 
femmes?  Pourquoi  les  femmes  n'ont-elles  barbe  au  men- 
ton? etc. 

On  a lieu  de  croire  que  ce  fut  en  1618  que  Tabaiin  com- 
mença à se  montrer  au  public  parisien;  peu  d’années  lui  suf- 
firent pour  se  trouver  en  possession  de  tonte  sa  renommée. 
En  1622,  il  avait  atteint  le  comble  de  sa  gloire.  Li  place 
Dauphine  voyait  le  soir  dans  la  belle  saisoti  une  foule  avide 
d’entendre  Mondor  et  son  valet;  il  était  impossible  de  ne  pas 
acheter  les  drogues  que  débitaient,  que  reeommandaient 
d'aussi  amusants  personnages;  c’était  « pouldrc  a vers,  poul- 
(Ires  en  liqueurs  pour  les  douleurs  des  dents,  breuvages  pour 
reliques  ou  mal  de  mère,  voire  mesme  de  l’onguent  pour  la 
gasle  *.  B 

Trop  habile  pour  ne  pas  se  faire  désirer,  Tabarin  quittait 
quelquefois  la  capitale,  et  il  allait  dans  les  villes  voisines  cher- 
cher des  auditeurs  nouveaux  qui  l'accueillaient  sans  doute  avec 
trans)>ort.  Un  des  opuscules  qui  forment  la  eollection  tabari- 
nique  est  intitulé  ; Adieux  de  Tabarin  au  peuple  de  Paris.  Il 
parut  en  1623.  Ces  adieux  sont  adressés  aux  pâtissiers,  aux 
charcutiers,  aux  tripières,  aux  taverniers.  Tabarin,  souvent 
représenté  comme  fort  amateur  de  la  bonne  chère  et  du  vin. 
y exprime  ses  regrets  de  s’éloigner  d'une  ville  qui  lui  offre,  à 
cet  égard,  des  ressources  dont  l’absence  lui  sera  bien  pénible. 

A partir  de  1625,  les  écrits  de  l'époque  se  taisent  sur  le 
compte  de  Tabarin  ; un  témoignage  isolé,  contenu  en  tête  d’un 
poème  dramatique,  fort  oublié  [l'Amphitrite,  par  M.  de  Mon- 
iéon),  indique  Tannée  1630  comme  celle  où  Tabarin  quitta  le 

* Un  opuscule  du  temps  dit  peu  sérieusement,  il  est  vrai,  mais 
l'assertion  doit  avoir  quelque  fondement  : • Il  n'est  pas  si  petit 
qui  n'ait  voulu  de  ses  drogues;  les  grands  n'ont  pas  espargné  les 
mille  pistoles  pour  avoir  de  ses  médicamens  â guérir  des  gouttes, 
mal  de  Naples  et  autres  maux  semlilables,  les  dames  de  la  cour 
ont  veu  le  fond  de  leurs  lujurces,  ayant  voulu  mettre  le  nex  aux 
plus  profonds  secrets  de  Tabarin  pour  le  faril.  • 
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llii'àlrfi,  on  il  ii’oiil  que  dos  siucossenrs  indifçnos  do  lo,  conli- 
inior*. 

Kn  'IC.’îA,  on  ini|irima  la  tknconlre  de  Gaullicr-Gargiiille 
et  de  Tubarin  eu  l'atdre  monde.  (ianUier-Giir^nilU'  on  Iluguos 
(liii'ni,  dit  Fli'cholles,  l'iait  iiiorl  le  10  doocnibic  1633.  En  lo 
l’iqnv.sonlanl  roniine  s’onlrelcnaiil  dans  los  (’lnniiits-Elysôos 
avoo  Taliarin,  on  donno  ton»  lion  do  croire  que  ce  dornior 
avait  ooss^  ilo  vivre.  I.'antonr  de  la  lieiiconire  lui  fail  dire  : 
« .le  suis  y a quoique  temps  dans  ces  lieux;  » de  sorte  qn'il 
est  permis  de  eonjcelnrer  avec  toute  vraisemijlanco  que  Ta- 
lairiii  survécut  peu  de  temps  à sa  retraite  de  dessus  les  trô- 
leanx,  où  il  avait  acquis  une  renommée  éclatante. 

■ ‘endant  une  bien  longue  période,  tout  renseignement  a 
manqué  sur  la  fin  de  I illustre  farceur;  l’éruditiou  moderne, 
toujours  en  quête  de  sources  nouvelles,  a fini  par  mettre  la 
main  sur  nu  bompiin  fort  oublié,  où  il  est  question  de  la  mort 
de  Tabarin. 

!.(■  livre  en  question  a pour  titre  . Parlement  nouveau  ou 
centurie  iulerlinéaire  des  devis  /'ucetieuseiuenl  sérieux  et 
sérieusement  facétieux,  par  Daniel  Martin,  Strasbourg,  1637. 
Itemanpiez  cette  date;  la  mémoire  des  événements  était  en- 
core tonte  fraîcbo,  et  le  niytbo  (.si  on  peut  employer  ici  lo 
vocabulaire  de  la  haute  critqine  moderiicl,  le  mylbe  n’avait 
pas  eu  le  temps  de  défigurer  la  biograpbio  de  riiiterlocuteur 
de  Mondor. 

Daniel  Martin  prétend  qu’ayant  gagné  l'argent  de  beaucoup 
de  niais,  Tabarin  se  trouva  en  mesure  d’acheter  une  seigneurie 
près  de  l’aris,  mais  il  en  jouit  peu.  Ses  voisins  étaient  des 
gentilsbommes  de  bonne  et  ancienne  maison;  ils  ne  purent 
endurer  d'avoir  pour  égal  « un  l’antalon,  un  cnibabouinenr  de 
badauds,  s et  ils  le  tuèrent  un  jour  à la  citasse. 

Cet  assassinat,  qui  n’aurait  rien  de  très-t'trange  à celte  épo- 
que lie  violence  et  de  duels,  resta  sans  doute  impuni. 

Si  nous  sommes  condamnés  à savoir  bien  peu  de  chose  sur 
la  vie  de  rinnnorlel  farceur,  nous  pouvons  du  moins  dire  qn  il 

' Voÿ.  le  Catalogue  de  la  lUbIhIhéifiie  ürmiialiiiue  de  M.  de  So- 
leiiiiie,  naligé  par  P.  b.  Jacob,  bitiliophile,  l.  1",  p.  'iîô.  I.’aver- 
ti>semenl  du  sieur  de  MoiUlcnn  nous  apprend  que  le  successeur  do 
Tabarin,  sur  les  tréteaux  du  la  place  Dauphine,  sa  nommait 
l'iidelle. 
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n’ii  |) ’i’i  toiil  cnlici'  l'iic  iiarlle  Aajoyeiisi’U’s  (lu'il  tirail 
lie  son  inépnisiiblo  escaii'elle  nous  reste. 

Tiibarin  n’a  sans  doute  jamais  écrit,  il  improvisait  les  boiif- 
rmineries  f|u’il  débitait  sur  ses  tréteaux  de  la  place  Daiipbine; 
mais  il  se  trouva  des  amis  de  la  gaieté  cl  du  beau  langage 
ijui  sentirent  la  néee.ssilé  de  lixer  sur  le  papier  les  paroles  du 
joyeux  bateleur,  de  les  conserver  pour  la  postérité,  de  ne  pas 
les  laisser  à jamais  emporter  par  le  vent 

En  1 1122,  nu  amateur,  dont  le  nom  est  resté  ignoré,  apporta 
au  libraire  .\uloine  de  Sommaville,  ipii  se  bâta  de  l’imprimer, 
un  l{eciieit  général  (tes  rencontres,  questions,  demandes  et 
autres  œuvres  tabariniques. 

Cet  anonyme  était  un  bomme  qui  n’était  plus  jeune  et  qui 
s’était  déjà  exercé  dans  la  littérature  facétieuse.  Un  sixain 
qu'il  a placé  en  tète  de  sou  œuvre  s’exprime  nettement  à cet 
égard  : 

Si  ou  vieillard  eut  le  courage 
De  liStir  ce  plaisiml  ouvrage 
Pour  s’esgayer  eu  ses  vieux  ans, 

Ne  t'estonne  point  de  son  œuvre  : 

Ile  n'est  point  son  premier  ehel-d'œuvre ; 

Il  en  a fuit  de  plu.s  pluisans. 

Une  Epistre  au  sieur  Tabarin,  Docteur  ftégent  en  l’univer- 
sité de  la  place  Dauphine  et  signée  H.  I.  B.  vient  ensuite 
(l'est  une  série  do  métapborcsqui  malbcureusementn’appreu- 
nent  rien  sur  la  personne  de  Tabarin.  Un  avis  du  libraire  con- 
lii  nie  ce  qui  est  dit  de  l'âge  de  celui  qui  a jeté  les  fondemens 
de  ce  recueil,  cl  eberclie  d'avance  à excuser  Icsreprocbes  qu’on 
pourrait  faire  au  genre  de  ces  plaisanteries.  « Ou  doit  concéder 
et  permettre  quelque  eboso  au  temps  auquel  re  livre  a été  im- 
primé, savoir  aux  jours  gras;  tout  est  alors  de  caresme  pre- 
nant. » Celle  apologie  n’était  pas  nécessaire;  des  livres  du 
genre  de  celui-là  ne  scandalisaient  alors  ni  le  public  ni  l’au- 
torité 


‘ Dans  les  preiuicres  années  du  règne  de  l.ouis  XIll,  la  presse 
jouit  à Paris  d'une  liberté  rcinarquable:  on  impritua,  sans  que  l’au- 
torité s’eu  émût  le  moins  du  monde,  un  grand  nombre  d'opiiscules 
gaillards,  devenus  aujourd'luii  très-rares,  et  que  les  bibliopliilus 
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L'uiimteur  revient  ensuite  à lu  diarge;  il  s’adresse  à Mes- 
gieurs  lesdiscipieg  et  geclateiirs  ordinairt»  de  la  philosophie  de 
Tabarin,  Docteur  IVgenI à Paris. en l’Uiiiversitddel'tsledu  Pa- 
lais; il  annonce  que  son  projet  ii  été  de  craijonue.r,  esbaucher 
et  effleurer  quelque  chose  des  leçons,  escrils  et  thèses  publi- 
ques deTabarin;  il  cupose  que  « Ions  en  reste  lecture,  de  qiiel- 
c|iie  qualité  et  condition  qu’ils  soient,  en  pourront  puiser  de 
granils  profils  : le  iiolile  y trouvera  l’antiquité  de  sa  race;  les 
l'emmes  sçanront  de  quel  finis  sont  faites  les  cornes  dont  elles 
anofilisseiit  leurs  maris,  » etc. 

l’n  privifi'ge  royal,  accordé,  le  7 février  1G22,  à un  impti- 
menr  et  lifiraire  lyonnais,  ,1.  II.  Cfievrol,  cl  cédé  )iar  celui-ci 
à Antoine  de  Sotninaville,  met  d'ailleurs  sous  la  protection 
spéciale  du  gouvernement  ce  recueil  de  dréileries  três-épicées; 
l'Ktat,  fort  tolérant  à cette  époque  pour  les  livres  qui  faisaient 
rire,  ne  se  piquait  point  d’une  sévérité  devenue  de  rigueur 
à une  époi|uc  aussi  vertueuse  que  la  m'dre.  L'apprnfiatibn  des 
censeurs  manque,  il  est  vrai,  amt  Deuconlres  labariniques; 
elle  a été  remplacée  par  une  approbation  liiirlesqiie  émanée 
de  messieurs  île  riiostel  de  Bourgogne,  et  rendue  le  jour  de 
tnardy  gras,  au  collège  de  Bontemps.  (laultier  Gargiiille  et  Gros 
Guillaume  certifient  n’avoir  rien  trouvé  en  ce  livre,  qui  soit 
contraire  aux  peuples  ordinaires  de  leur  escolle,  et  ils  enjoi- 
gnent de  ne  jamais  venir  « en  ladiclc  escolle  sans  au  préa- 
lable s’estre.  garny  d’une  de  ces  copies  *.  » 

fie  public  nililia  l’arrcl  îles  artistes  de  l'hôtel  de  Bonrgo- 


recliercbent  avec  empressement;  bornons-nous  à mentionner  : 
te  Cnnieiiii  de  l'Asseiublie  des  Humes  de  la  Cmfruirie  d«  urand  //«- 
hiluvit,  1615;  VOrdre  de  chevalerie  des  Cocas  réformés,  1621.;  le 
Tondeux  [de  C...1  (;«i  courl,  el  pourquoi  il  tien!  In  cnmpunne,  1615  ; 
les  Quiuse  marques  pour  counoilre  les  faux  C...  d'arec  les  léi/  - 
limes,  1620,  etc.,1  approuvées;  la  Muse  foldire,  recueil  de  vers  sou- 
vent très-libres,  avait  nombre  d’éditions,  et  les  libraires  le  Vil- 
lain,  Oudot,  Kiizy,  Ancelin,  etc.,  y mettaient  bautenieut  leur  nom. 
En  1618,  le  Cnliiuel  sahirique  paraissait  avec  l’adresse  du  libraire 
Uillaiiie.  Il  serait  bien  facile  de  imiltiplier  pareils  exemples. 

* En  1651,  le  roi  Louis  XIll  accordait  son  privilège  aux  cyniques 
cbansons  de  Gautier  Garguille,  de  peur  que  des  conlrefnclenrs  ue 
rienneni  arijoiisler  quelques  autres  chansons  plus  dhsolues.  Ou 
pourrait  citer  bien  d'autres  ouvrages  licencieux  mis  au  jour  avei- 
la  sanction  officielle  de  l’autorité.  Les  Norellæ  de  Morlino,  rnn 
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"ne;  Ifi  libraire  A.  de  Sommaville  réimprima,  dans  le  cours 
de  la  même  année  1022,  les  Rencontres  tabariniques;  tous 
les  exemplaires  avaient  été  enlevés  promptement,  sans  qu’il 
y eût  eu  annonces  de  journaux  et  réclames,  choses  alors  igno- 
rées; il  supprima  deux  questions  regardées  avec  raison  comme 
fort  sales  *;  mais  il  en  ajouta  neuf  autres,  ce  qui  porte  à 
soixante-deux  le  total  des  questions  contenues  dans  cette  se- 
conde édition.  Une  troisième  vit  le  Jour  en  1623;  deux  ques- 
tions qui  avaient  choqué  quelques  susceptibilités  religieuses 
en  furent  éliminées*;  en  revanche,  en  1623  également,  A.  de 
Sommaville  imprima  la  seconde  partie  du  Recueil  général 
fies  Rencontres;  elle  était  formée  de  vingt-six  questions; 
c’était  donc  en  tout  quatre-vingt-six  questions  que  le  libraire 


■les  plus  audacieux  conteurs  de  l'Italie,  parurent  en  l’ilO,  esm  gra- 
lia  et  privilégia  Cæsareæ  nuijenlalix  et  summi  Ponliftcin  dreenmn 
(liiraliira. 

I.e  Livret  île  folaxtreries  à Janiil  (Paris,  veuve  Maurice  de  la 
Porte,  I.S53),  réunion  de  poésies  graveleuses,  est  revêtu  d'un  pri- 
vilège du  l’arlement.  VÀiitiiloto  delta  Geloxia,  recueil  de  nou- 
velles fort  libres  de  Guiddiciolo,  Venise,  1565,  est  accompagné  de 
l'approliation  de  l'inquisiteur  de  Brescia.  VEpigrammaton  de  l.an- 
riniis  Giirtius,  où  sc  trouvent  des  morceaux  fort  obscènes,  fui 
mis  au  jour  à Milan,  en  1521,  avec  un  privilège  de  françois  I"  el 
une  permission  apostolique,  l.e  libraire  Estoc,  que  nous  retrouvons 
parmi  les  éditeurs  de  Tabarin,  obtenait  en  1017  un  privilège  du 
i-oi  pour  imprimer  le  Recueil  ilex  plux  excellenx  rers  xatgrigiiex 
de  ce  temps,  et  ce  volume  reproduit  presque  toutes  les  pièces  du 
Çah  net  xalyriqiie.  Une  édition  de  ÏErpadon  satyrigue  de  Claude 
d'Esternod,  Lyon,  Jean  Lautret,  1020,  parut  avec  l'approbation  ite 
M.  de  Sauxet,  lieutenant  civil  à Lyon.  Terminons  cette  nomencla- 
ture, qu’il  serait  facile  de  développer  encore,  en  mentionnant  le 
x abreux  et  trop  célèbre  ouvrage  du  jésuite  Sanebez  : De  Matrimo- 
ttio,  livré  à la  publicité  ciim  siiperiumm  permisxii. 

• La  8*  et  la  10*  : 

> Quel  est  le  plus  honneste  du  cul  d'un  gentilhomme  ou  du 
cul  d'un  paysant?  » 

» Quel  est  le  meilleur  libraire  du  monde?  s 

’ Ce  sont  les  20*  et  52*  : 

« Par  quelle  raison  les  femmes  portent  ordinairement  des  croix 
pendues  en  leur  col?  s 

« l'ourquoy  filles  et  femmes  ne  respondent  aux  prestres  quand 
ils  célèbrent  le  service  ilivin?  » 
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olïrait  aiiT  amalours.  Il  ri'imp:  ima  «Icrcclicf  sa  première 
partie  en  Ifi'i.’i,  et  la  seconde  en  1624,  en  y joignant  deux 
h'iirres  tabariniques.  non  encore  veiiés  ny  imprimées*. 

Les  réimpressions  dn  Talwrin  d’Antoine  de  Somniavillc, 
pins  on  moins  eoinplètcs,  se  multiplièrent  : on  en  compte  au 
moins  seize,  pid)liées  à Paris,  à Rouen,  à Lyon,  île  1624  à 
1640;  il  en  est  tpii  sont  aujourd’hui  devenues  absolument  in- 
trouvables; plusieurs  d'entre  elles  renferment  des  productions 
qui  font  partie  île  la  littérature  talMirinesque,  mais  qui  ne 
sont  point  le  fruit  de  l’imagination  du  Docteur  Régent  en  l'U- 
nirersilé  de  la  place  Dauphine;  c'est  à quelques-uns  de  scs 
imitateurs  qu’on  doit  les  Rencontres,  Fantaisies  et  Coq-à- 
l’asne  facécieux  du  baron  de  Oralelard,  et  les  Adventures 
et  Amours  du  capitaine  Rodomont. 

Taltarin  appartenait  au  public,  dont  il  était  l’idole;  nul  ne 
(Kuivait  prétendre  à en  posséder  le  monopole;  ramateurqui 
avait  formé  le  recueil  qu'imprima  A.  de  Somniavillc,  et  dont 
nous  avons  constaté  le  brillant  succès,  devait  avoir  des  émulés; 
il  en  eut. 

Kn  1622,  un  mois  à peine  après  la  publication  du  Recueil 
des  Rencontres,  deux  libraires  de  Paris,  Pierre  Rocollet  et 
Antoine  Estoc  *,  mirent  au  jour  ï Inventaire  universel  des 
Œuvres  de  Tabarin,  contenant  ses  Fantaisies,  Dialogues, 
Paradoxes,  Gaillardises,  Rencontres,  Farces  et  Conceptions, 
te  tout  curieusement  recherché  et  recueilly.  Une  épître  dé- 

* Elles  n’ont  pas  de  titres  ; Isabelle,  Francisquine,  Lucas,  Ta-» 
barin,  en  sont  les  principaux  personnages.  Un  y remarque  un  per- 
sonnage s’exprimant  en  un  jargon  composé  de  mauvais  français 
de  mauvais  espagnol  et  de  mauvais  italien,  t e dialecte,  inventé  à 
plaisir,  est  une  imitation  de  ce  qu'on  rencontre  souvent  dans  le 
vieux  théitre  italien . Les  liisloricns  de  l'ancien  Théâtre  français  ont 
eu  soin  de  mentionner  ces  farces.  \olr  i'Ui.\toiTe  (ta  Théâtre  fraii- 
çois,  par  les  frères  l'arfaict,  t.  111,  p.  524,  et  la  Bibliothèque  da 
théâtre  l'i  aupois,  t.  1,  p.  463. 

* .tiiluine  Estoc  ou  l.esloc  ne  craignait  pas  d'éditer  publique- 
ment des  livres  peu  édifiants.  Nous  avons  parlé  du  Recueil  des  plus 
e.rcetleiis  vers  satgriques  de  ce  temps,  qui  fut  remis  au  jour,  en 
ltil8,  sous  le  titre  de  Ciibmet  satyrique;  Estoc  le  réimprima,  en 
1tî20,  avec  des  additions  et  des  suppressions.  Observons  qu  .-tiu, 
de  Sommaville  imprimait  aussi,  en  1620,  une  suite  de  ce  fameux 
Cubittel  sous  le  titre  de  liétices  satyrtques. 
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(licntoire  à M.  de  MonHor,  .'•igni'i!  S.  G , nous  fait  connaîlro 
du  moins  les  initiales  du  nom  de  l’anialeur  qui  se  propose  de 
mettre  le  public  « à mesme  de  poûler  avtx  délices  et  à loisir 
ce  qu’il  avoit  autres  Ibis  ouy  en  passant  et  à la  liaste*.  > 

Une  autre  épUre  à Messieurs  les  escaliers  jurez  de  l’Uni- 
versitë  de  la  place.  Dauphine  n’offre  rien  d’intéressant;  elle 
est  suivie  d’un  avis  de  l’imprimeur,  lequel  dénigre  l’édition 
qui  avait  devancé  la  sienne.  C’est  l’usage. 

« Je  sçay  bien  qu’on  nous  a desjà  présentél  quelque  chose 
de  ses  questions  et  demandes;  mais,  comme  elles  ne  sont  pas 
toutes  espraintes  ny  tirées  des  conceptions  de  Taharin,  aussi 
seront-elles  d’autant  plus  inférieures  aux  fantaisies  que  je 
vous  oITre,  veu  que  luy-mesme,  il  en  a incisé  et  esbauclié  les 
superfluitez,  jette  les  premiers  fondemens  et  cslevé  le  fron- 
tispice » 

Cet  Inventaire,  revêtu  d’un  privilège  royal  en  date  du  •12 
avril  1622,  fut  re(;u  avec  la  faveur  qui  s'attachait  au  nom  de 
Tabarin;  il  fallut  en  donner  une  seconde  édition  en  1622;  il 
en  parut  une  troisième  en  1623;  son  succès  s’arrêta  alors. 
Ihic  seconde  partie,  qui  avait  été  promise,  ne  vit  point  le 
jour,  et  l’on  se  contenta  de  réimprimer,  parfois  avec  des  mo- 
difications, les  Dencontres  et  Fantaisies  du  baron  de  Grat- 
telard,  dont  l'édition  originale  est  de  Paris,  1622,  chez  Julien 
Trostolle;  c’est  un  livre  de  questions  du  genre  tabarinesque  : 
« Pourquoy  les  femmes  sont  plus  frileuses  que  les  hommes  ? 
Quelle  distinction  il  y a d’une  ferameà  un  verre  ? Quelle  dif- 
férence il  y a entre  un  homme  et  un  veau*?  > etc. 

' Ces  initiales  rappellent  .tntoine  Gaillard,  personnage  peu 
connu  qu’on  a regardé  comme  un  pseudonyme,  qui  se  qualilie  de 
laquais  de  l’archevêque  d'Aiich,  et  dont  on  possède  un  volume  fort 
rare  d'OEnrre.i  mélien  (Paris,  16ôl),  où  il  y a de  la  gaieté  et  de 
l’esprit.  (Voir  la  Biographie  «iiiren^elte,  au  Supplément;  le  Cata- 
logue folemne,  n*  1ü2.t;  le  Catalogue  Nodier,  1S41,  n*  J"0;  la  Bi- 
bl  olhégiie poétique  de  M.  Viollel-beduc,  t.  1,  p.Jil.) 

’ l.e  baron  de  Gralleinrd  était  le  surnom  qu'avait  pris  un  char- 
latan nommé  Dc,iderio  Descomla's  ou  Decomltcs,  rival  de  .Monder, 
mais  tiien  moins  digne  île  la  faveur  publique.  Il  ne  reste  de  son 
rci>crtoire  que  quatorze  rencontres  et  eoq-à-l'asiie,  et  sept  d'cnti’c 
elles  reproduisent,  parfois  presque  identiquement,  parfois  avec 
des  différences  peu  importantes,  des  questions  traitiVs  dans  le 
Beeiieil  général , rédigé  par  11.  1.  B.  C'était  un  plagiat  évident; 
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\.'lin’entaire  tonlicnl  soix;inle-<)iiiilre  questions  et  deux 
Fnrcei  lahariniques,  qui  ne  sont  jkis  les  inèincs  que  celles 
insérées  <lans  li‘s  éditions  d'Antoine  de  Somiiiiiville  *.  Ces 
questions  sont  du  inènie  penre  que  celles  qui  avaient  déjà 
été  coimnuniquées  au  publie.  Mêmes  plaisanteries  sur  les 
léinnies,  sur  les  maris  trompés,  sur  la  faiblesse  des  vieillards, 
sur  li^s  infirmilés  de  la  nature  bumaine.  On  reconnaît,  toute- 
fois, quelques  différences  de  réilaction;  le  maître  parle  plus 
lnnp;uemeut;  sou  lanpa"c  pompeux  cl  pédantescpie  fait  la  ma- 
jeure partie  des  frais  du  dialoiiue,  et  Tabarin  riposte  à ces 
graves  raisonnements  par  une  vive  saillie  qui  ne  manquait 
jamais  de  provo(]uer  une  iinmeiise  explosion  d'éclats  de  rire, 
tin  convenait,  d'ailleurs,  qu'il  fallait  entendre  Talwrin  imiir 
bien  l’apprécier;  ceux  qui  ne  le  connaissaient  que  par  la  lec- 
ture des  écrits  mis  sous  son  nom  n'en  avaient  qu'une  idée 
incomplète*. 

Tu  des  objets  dont  Taliarin  se  servait  avec  le  plus  de  succès 
pour  amuser  les  spectateurs  qui  se  press;iicnt  autour  de  lui. 
c’était  son  cbapeau.  cet  égard,  les  témoignages  abondent. 
Daniel  Martin,  dans  le  î‘arlenienl,  que  nous  avons  déjà  cité, 
parle  de  l’illustre  farceur  comme  d'un  « fol  qui,  avec  son  cha- 
peau métamorphosé  en  mille  sortes,  en  avoil  fait  rire  tant 
d'autres.  » Un  des  chapitres  placés  en  tète  du  lleciieit  d'An- 
toine de  Sommaville  est  intitulé  : De  l’antiquité  du  chnppeau 
de  Tabarin;  on  y avance  que  Saturne  inventa  ce  couvrcH'hef. 
lequel  fut  dérobé  et  porté  au  ciel  par  Ganymède.  Jupiter  le 
donna  à Mercure;  il  passa  ensuite  au  pouvoir  de  Janus;  il  fut 
longtemps  conservé  à Rome  comme  une  relique  inestimable; 
un  soldat  français  le  prit  et  le  céda,  en  échange  de  méde- 
cine, à un  apothicaire  de  la  place  Maubert. 

Une  des  facéties  qu'on  place  dans  la  collection  tabarinique 
l'sl  intitulée  les  l'autaisies  plaisantes  du  chappeau  U Taba- 


mais,  à cette  époque,  les  lois  de  la  propriété  littéraire  étaient 
mal  définies,  encore  plus  mat  obsei-vécs 
' Etles  sont  également  privées  de  titres,  mais  on  y rencontre 
les  mêmes  personnages,  le  même  genre  de  jilaisanteries,  le  mémi* 
dialecte  factice. 

* « 11  y a bien  à dire  de  ce  que  l'on  a écrit  sous  le  nom  de  Ta- 
barin, et  it  n'y  a rien  de  tel  que  de  l'onyr.  » Tr»ixie.\me  Aprex- 
itisnèr  (tu  Ciiqiirt  ite  l'Accnnchec. 
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rin;  elle  offre,  au  frontispice,  l'imaiîe  de  ce  cliapeau,  qiiiét  it 
composé  de  deux  grandes  ailes  plates  et  recourbées,  et  d'une 
pointe  conique  allongée.  Tout  ccUi  était  fort  souple,  fort  mou, 
de  sorte  que  le  Kaladin,  le  tortillant,  le  pétrissant  en  tous  sens, 
lui  donnait  des  formes  bizarres  et  insolites,  et,  se  monli'ant 
.avec  cette  coiffure  étrange,  il  excitait  un  enthousiasme  sans 
bornes.  C’est  ce  i|ue  dit  expressément  l’auteur  des  Fantaisifx 
que  nous  venons  de  rappeler  : 

« Ce  chap|ieau,  manié  et  retourné  par  son  maître,  est  rem- 
pli de  toutes  sortes  de  gaves  perfections  et  au  contentement 
de  tous  ceux  qui  vont  le  voir.  Il  s’act'omode  et  se  despuise  à 
toutes  sortes  d’eslages,  tanlost  en  earrabin,  tantost  en  cour- 
tisan, tantost  en  porteur  de  charbon,  tantost  en  humeur  de 
soiippe  dans  un  plat,  tantost  en  meneur  d’ours,  tantost  eu 
coureur  de  poulies  maigres,  a 

l.a  vogue  dont  jouissait  Tabarin  provoqua  l’apprition  d'un 
assez  grand  nombre  d’opuscules,  sur  le  titre  desquels  figu- 
rait ce  nom.  regardé,  non  sans  motifs,  cotnme  devant  servii- 
d’amorce  à une  foule  d'acheteurs. 

On  a recueilli  jusqu'à  vingt-trois  de  ces  opuscules;  plu- 
sieurs d'entre  eux  sont  devenus  si  rares,  que  ce  n’est  que 
depuis  peu  d’années  qu’on  en  a découvert  un  exeiuplaire. 
Il  en  a probablement  existé  d’autres;  des  investigations  heu- 
reuses iiourront  en  rappeler  quelques-uns  à la  lumière  ' ; 
d’autres  peuvent  aussi,  sans  doute,  être  considérés  comme 
irrévocablement  perdus;  le  temps  en  a englouti  jusqu’aux 
litres. 

Certains  de  ces  écrits  se  rattachent  à la  querelle  qui  s’éleva 
entre  les  médecins  de  Paris  et  les  charlatans.  Ces  derniers 
débitaient  en  plein  vent  une  foule  de  remèdes  bons  ou  mau- 
vais, qui  tuaient  sans  doute  parfois,  qui  guérissaient  par  ha- 
sard. La  Faculté  s’émut  de  cet  empiétement  sur  ses  préro- 
gatives. Ln  médecin,  qui  était  aussi  un  poêle  de  mérite, 
Courval  Sonnet,  écrivit,  en  1619,  sur  les  Tromperie»  de» 
Charlatan»;  il  ne  nomma  point  Tabarin,  mais  il  s’attira,  1 1 
même  année,  une  réplique  vive  sous  le  nom  de  ce  dernier. 

• On  trouve  l'indiration  « d'une  demy-fncille  de  papier  impri- 
mfvf,  intitulée  les  Seirrl»  ilii  nieur  Tabarin:  » mais  toutes  les  le- 
clierches  tenU’'es  dans  le  but  de  dcrotivrir  cet  opuscule  sont  de- 
iiieurites  sans  résultat. 
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Eu  1C22,  MU  nnoiiymc,  liôsigiii'  suiis  les  iiiiliales  J.  D.  I‘.  M. 
O.  D.  R.  V dédia  à Tabarin  lui-ménie  im  Discours  de  i’origine 
des  ttweurs,  Iraiides  et  impostures  des  charlatans.  Cet  écrit  s«'- 
l'ieux  est  diviséen  cinq  chapitres;  ranleuc  cite  du  grec  et  beau  - 
cmqxie  latin;  il  invoque  l’autorité  de  lialien,  de  saint  Thomas, 
de  bien  d’autres  auteurs,  et  il  foudroie  île  sou  éloquence  « ce 
remèile  approuvé  d’un  Zany,  enregistré  dans  la  feinte  doc- 
torerie  d’un  (icalian,  illustré  de  la  présence  d’une  putain  ou 
inaquerelle  esbontée,  scellé  parles  plaisiinteries  d'un  Taba- 
rin ou  d’un  Frisegoulin,  conlirmé  par  mille  faux  sermens  et 
accoiiqiagné  d'autant  de  mensonges,  et  toutefois  le  peuple 
aveugle  et  stiqiide  l'acliette  avidement  et  l'emploie  avec  as- 
seurance  jusqu’à  coque  linalement,  pour  l’expérience  faiilse 
et  mensongère,  il  se  recognoist  deceu  et  trompé,  inocqiié  et 
belllé.  B 

D’autres  écrits  do  la  collection  labarinique  appartienneid 
au  genre  facétieux  et  gaillard  qui  Hérissait  si  fort  à cette 
époque;  il  faut  ranger  dans  celte  catégorie  les  Ruses  et  Fi- 
nesses descouvertes  sur  les  Chambrières  de  ce  temps,  com- 
posé par  Tabarin*;  le  Bon  jour  et  bon  an  à A/.W.  les  cornards 
de  Paris  et  de  Lyon,  composé  par  Tabarin;  V Almanach  pro- 
phétique pour  1625,  les  Estrennes  admirables  présentées  à 
A/Al.  les  Parisiens  en  1625. 

Du  livret  de  quelques  pages,  imprimé  en  1621,  la  Que- 
relle arrivée  entre  Tabarin  et  Francisquine,  sa  femme,  à 
cause  de  son  mauvais  mesnage,  avec  la  sentence  de  sépara- 
tion contre  eux  rendue,  donnerait  lieu  de  croire  que  Tabarin, 
« homme  de  qualité  et  respect  in  utroque  jure,  scilicel 
d'ivrognerie,  de  gausserie  et  sic  de  ceteris,  a s’élail  marié 

' t'Æs  dernières  lettres  ne  signilieraient-elles  pas:  médecin  ordi- 
naire du  roi  ? 

’ l!n  grand  nomlire  d'écrits  facétieux  de  celte  époque  roulent 
sur  le  sujet  traité  dans  l’écrit  que  nous  rappelons  ; les  bibliophiles 
.se  félicitent  de  posséder  le  Banque!  de.':  Chambriere<  faici  aux 
ei^lnves  le  jeudi  gras;  le  Caquet  des  bonnes  Chambrières,  déclarant 
aucunes  finesses  dont  elles  usent  vers  leurs  maisires  et  maistresses ; 
la  Response  des  servniiles  aux  langues  calomnieuses  qai  ont  frotté 
sur  rance  du  panier  ce  caresme;  le.s  Ruses  et  Finesses  descourerles 
sur  les  Chambrières  de  ce  lemps,  composé  par  Goguelu,  etc.  Mais 
les  éditions  originales  de'  ces  jogeuselei  sont  devenues  introu- 
vables. 
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nii  secondes  noces,  et  que,  Ir.'s-jiislenicnl  mécontent  de  lu 
conduite  de  sa  femme,  « il  demeura  avec  un  pied  de  nez  et 
ileuA  cl  demy  de  cornes;  » mais  il  est  permis  de  ne  voir,  dans 
ce  récit  burlesque,  qu’un  souvenir  des  diverses  farces  loba- 
rinesqiies  dont  nous  avons  déjà  fait  mention. 

Les  Amours  de  Tabarin  el  d’Isabelle,  1021,  nous  parais- 
sent une  fiction,  rien  de  plus. 

l’eut-étre  y aurait-il  plus  de  réalité  historique  dans  la  Ha- 
rangue faivie  au  charlatan  de  la  place  Dauphine,  arec  une 
salade  envoije'e  au  dit  charlatan  pour  la  guérison  de  sa  ma- 
ladie neopoHtaine.;  mais  cette  satire  grossière,  mise,  vers 
1021,  à l'adresse  de  Tabarin,  remonte  à trente-cinq  ans  en- 
viron plutôt,  et  paraît  avoir  été  composée,  dans  le  principe, 
contre  un  baladin  de  l'bôtel  de  bourgogne. 

I.e  Caresme  prenant  el  les  jours  gras  de  Tabarin  et  d'Isa- 
belle, 1022,  est  un  court  aperçu  de  trois  ou  quatre  de.s  ques- 
tions burlesques  qui  se  trouvent  dans  le  liecueil  publié  par 
.\ntoine  de  Sommaville. 

L’auteur  promet  a d’icy  à quatre  ou  l'inq  jours  un  livre 
plus  gros  où  vous  verrez  toutes  les  plaisanteries  de  Tabarin 
gaillardement  descrites.  » On  peut  donc  reconnaître  en  lui 
le  vieil  amateur  dont  nous  ne  connaissons  plus  que  les  ini- 
tiales. 

On  ne  s’attendait  guère  à voir  Tabarin  devenir  théologien 
et  conlroversisle;  c’est,  toutefois,  le  rôle  que.  lui  fit  jouer  l’au- 
teur de  la  Juste  DIainle  du  sieur  Tabarin  contre  T un  des  mi- 
nistres de  Charenton.  Le  chef  do  l’Église  réformée  de  cette 
localité,  Jean  Mestrezat,  se  prit  do  querelle  avec  le  jésuite 
Véron,  qui  fut  curé  de  cette  paroisse;  il  écrivit  que  son  ad- 
versaire voulait  faire  son  cours  sous  Tabarin.  Cette  ligue  pro- 
voqua récrit  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre,  écrit 
<pie  rien  ne  distingue  des  nombreuses  productions  qu’enfan- 
tait alors  la  polémique  religieuse,  el  qui  s’éloigne  tout  à fait 
du  style  habituel  au  cbarlatun  de  la  place  Dauphine. 

Ce  n’est,  d’ailleurs,  que  depuis  peu  d’années  qu’on  a sé- 
rieusement débrouillé  ce  qui  regarde  la  bibliographie  tabari- 
nesque.  Lorsqu’on  a vu  les  vieux  livrets  qui  portent  ce  nom 
devenir  l’objet  des  convoitises  ardentes  des  bib’iophiles,  s’é- 
lever jusqu’à  cent  francs  et  plus  dans  les  ventes  publiques, 
figurer,  couverts  de  maroquin  el  brillants  de  dorure,  dans  les 
cabinets  les  plus  riches,  on  a compris  qu’il  était  temps  de 
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jüler  (lu  jo.ir  sur  uik;  poriioii  dumcuréc  bien  obscure  de  l.i 
srience  des  livres. 

Un  bibliographe  zélii,  lui  écrivain  parfaitement  instruit  des 
particubirités  de  l’histoire  de  France,  M.  Lcber,  a le  premier 
entrepris  cette  tâche;  il  avait,  à force  de  temps  et  de  re- 
cherches persévérantes,  réuni  un  assez  grand  nombre  de  li- 
vres tabariniqucs  il  s’en  servit  pour  composer  un  opuscule 
fort  curieux  : Plaisanteg  Recherche»  d’un  homme  grave  »ur 
un  farceur,  prologue  labarinique  pour  tervir  à l'histoire  lil- 
Idraireet  bouffotme  de  Tabarin.  Ce  livret,  imprimé  en  18ï5  à 
cinquante  exemplaires,  a obtenu,  en  1856,  les  honneurs  d’une 
seconde  édition,  laquelle  n’a  pas,  malheureusement,  reyu 
tous  les  développements  qu’elle  aurait  pu  offrir,  grâce  aux 
découvertes  accomplies  depuis  une  vingtaine  d’années  au 
sujet  du  célèbre  baladin. 

Avant  la  publication  des  Recherches  de  M.  Lcber,  quelques 
opuscules  de  la  collection  tabarinesque  avaient  paru  dans  la 
rolb>ction  des  Joyeusetei  édib'e  par  un  libraire  aussi  intelli- 
gent qu’actif,  et  bien  cannu  de  tous  les  bibliophiles,  M.  J.  'Fe- 
ehener.  Depuis,  d’autres  livrets  ont  été  arraclu's  des  ténèbres 
qui  les  recouvraient  et  imprimés  à part  *.  Enlin,  il  y a peu  de 
temps  qu’une  seconde  édition  complète  des  écrits  mis  sous 
le  nom  de  Tabarin,  ou  se  rapportant  à ce  personnage,  a vu  le 
jour;  elle  est  pivcédée  d’une  introduction  et  d’une  notice  bi- 
bliographique où  se  montrent  les  résultats  de  patientes  re- 
cherches Celte  édition  ne  nous  a point  détourné  de  l’idée  de 


' M.  Lelier  connaissait  l'existence  de  seize  pièces  taliariniques, 
et  il  en  possédait  treize;  elles  sont  l’objet  d'une  énumération  rai- 
sonnée dans  le  Calalogue  de  sa  bibliothèque  (acquise  par  la  ville 
de  Rouen.)  Paris,  Techener,  1859  ; 3 vol.  in-8*.  Voir  les  n"  2i71- 
2-i78,  tome  1*',  p.  584-388. 

' Voici  les  titres  de  deux  de  ces  opuscules,  dont  il  a été  fait, 
en  1850,  des  réimpressions  tirées  à un  petit  nombre  d’exem- 
plaires ; 

Jardin,  Recueil,  Thresor,  Abrégé  de  secrets.  Jeux,  Fncélies,  Gaus- 
series,  Passe-Temps,  composez,  fabricques,  expérimentez,  et  mis  eu 
tum  'ere  par  rostre  serviteur  Tabarin  de  Val-Burlesque,  à plaisirs  et 
enn'e’  tement  des  esprits  curieux.  Sens,  1619;  in-16. 

les  justes  plaintes  du  sieur  Tabarin  sur  les  troubles  et  dirisinns 
de  ce  temps.  Paris,  16i1  ; in-8. 


Digilized  by  Google 


PltSTFACK. 


m 

faii-e  ligtirer  ilaiisU  Bibliolbèquu  Gauloise  l’ilkislre  Tarceur  de 
la  place  Dauphine,  dont  le  nom  est  enchâsse  dans  les  vers  de 
lloÜcau  et  delà  Fontaine,  et  qui  fournira  toujours  un  piquant 
exemple  de  ce  qu'était  la  gaieté  française  dans  les  premières 
années  du  règne  de  Louis  XIII. 
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l‘remiere  partie  des  Uencontres  et  <)ueslions  de  Tabarin.  . . Il 
Seconde  partie  du  recueil  general  des  Uencontres  et  Qties- 

lions  de  Tabarin . . bO 

A Messieurs  les  disciples  et  sectateurs  ordinaires  de  la  phi- 
losophie de  TaKirin,  docteur  regeut  à l'aris,  en  rrniversilé 

«le  l'isle  du  Palais KO 

Uencontres  et  Questions  de  Tabarin,  avec  .ses  prologues, 

préambules  et  autres  gaillardises 01 

lheambules  en  forme  de  dialogue  entre  Tabarin  et  le  maistre.  155 

Fantaisie»  TAUAniNioiEs.  — De  l’clbymologle  et  antiquité  du 

nuin  de  Tabarin « 1U 

De  l’antiquité  du  cbappeau  de  Tabarin,  de»  tenons,  aboulis- 

sans  et  despendances 148 

Invctitairc  universel  des  œuvres  de  Tal).<riii 1.55 

Fpistre  dedicatoirc  à Monsieur  de  Mondor 155 
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\ Mousifur  de  Monder,  sonnet ' ‘ 

A Messieurs  les  ecoliers  jurez  de  riiniversilé  de  la  place 

Dauphine 

L'imprimeur  aux  lecleiii's.  

Kxlraict  du  privilège  du  Uoy ' 

Dreface.  — Chapitre  1.  Ou'il  n’y  a aucune  infamie  à un 
homme  de  mérité  de  distribuer  ses  reniedes 
en  public,  ains  que  c'est  un  grand  honneur 

qu'il  monte  sur  un  theatre 

Chapitre  11.  Apologie  pour  le  sieur  de  Monder,  et 

response  à quelques  envieux 

Fantaisies,  dialogues,  paradoxes,  gaillardises,  rencontres  et 

conceptions  de  Tabarin 

Farces  tabarinique^ 

b'ouvelles  farces  tabariniques 

lai  farce  des  bossus 

Les  fantaisies  plaisantes  et  facétieuses  du  chappeau  à Ta- 

iKirin.  

Les  adventures  et  amours  du  capitaine  Rodomont,  les  rares 
lieautez  d'Isabelle  et  les  inventions  folastres  de  Tabarin. . . 

Au  lecteur 

.lardin,  recueil,  thresor,  abrégé  de  secrets,  jeux,  facéties, 
gausseries,  passetemps,  composez,  fabricquez,  expérimen- 
tez et  mis  en  lumière  par  vostre  serviteur  Talarin  de 

Val-llurlesiiue 

Au  lecteur 

lion  jour  et  bon  an  à Messieurs  les  cornards  de  Paris  et  de 

Ljon,  par  le  sieur  Tabarin 

Sonnet 

Les  cstreincs  universelles  de  Tabarin  pour  l'an  iGàl 

Ij  descente  de  Tabarin  aux  enfers,  avec  les  operations  qu'il 
y fit  de  son  médicament  pour  la  bruslurc  durant  ce  ea- 

resme  dernier 

Les  amours  de  Taliarin  et  d’Isabelle 

Les  justes  plaintes  du  sieur  Tabarin  sur  les  troubles  et  di- 
visions de  ce  temps 

Les  ruscs  et  finesses  descouvertes  sur  les  chambrières  de  ce 

temps,  composées  par  Tabarin 

I.e  caresme  prenant  et  les  jours  gras  de  Tabarin  et  d'Ysa- 

belle 

Ui  querelle  arrivée  entre  le  sieur  Tabarin  et  Francisquine,  sa 
femme,  à cause  de  son  mauvais  mesnage,  avec  la  sentence 

de  séparation  contr’  eux  rendue 

Le  procez,  plaintes  et  informations  d’un  moulin  à vent  de  la 
porte  Saiiict-Aiitboine  contre  le  sieur  Tabarin,  touchant  son 
babillement  de  toille  neufve,  intenté  par  devant  Messieurs 
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le»  mus)nierâ  du  faiix-lN>urg  Saimrt*Marün.  Avec  l'arru^l 

ilesdils  muMiiers,  prononcé  en  jaquette  blanche 11!^ 

L'ulmanacli  prophétique  du  ^ieur  Taharin  pour  raitiiéc 
avec  SC!»  prédictions  admirables  sur  chaque  moy»  de  ladite 

année 

Les  Gstrennes  admirables  du  sieur  Tulmrin,  présenh'es  û 
Messieur^  les  l*arisicns  eu  ceste  présenté  année  lt>23.  . . 4ô‘J 
L'adieu  de  Tabanii  au  peuple  de  Paris,  avecq  les  regrets  des 
bons  morceaux  et  des  bons  vins,  adressez  aux  artisans  de  la 

gueule  et  supposts  de  Bacchus : • • 

Juste  plainte  du  sieur  Tabarin  contre  Pun  des  ministres  de 

Cliareuton 4ib 

Lu  rencontre  de  Gautier  Garguille  avec  Talurin  en  Pautrc 
monde,  avec  les  entretiens  qu’ils  ont  eu  dans  les  Champs- 
Elysée  sur  les  nouveautez  de  ce  temps.  ........  457 

L’entrée  de  Gautier  Garguille  en  l'autre  monde,  poeine  .sa* 
tyrique 4G5 
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